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AVERTISSEMENT 


DE  L'AUTEDR. 


Je  viens  remplir  aujourd'hui  l'engagement  que 
j'avois  pris,  lorsque  je  publiai  la  première  partie 
de  mes  Mémoires,  en  1826,  de  donner  la  suite  des 
campagnes  de  l'armée  de.Condë,  de  faire  con- 
noître  la  situation  dans  laquelle  se  trouvèrent  la 
plupart  des  émigrés  sous  le  gouvernement  de  Bao- 
naparie,  et  d'y  joindre  plusieurs  remarques  que 
j'ai  été  à  portée  de  faire  dans  la  Vendée  d- Anjou 
sur  la  première  guerre ,  le  caractère  de  ses  habi- 
tans  et  leur  reprise  d'armes  à  l'époque  des  cent- 
jours. 

J'hésitois  depuis  deux  ans  à  publier  cette  suite 
de  mes  récits ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  moi 
trop  de  critique  ;  mais  l'invitation  réitérée  de  quel- 
ques amis  et  le  raisonnement  qu'on  va  lire,  ont 
vaincu  ma  répugnance  a  cet  égard.  En  effet,  me 
suis-je  dit,  où  les  hommes  peuvent-ils  puiser  des 
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leçons  pour  se  eondaire ,  comme  particoliers  et 
comode  hommes  d'Etat,  si  ce  n'est  en  lisant  l'his- 
toire? Br  MmtnMt  lIlUC^M  ^bbVhdii-^tte  s'éciire 
après  nous,  si  les  contemporains  nepublioient 
des  Mémoires  sur  les  éyéoçmeos  dont  ils  ont  été 
témoins ,  afin  que  Pnistorien  puisse  démêler  un 
)Our,  dans  ces  diflerens  écrits,  les  traits  dignes  de 
passer  à  la  postérité ,  purgés  des  choses  inutiles 
et  dégagés  d'une  exagération  difficile  à  éviter  par 
ceux  qui  écrivent  dans  un  moment  où  les  passions 
Vtihf  &  péoib  étouffées.  Celui  qui  à  vu  des  choses 
tflgiiès  de  yètdar^bè  i^ëttd  donc  sliervicé  a  la  soci^t& 
Iqâand  tl  leb  publié,  et  plus  encore  quand  il  les 
l^libliè  de  son  vivant,  parce  qu^éUnt  là  pour  ré- 
jSob'drë  àbk  dénégatibn's  des  '  personnes  qui  crçi^ 
ftii'ènt  ëii  avoir  à  bppôser ,  si  l^otivrage  n'est  pah 
contredit,  îî  Sfc^^îert  ùh  nouveau  degré  de  cerii-r 
'tUBë  biéh  sâH'sfaisâni  pour  Fecrivain  impartial 
c^Uî  doit  veoir  un  jour  puiiser  à  cette  source.  Je 
vàU  donc  cbnlibuer  ma  narration,  en  réclamant 
do  nouveau  l'indulgence  de  ceux  qui  me  lirCAU 
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OFFICIER  ROYALISTE. 


LIVRE  VINGTIEME. 


Rottembourg ,  mars  i/gS. 

Voici  bientôt  un  an  y  mon  chef  papa,  que  j'ai 
cessé  mon  joumdl ,  parce  que  à'ayanl  plus  d'es- 
poir sur  votre  conservation,  tous  les  intérêts  de 
ma  vie  sont  pour  ainsi  dire  anéantis. 

A  quoi  sert,  me  suis-je  dit  bien  des  fois,  en 
prenant  la  plume ,  d'écrire  des  faits  qui  me  con-^ 
cernent,  si  mes  parens  n'e:xistent  plus! 

Cependant,  depuis  quelques  jours  que  nous 
sommes  établis  dans  nos  quartiers  d'hiver,  j'ai 
senti  renaître  une  lueur  d'espérance,  en  voyant 
plusieurs  de  mes  compagnons  d'armes  recevoir 
des  lettres  qui  leur  apprennent  que  leurs  parens 
m.  1 
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vivent  encore.  Témoin  de  leur  bonheur,  tous 
met  sens  se  sont  émus;  j'ai  pleuré  el  je  veux  pour 
me  consoler ,  causer  avec  vous  comme  si  j'étois 
sûr  que  ce  n'est  pas  une  illusion. 

La  situation  singulière  et  malheureuse  où  nous 
étions  à  la  fin  de  la  campagne  de  1 793,  est  à  peu- 
près  la  même,  c'est-à*dire,  que  nous  ne  sommes 
que  des  soldats  auxîKaîres,  remplis,  il  est  vrai, 
d'une  grande  résignation ,  que  l'école  du  malheur 
fordfie  de  plus  en  plus. 

Si  du  moins  nous  n'éprouvions  que  des  peines 
physiques  dans  cette  école  trop  sévère!  Mais  il 
ne  se  passe  guère  de  jours  que  nous  n'apprenions, 
soit  par  les  journaux  français  quand  ils  arrivent 
par  hasard  jusqu'à  nous,  soit  par  la  bouche  de 
quelques  royalistes  de  l'intérieur ,  échappés  à  la 
fureur  des  bourreaux ,  que  tels  ou  tels  de  nos  pa- 
rens  ont  été  guillotinés,  avec  le  motif  de  ces  sup- 
plices barbares,  et  c'est  presque  toujours  pour 
avoir  écrit  ou  fait  passer  de  Pargeut  à  leurs  parens 
émigrés  ! 

C'est  ainsi  que  le  comte  du  tSiilleau  apprit 
dernièrement  à  l'improvisie ,  que  sa  femme  venoit 
d'être  guillotinée  à  Paris ,  pour  avoir  voulu  lui 
faire  passer  un  peu  d'argent.  Le  jeuuedeLàugier, 


(5) 
officier  cCarlilIerie ,  non  intime  ami ,  a  également 
su  par  hasard ,  Àant  an  milveli  (Tun  cercle  d^émi-^ 
grés  qui  entouroieni  un  indivîda  ncMiveUenieiil 
sorti  de  France,  que  son  père  venoit  d'être gnil- 
loiinéà  Nancy,  sous  4e  prëtiàite  qu'il  avott  écrit 
à  sa  femme  émîgrée  j  Cette  dame  se  tréwvoii  habi- 
ter Bottembourg,  notre  qUartief-^ébéraK  A  Ftm^ 
nonce  de  celte  mort  cruelle,  mon  camarade  est 
tombé  évanoui  dans  mes  bras;  je  l'iii  soutenu 
quelques  instans ,  pour  rappeler  ses  sens  et  le 
conduire  de-là  k  sa  mêrCi  ûù  présence  de  laquéUt 
nous  n'avons  pu ,  ni  lui,  ni  moi,  rien  articuler. 
Ah!  mon  pére^  quei  tableau  j'ai  eu  devant  les 
yeux  et  quelle  pensée  m'est  venue  fi  l'esprit! 
mais  brisons  là-dessus. 

Au  mois  de  mai  dernier  nous  quittâmes  noè 
quartiers  d'hiver,  pour  nous  porter  sur  le  Rhin» 
Nous  fûmes  chargés  de  défendre  une  partie  de  la 
rive  droite,  pendant  que  lés  Autridiiens  et  les 
Prussiens  campoient  sur  la  rive  gauche;  les  pre- 
miers un  peu  en  avaiit  de  Spiré^  et  les  aUtfes  en 
arrière  de  Landau ,  payis  dont  ils  s^étoient  rendue 
.  maîtres  an  commencement  de  là  campagne ,  après 
avoir  effectué  le  passage  du  fleuve  et  remporté 
quelques  avantages  sur  les  républicains. 
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Je  D'em reprendrai  point  de  vous  rapporter  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  deux  armées  pendant  le 
conrs  de  la  campagne,  ni  de  vous  entretenir  de 
notre  contrariété  d'être  restés  tout  l'été  en  sta- 
gnation. Je  me  bornerai  à  vous  mettre  an  &it  de 
notre  situation  politique  et  des  événemens  iro- 
portans  qui  nous  sont  arrivés  dans  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.. 

JNotre  quartier-général  fut  d'abord  établi  à 
Kastald  où  le  prince  habitoit  avec  son  fiis  et  son 
peiit-ijils  le  magnifique  château  de  cette  ville  ap* 
partenant  au  Margrave  de  Bâden  ;  le  corps  d'ar- 
tillerie étoit  cantonné  dans  la  ville;  notre  service 
consistoit  à  monter  la  garde  au  parc  et  dans  Tin- 
térieur  des  appartemens  du  Prince,  en  attendant 
que  la  guerre  nous  appelât  à  des  occupation^  plus 
sérieuses. 

C'est  dans  cette  situation  que  )'ai  été  plus  k 
même  que  jamais  d'apprécier  les  qualités  person- 
nelles du  duc  d'Enghien  et  les  grâces  de  son  es- 
prit :  il  nous  traitok  y  mes  camarades  .et  moi , 
avec  une  bonté  particulière,  s'amusant  avec  nous 
à  la  pêche,  aux  barres  ou  à  d'autres  plaisirs  de 
son  âge,  nous  recevant  dans  son  appartement > 
comme  ses  propres  amis. 
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L'évèuementle  plusiuléressaiil. que  nous  ayons 
éprouvé  pendant  lé  ;coqrs  dé  cette  campagne  j  a 

'  été'Pamvëe  de  monseigneur  le  duc  de  Berry  ;  le 
comte  d'Artois  a  voulu  que  le  plus  jeune  de  ses* 
fils,  à  peiaè  âgé  de  seize  ans^  vint  apprendre  le 
métier  des  armes  sous  un  prince  de  son  nom,  le' 
modèle  des  guerriers.  La  lettre  que  son  Altesse 
Royale  écrivit  à  son  cousin  pour  lui  recommander 
son  fils  éloit  si  amicale  et  si  touchante,  qu'elle  est 
devenue  pour  toute  l'armée  un  motif  de  conso- 
lation et  même  de  tranquillité  pour  quelques-uns  -, 
car  il  yavoit  bien  des  émigrés  qui  vouloient  dou- 

*    ter  qu'il  eiiistât  une  grande  harmonie  entre  la 
branche  régnante  et  celle  de  Condé. 

Celte  démarche  du  comte  d'Artois  arrivoit 
d'autant  plus  a  propos  que  quelques  courtisans  de  ' 
l'ancienne  France  et  des  ambitieux ,  cette  espèce 
d'hommes  qui  se  plaisent  toujours  à  semer  la  dis- 
corde pour  en  tirer  parti,  avoieni  répandu  le 
bruit  dans  le  nord  dé  l'Allemagne ,  que  les  oncles 
du  Roi  ne  ^oyoient  pas  avec  plaisir  l'existence  du 
corps  de  Condé;  on  alloit  jusqu'à  supposer  que 
ce  priùce  songeoit  plus  à  lui' qu'au  roi  légitime  en 
chei*chant  à  conserver  sous  ses  ordres  cenayau  de 
bons  Français.  Qu'ils  connoissoient  mal  le  prince 
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deCondë,  ceux  qui  lui  préloicni  de  tds  seati- 
menSy  le  Roi  n*a  pas  de  sujet  plus  fidèle^  ni  leurs 
Altesses  Royales  de  serviteur  plus  soumis  et  plus 
respectueux. 

Le  duo  de  Berry  yenait  doue  k  Farmée-  de 
Coudé  pour  résider  auprès  de  son  cousin  }  vous 
ailes  peut-êlVe  croire  que  ce  jetiu&'prinGe  ne  sera 
pas  le  pi^emier  parmi  nous,  il  s'en  faut  bieu;  car 
son  bon  parent  Lôuis-Josepb  de  Bourbon ,  prince 
de  Condë,  nous  apprend  ce  qu^oo  doit  rendre  à 
une  Altesse  Royale,  eo  donnant  lui-même  en  toute 
occasion ,  les  témoignages  du  plus  grand  respect 
à  monseigneur  le  duc  de  Berry.  C'est  aiuM  qu'on' 
doit  nécessairement  entretenir  dans  l'esprit  des 
Français ,  des  idées  monarchiqueft  en  observait 
d'abord  les  différentes  nuances  qui  existent  parmi 
les  membres  de  ia  famille  royale,  ce  qui  indique 
naturellement  qu'il  doit  y  en  avoir  dans  le  reste 
de  la  société. 

Au  moment  où  le  courrier  qui  précédoit  le 
duc  de:  Berry  annonça  que  son  Altesse  Royale 
étoit  prés  d'arriver,  le  prince  de  Ckmdé  courut 
avec  ses  enfans  pour  la  recevoir  aa  bas  de  l'esca- 
lier qui  conduisoit  aux  ap|)artemens  qu'on  lui 
avoît  préparés  dans  le  château.  En  descendant  de 
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sa  voiture  j  le  jeune  prince  s'élanrça  au  cou  de  son 
respectable  parent  d'une  manière  tout* à-fait  aima- 
ble. Le  prince  de  Hqndé  répondit  d'abord  a  cette 
grande  cordialité  du  ton  le  pins  affectueux  ;  mais 
reprenant  ensuite  l'air  de  dignité  qui  lui  est  par- 
ticulier^  surtout^  en  public, il  prévint  son  Altesse 
Royale  que  la  garde  qu'elle  voyoit  k  sa  porte 
n'étoit  composée  que  de  gentilshommes  qui 
avoient  &it  jusqu'alors  le  service  auprès  de  lui  ^ 
mais  qt»e  désormais  ils  renipliroient  ce  devoir  au- 
près de  son  Altesse  Royale,  que  c'étoit  dans 
l'ordre.  Afooaeigoeur  te  du6  de  Berry,  qui  avoit 
avec  lui  le  comte  de  Damas*Grux  en  qualité  de 
gouverneur  et  <le  premier  gentilhomme, se  re- 
fusa absolument  à  l'honneur  que  le  Prince  von- 
loit  lui  faire;  il  fut  seulement  convenu  qu'on 
plaoeroît  un  des  gentilshommes  de  garde  en  fac- 
tion à  sa  porte.,  sans  rien  innover  du  reste  dans 
ce  qui  étoit  établi  avant  son  arrivée. 
.  Le  prince  de  Condé  attache  nn  si  grand  prix 
à  la  bonne  réputation  de  son  armée,  qu'il  n'omet 
jamais  aucun  des  détails  qui  peuvent  la  faire  va* 
loir  dans  l'esprit  des  personnes  de  marque  qui 
sont  dans  le  cas  de  la  voirf  aus^i  dans  cet^e  cir- 
constance ii  parla  aux  thfth  des  dtfiGérens  corps 
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(c  pereur  me  fiiît  dire  avec  toute  sorte  de  bonté  , 
c(  qu'il  est  bien  fâché  que  les  circonstances  ne  luti 
ce  aient  pas  permis  d'augmenter  plus  tôt  un  corps 
«  pour  lequel  il  a  tant  d'estime  ;  qu'il  va  nous 
ce  employer  plus  utilement  à  la  cause  commune  , 
«  et  que  c^est  avec  plaisir  qu'il  m'annonce  que 
a  je  puis  m'entendre  avec    M.  le    comte  de 
<c  Glerfayt'  pour  faire  toutes  les  augmentations 
«  que  je  croirai  possibles.  En  conséquence,  je 
«L  compte  avoir  incessamment  une  entrevue  avec 
€C  ce  général  dont  la  réputation  est  si  bien  éta* 
a  blie,  et  qui  m'écrit  de  son  côté  la  lettre  la  plus 
«  honnête. 

Redoublons  de  reconnoissance  pour  un  sou* 
(c  verain  qui  nous  soutient  depuis  si  long^temps 
in.  avec  tant  de  constance  et  de  générosité  ;  notre 
a  zèle  pour  servir  sous  ses  ordres  la  cause  de  notre 
(c  Roi,  sera  récompensé  tôt  ou  tard,  je  me  plais  à 
a  l'espérer.  Mais  n'oubliez  pas,  vous  tous  qui 
((  m'êtes  si  chers,  que  la  valeur  ne  suffit  pas  à 
«  l'honneur,  que  ce  sentiment  dont  vous  êtes 
((  si  pénétrés  vous  impose  la  loi  de  donner 
dC  l'exemple  de  la  sagesse  et  de  la  subordina- 
((  tion,  comme  vous  donnez  celui  de  la  patience 
((  et  de  la  fidélité.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
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c<  sentiez  dans  le  fonds  de  vos  cœnrs,  la  nëces^ 
(c  site  de  ce  que  je  vous  recoronoaude,  pour  ajou*^ 
«  ter  encore  à  l'esiime  que  vous  avez  su  mériter 
<c  en  tant  d'occasions.  Je  vous  désire  trop  tons  les 
ce  genres  de  succès,  pour  ne  pas  chercher  à  vous 
ce  les  procurer  par  les  conseils  de  l'intérêt  que  je 
c(  vous  dois  et  par  les  mesures  de  fermeté  que  je 
«  me  dois  à  moi-même. 

iSigw^^LomsJosÊtH  DE  BOURBON.  » 

« 

Peu  de  jours  après  que  cette  lettre  eut  été  mise 
«  l'ordre,  l'armée  se  niit  en  route  pour  se  rendre 
dans  les  environs  de  Baie  où  nous  formâmes 
deux  camps  sur  les  bords  du  Rhin.  Nous  tenions 
là  gauche  de  l'armée  autrichienne  qui  appuyoit  sa 
drpite  à  Manheim. 

En  arrivant  dans  cette  contrée  nous  apprîmes 
avec  inpniment  de  peine,  mais  sans  beaucoup 
d'étonnement ,  que  le  comte  de  Hardenberg  et  le 
citoyen  Barthélémy  venoient  de  signer  à  Baie  la 
paix  du  Roi  de  Prusse  avec  la  république. 

Un  événement  politique  bien  opposé  à  celui-là, 

fut  de  voir  arriver    à  notre   quartier  -  général  » 

M.  Wickam ,  ministre  d'Angleterre  en  Suisse.  Il 

apportoit  de  l'argent  au  prince  de  Condé,  avec 

III.  a 
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la  pronitsf  •  que  son  gonvcmemeiit  ecoit  dans  lin- 
tenlîoo  de  loi  fiMirnir  tons  les  moyans  d'angnien- 
ter  son  corps. 

.  Cette  benrense  nouvelle  fit  germer  dans  nos 
eceurs  quelques  espéranees;  mais  malbeureuse- 
«lent  elle  fut  suivie-  d'une  autre  qui  ëtoit  bien 
£|iie  pour  les  contrister  :  c'éloit  la  mort  de  notre 
Roi  Louis  Xyil ,  qui  venoil  de  snecomber  sous 
les  mauvais  traitemens  des  assassins  de  son  père. 
Nous  célébrâmes  pour  ce  jeune  monarque  un  ser- 
vie^ funèbre  au  milieu  de  notre  camp.  On  y 
dressa,  sur  la  lisière  d'un  bois,  un  autel,  autour 
duquel  nos  troupes  furent  rangées  sur  trois  lignes 
de  bataille,  Leprinqede  Condé  vint,  avec  les  ducs 
de  Berry ,  deBourbqn  et  d'Ënghien^au  milieu  de 
ce  carré  £6rmé  de  bons  Français,  armés  depuis  si 
long  -  tepi^ps  pour  le  soutien  de  leurs  rois  suc- 
cessifs. . 

La  iii^^se  terminée,  le  Prinœ  se  retourna  du 
ipôi4  4es  troupes  et  dit  :  m  Messieurs,  Monsei* 
ce  gneurle  duo  de  Berry  m'ordonae  de  prendre 
a  \9i  parple.  y^ 

S.  A*  S.  prononça  ensuite  le  discours  suivant  : 
(k  M^meurS)  à  peine  les  tombeaux  de  Pinfor- 
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«  Oooé  i/OtiisXVI,cle  son  auguste  compagne  et 
le  de  leur  re$pectàb!e  sœttr  se  sont-ils  refermés, 
«  qoe  nous  les  TOyons  se  i-ouTrir  pour  réunir  à 
flc  cesîHiïstreâTieytimesFobjetlepIasintéressdnt de 
«  notre  atnotir,  denos  espérances  et  de  nos  regrets; 
(c  ce  jetine  rejetondetant  deRois,  dont  la  naissance 
((  sénle  sembloiil  annoncer  le  bonheur  de  ses  su- 
m  jeta ,  puisqu'il  étoil  formé  du  sang  de  Henri  IV 
ce  et  de  Marie-Thérèse,  "vient  de  succomber  sous 
«  le  poids  de  ses  fers  et  de  sa  cruelle  existence.  Ce 
«  jo'est  roa]ii)9ureu9ement  pas  la  première  fois  que 
a  î'ai  eu  àvous  rappelel*  qu'il  est  de  principe  que 
fc  le  Roi  ne  meurt  pas  en  France;  jurons  donc  au 
^  prince  auguste  qui  devient  aujourd'hui  le  nôtre, 
m  àû  verser  jusqu'à  la  deitiière  goutte  de  notre 
<c.  sang  pour  loi  prouTCr  cette  fidélité  sans  bornes 
ic  qoe  dou^  lia  devons  à  tant  de  titres ,  et  dont 
«  nos  atnes  sont  péuétrées»  Nos  vœux  vont  se 
(L  manifester  par  ce  cri  qui  part  du  cœur  et  qu'un 
le  sentiment  profond  a  rendu  si  naturel  à  tous 
c  les  Français;  ce  cri  qui  fut  toujours  le  présage 
«  comme  le  résultat  de  vos  succès,  et  que  les 
ce  républicains  n'ont  jamais  entendu  sans  $tupeur 
a  oûmme  sa«v9  re>mords. 
;    «  Après  won  invoqué  le  Dieu  dés  miséri- 
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((  cordes  pour  le  Roi  que  nous  perdons,. nous 
c(  allons  plier  le  Dieu  des  armées  de  prolonger  les 
<c  jours  du  Roi  qu'il  nous  donne,  et  de  raffer— 
a  mir  la  couronne  de  France  sur  sa  tête  par  des 
a  victoires,  s'il  le  &ut,et  plus  encore,  s'il  est  pos— 
[c  sible,par  le  repentir  de  ses  sujets  et  par  l'heu-' 
(c  renx  accord  de  sa  clémence  et  de  sa  justice. 

<c  Messieurs,  le  Roi  Louis  XYII  est  mort, 
c<  vive  le  Roi  Louis  XVIII  i  » 

La  force  d'ame  et  la  sensibilité  que  le  Prince 
montra  en  prononçant  ce  discours ,  nous  fit  ré-* 
pandre  des  larmes  qui  changèrent,  pour  ainsi 
dire,  de  nature,  lorsqu'on  lui  vit  élever  son  cha- 
peau en  Fair,  et  qu'on  entendit  sortir  de  sa  bou- 
che ce  6ri  de  vwe  le  Roi!  Les  Princes  et  l'ar- 
mée répétèrent  aussitôt  ce  refrain  chéri,  ainsi 
que  le  ministre  anglais  présent  à  cette  cérémo- 
nie. Les  répubUcains  qui  avoient  leur  camp  sur 
l'autre  rive  du  Rhin  furent ,  pour  ainsi  dire ,  les 
témoins  du  tumultueux  enthousiasme  où  nous 
porta  l'idée  que  le  Roi  ne  meurt  jamais  en 
France. 

Le  camp  des  gentilshommes  étoit  une  chose 
curieuse  à  voirj  ces  messieurs  lui  avoient  donné 
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un  aspect  tout  particulier,  en  dessinant  des  jar- 
dins à  l'anglaise,  en  avant  de  leurs  tentes,  au 
milieu  des  bois  et  sur  l'escarpement  du  coteau  qui 
bordoit  le  Rhin  dans  ces  environs.  Ce  fut  dans 
une  des  visites  que  le  Prince  venoit  Ëiire  assez 
fréquemment  à  ses  vaillans  soldats ,  qu'un  deux 
lui  présenta  la  pièce  de  vers  suivante  : 

c(  Que  î'aime  ce  salon  dont  l'art  et  la  natvre 

u  Odi  formé  de  concert  la  verte  architecture  t 

«  Qui  doDC  a  pu  créer  un  séjour  si  charmant? 

c(  Serait-ce  des  jardins  le  dieu  compatissant , 

«  Qui  Toudroit  procurer,  par  des  travaux  utiles , 

((  Aux  cnevaliers  français  d'agréables  asiles  ? 

((  Non  :  ce  sont  des  guerriers  à  vaincre  accoutumés  , 

((  Qu'on  Toit  en  jardiniers  tout  à  coup  transformés  , 

<c  £t  qui  font  succéder  aux  fureurs  •  de  Bellone 

«  L'art  innocent  et  doux  de  Flore  et  de  Pomone. 

(c  Leur  bras^  toujours  utile  et  toujours  plein  d'ardeur , 

(c  Sait  embellir  le  sol  que  défend  leur  valeur. 

<(  Ainsi  le  grand  G)ndé ,  prisonnier  dans  Yineennes , 

((  Adoucissoit  jadis  le  fardeau  de  ses  peines  ^ 

((  £t  d'un  soin  si  paisible ,  occupé  sans  regret , 

((  De  sa  main  triomphante  arrosoit  un  œiUet. 

c(  Mais...  que  yois-je ?  Au  milieu  de  ce  réduit  champêtre , 

«  Ils  ont  tracé  le  nom  de  notre  auguste  maître. 

«  Ils  veulent  que  ce  nom,  si  cher  à  nos  malheurs, 

<c  Soit  toujours  sous  les  yenx  ainsi  que  dans  les  cœurs  ; 
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«  St  T0u»j  du  sang  d«s  rois  rejetons  yénérables  » 

«  Us  n'ont  point  oublié  tos  chiffres  honorables  | 

te  G>ndé ,  Bourbon  ^  Berry  :  partout  leurs  sentimens 

(c  Eclatent  même  au  sein  de  leurs  amusemens. 

«  Les  anciens  che?aUers  ^  quiils  prennent  pour  modèles , 

«  Faisoient  aussi  graver  les  chiffres  de  leurs  belles. 

«  Tout  annonçoitleurs  feux.  D'où  vient  donc  qu'à  TAmour 

(c  On  ne  rend  nul  hommage  en  cet  hetureux  séjour? 

«  Les  Français  d'aujourd'hui  sont-ils  donc  insensibles? 

«  K'ont-ils  plus  pour  devise  :  Eigalans  et  terribles  ? 

«c  Sans  doute;  mats  l'Amour  ne  veut  que  du  secret. 

«  Le  nombre  l'épouvante ,  et  ce  riant  bosquet 

«  Ne  sauroît  convenir  à  ce  dieu  solitaire: 

a  D'autres  divinités  pourroient  moins  s'y  déplai|^. 

«  De  ce  temple  à  Bacchus  accordez  la  moitié , 

V  Et  conservez  le  reste  à  la  douce  Amitié.  » 

Le  colonel  anglais  CraufiTurd  vint  à  cette  épO" 
que  accepter ,  au  nom  de  l'Angleterre,  tontes  les 
propositions  qui  avoient  été  faites  par  Son  Al- 
tesse Sërénissi  me  au  sujet  de  notre  nouvelle  or*^  ^ 
ganisation. 

D'après  ces  dispositions^  l'armée  s'est  trouvée 
augmentée  de  plusieurs  régimens,  tant  d'infante- 
rie que  de  cavalerie  et  un  d'artillerie,   dont  on 
forma  les  cadres;  ce  qui  a  procuré  à  quelques 
anciens  officiers  l'avantage  d'éire  placés  ^  et  quûi-« 
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que  ce  ne  soit  pas  positivement  dans  Ici»  grades 
qu'ils  avoieat  en  France  ,  du  moins  servent  -  ils 
d'une  manière  plus  agréable  quHls  le  faisoient , 
étant  simples  sdidals  ou  bas-officiers.  La  paie  de 
Ces  derniers  a  été  aussi  augmentée  de  quelque 
ehose  ;  quant  a  moi ,  j'^y   ai   beaucoup  gagné , 
puisque,  de  simple  fourrier  des  canonniers  no- 
bles, je  suis  devenu  sous^&ide-majordel'artillerie, 
ayant  deuic  ehevauiL  et  un  domestique ,  au  lieu 
d'une  bricole  et  d'uti  sac  sur  le  dos.  Le  prince 
fie  mettre  à  l'ordre  de  l'armée  la  lettre  du  Roi, 
eo  i^éponse  à  celle  qu*il  loi  dvoit  écrite  au  sujet 
de  son  avènement  à  la  couronne.  La  voici  : 

«  Mon  tousin ,  je  suis  touché,  comme  je  dois 
ce  l'être,  des  senlimens  que  vous  m'exprimez  au 
«  sujet  de  la  perte  irréparable  que  je  viens  de 
c(  faire  eu  la  personne  du  Hoi,  mon  Seigneur  et 
(C  neveu.  $i  quelque  chose  peut  adoucir  ma  juste 
(c  et  profonde  douleur,  c'est  de  1a  vjoir  partagée 
(C  par  ceux  qui  me  sont  chers  à  tant  de  titres.  La 
«  France  perd  un  Roi  dont  lès  heureuses  qua- 
«  liiés  que  j'avôis  vu  se  développer  dans  sa  plus 
c  tendre  cnfence  ,  annonçotent  qu'il  seroit  le 
ce  digne  successeur  du  meilleur  des  Rois.  Il  ne  me 
«  reste  plus  qu'à  implorer  le  secours  de  la  di- 
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«  vine  Providence  pour  qu'elle  me  rende  digne 
«  de  dédommager  mes  sujets  d'un  sî  grand  mal- 
ce  heur*  Leur  amour  est  le  premier  objet  de  mes. 
a  désirs,  et  j'espère  qu'un  jour  viendra,  ob, 
ir  après  avoir ,  comme  Henri  lY,  reconquis  mon 
ce  royaume ,  je  pourrai ,  comme  Louis  XU ,  mé* 
(€  riter  le  titre  de  père  de  mon  peuple.  Dites 
ce  aux  braves  gentilshommes ,  aux  fidèles  troupes 
((  dont  je  vous  ai  confié  le  commandement ,  que 
ce  l'attachemœt  qu'ils  m'expriment  par  votre  or-* 
ce  gane  est  déjà  pour  moi  l'aurore  de  ce  beau 
ce  jour,  et  que  je  compte  principalement  sur  vous 
«  et  sur  eux  pour  achever  de  le  &ire  éclore.  Je 
ce  vous  renouvelle  avec  plaisir  l'assurance  de  tons 
c(  les  sentimens  avec  lesqueU  je  suis ,  mon 
ce  cousin  , 

«  Votre  très  affectionné  cousiu. 
ce  Signé,  LOUIS.  » 

A  Vérone ,  ce  a4  juin  i  795. 

Toutes  ces  circonstances,  jointes  à  la  proximité 
où  nous  nous  trouvions  de  la  France  y  ainsi  que 
quelques  bruits  vagues  sur  les  intelligences  que 
le  prince  de  Condé  sembloit  y  avoir,  firent  sup- 
poser qu'il  négocioit  quelque  chose  d'avantageux 
pour  le  rétablissement  de  la  monarchie,  dont, 
pour  notre  bonheur,  le  chef  naturel  étoit  désor-^ 
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mais  hors  des  maÎDs  des  révolutioDDaires.  Nous 
saTÎODS  aussi  que  la  courageuse  Vendée  redou- 
bloit  d'efforts  pour  faciliter  le  retour  des^  Bour- 
bons sur  son  territoire;  et  nos  espérances  aug- 
mentèrent encore,  en  voyant  faire  à  l'Angleterre 
les  plus  grands  préparatifs  pour  faciliter  le  dé- 
barquement de  nos  Princes  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne. La  pensée  du  bonheur  qu'alloient  éprou- 
ver nos  amis  de  l'intérieur  nous  aidoit  à  suppor- 
ter le  chagrin  qu'éprouvoît.l'armée,  de  voir  partir 
le  duc  de  Bourbon  pour  cette  expédition. 

M.  le  comte  d'Artois ,  qui  a  voit  pris  le  titre  de 
Monsieur  depuis  la  mort  de  Louis  XYIl ,  avoit 
demandé  à  M.  le  priace  de  Condé  de  lui  faire  le 
sacrifice  de  son  fils  auquel  il  écrivoit  en  même 
temps ,  l'engageant  lui-même  à  se  rendre  auprès 
de  lui  de  suite  pour  être  son  bras  droit  et  son  com^ 
pagnon  d'armes. 

Voici  une  pièce  de  vers  de  la  composition 
d'un  chasseur  noble,  qui  voulut  exprimer  nos 
sentimens  au  duc  de  Bourbon  à  l'instant  de  son 
départ  : 

Adieux  de  V Armée  à  3'P"''"'  le  duc  de  Bourbon. 

Tu  pars ,  il  est  donc  vrai ,  Prince  aimable  et  chéri , 

Et  l'un  de  nos  Bourtons  va  nous  être  ravi  :  s^ 
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Nouf  ne  te  yerrous  plus ,  guidé  par  la  Victoine , 

Présenter  à  nos  mains  les  palmes  de  la  Gloire. 

Tu  veux  nous  condamner  à  gémir  loin  de  toi... 

Itisensé!  qu'ai-je  dit?  il  Ta  servir  son  Roi  ; 

I>tt  frère  de  Loms  seconder  la  vaillance  y 

Et  montrer  un  hé^os  autt  rdrs  de  la  France. 

Q*e  Mus  étions  heurettx!  Tfois  Coudés  ii  la  fois 

Donnoient  an  nouveau  prix  à  nos  moindres  exploits. 

Seub  nous  la  possédions ,  tette  famille  aaguste  ; 

Sa  gloire  étoit  la  \iôtre.  Âli  !  sans  doute ^  il  est  juste 

Que  tous  les  bons  Français  jouissent  à  leur  tour 

De  Taspect  des  liéros^  objet  de  leur  amour. 

Nous  n'en  murmurons  point  :  un  Prince  magnanime 

De  nos  câfrurs  attendris  sait  mériter  l'estime  ; 

Guider  dans  les  ixntibatB  ces  guerriers  fortunés , 

Et  retreoer  Berstbeim  (i)  i  kurs  jeux  étonnés. 

O  Philippe  I  ô  Bourbon  !  la  France  vous  appelle. 

Un  peuple  repentant ,  et  désormais  fidèle  j 

Va  bientôt  rendre  aux  lis  l'éclat  qu'ils  ont  perdu , 

Et  réparer  ses  torts  à  force  de  vertu. 

Nous  qui ,  dans  cet  espoir ,  supportons  votre  absence  ^ 

Nous  vous  retrouverons  am  centre  de  la  France. 

Voilà  des  chevaliers  le  noble  rendez-Tous  : 

Nous  saurons  nous  frayer  un  chemin  jusqu'à  vous. 

G)ndé  y  Condé  nous  reste  ;  et  si  le  Ciel  propice 

Laisse  enfin  par  nos  pleurs  désarmer  sa  justice , 

Nous  vous  verrons  tous  trois,  à  la  cour  de  Louis, 

Réunir  les  lauriers  séparément  cueillis. 

(i)  Affaire  du  %  d«€«0ibre  17^ ,  où  le  ckicdc  BonrVoafutMessf^. 
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Mais  aa  milieu  de  si  bôlles  espérances,  nous 

éprouvions  de  notre  côté  les  plus  grandes  diSicul- 
tés  pour  nos  remontes  et  pour  nons  procnrer  des 
recrues  ;  les  Soissês  et  les  Autrichiens  y  mettaient 
tontes  sortes  d'eûtraves.  Ces  derniers  surlout 
cherchoient  à  s'etnparer  de  tous  les  déserteurs  de 
France  sur  lesquels  nous  avions  lieu  de  compter 
pour  augmenter  nos  régimens ,  ils  leur  donnoient 
presque  toujours  une  autre  direction  que  celle  de 
nos  dépôts^  et  notre  service  ne  continuoit  pas 
moins.  Le  oorate  d^  Wurmser  ëtoit  venu  prendre 
au  mois  de  juillet  le  commandement  de  l'armée 
du  Haut-Rhin^  dont  le  corps  de  Condé  Êiisoit 
partie* 

L'armée  républicaine  s'étant  rassemblée  sur  la 
gauche  du  Rhin,  tis*à-vis  Manheim ,  cette  place 
s'est  rendue  à  la  première  sommation ,  par  suite 
des  inulligenoes  qui  existoient  entre  les  généraux 
palatins  et  les  chefs  de  l'armée  républicaine.  A 
cette  nouvelle,  le  général  autrichien  s'est  porté 
dans  les  environs  de  cette  ville ,  avec  vingt-cinq 
mille  hommes,  pour  s'opposer  à  de  nouveau! 
progrés.  Cette  disposition  nous  ayant  forcés  de 
nous  étendre  sur  notre  point ,  nous  eûmes  l'or- 
dre d'envoyer  nos  gros  équipages  sur  les  derriè-» 
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res.  Mais  une  vicloire  signalée  remportée  par  U 
général  Clerfay  t  sur  les  républicains,  dans  les  en- 
TÎrons  de  Mayence,  jointe  au  succès  qu7obiint  au 
même  moment  le  général  Wurmser  sur  lè  corps 
qui  couyroit  Manheim ,  furent  un  heureux  pré- 
sage pour  le  succès  de  la  fin  de  cette  campagne. 
Les  Impériaux  entreprirent  aussitôt  le  siège  de 
Manheim ,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
maîtres. 

Ces  avantages  étoient  d'autant  plus  importans, 
qu'il  étoit  à  craindre  que  l'ennemi  ne  se  portât  sur 
Heilbron^oùsetrouvoient  les  magasins  de  l'armée 
autrichienne;  car  ceux  que  nous  avions  de  notre 
côté  étoient  tellement  épuisés,  que  nous  .ne  sa* 
vions  plus  où  trouver  des  subsistances,  pour  notre 
corps  d'armée;  on  fut  même  réduit  à  mettre  en 
pâture  une  partie  des  chevaux  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie.  Le  pain  de  munition  étoit  si  mau- 
vais, à  raison  des  farines  avariées  qu'on  employoit 
a  le  faire ,  que  nous  avions  la  plus  grande  répu- 
gnance à  en  manger;  la  plupart  de  nous  s'en  trou- 
vèrent très  incommodés; beaucoup  suppléoient  à 
ce  premier  besoin  de  l'homme  par  dçs  poaunes  de 
terre. 

Toutes  les  représentations  que  le  Princeiil  faire 
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à  colëgard  aux  Autrichiens  étant  inutiles,  il  en 
eut  le  cœur  si  peiné  9  que ,  malgré  la  facilité  qu'il 
aoroit  eue  de  se  procorèr^  de  meilleur  pain  chez 
leg,  boulî^pg^rs ,  tant  pour  son  propre  usage  que 
pour  celui.de  sa  maison,  il  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  U  donna  même  des  ordres  positifs  pour 
quV)n  ne  serait  pas  d'autre  pain  que  celui  de  mu- 
nilionsur  sa  tablé,  ce  qui  n'arrangeoit  guère  plu- 
slo.t(r3  de  Bes  vieux  commensaux.  Mais  ce  noble 
prince ,  *qtli  attache  une  sorte  de  bonheur  et  de 
consolation  à  s'assimiler  aux  plus  simples  gentils- 
hommes, et  même  aux  soldats  de  son  armée, 
dans  les  circonstances  pénibles ,    auroit,  pour 
ainsi  dire,  rougi  de  se  nourrir  de  bon  pain,  pen« 
dant  que  ses  frères  d^armes  en  avoient  d'exécrable: 
aussi  dans  cette  occasion ,  comme  à  d'autres  épo- 
ques où  le  même  inconvénient  s'est  renouvelé , 
j'ai  été  témoin  plusieurs  fois  de  la  rigueur  qu'il 
mettoit  à  ne  pas  avoir  chez  lui,  ni  pour  lui,  d'au- 
tre pain  que  celui  dé  sa  troupe.  Mais  comme  il 
ne  pouvoit  le  digérer ,  il  se  faisoit  apporter  des 
pommes  de  terre  grillées  sous  la  cendre,  pour  y 
suppléer. 

Le  gouvernement  anglais,  que  les  circonstances 
ou  sa  politique  particiJière  faisoient  souvent  va- 
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rier  de  projeta,  ordonna  alor»  lo  licenciement  des 
régîmeou  d'Emigrés  qu'il  f'voit  le^ës  l'année  prë-" 
cédante  y  dans  le  but^  disaii^op,  d'en  former  le 
Qoyaa  d'una  arinée  rojale  dani  la'  Yêndée.  Ces 
'  régiment  éioient  au  nombi^e  de  sept.  Ils  porioient 
la  cocarde  blsnehe  ei  le&  armes  de  Tranoe  sur 
Uurs  drapeaux  y  mais  ik  avoient .  infiniment  peu 
de  soldats.  La  plupart  dès  individus  q^i  faisoient 
partie  de  œs  réguneoa  sonti^^enus  refràudre  •)W'' 
mée  de  Coudé,  entre  anlrtsrie  comte  di^Yiomes*! 
nil  et  le  comie  de  BtéibiBy  ^  «pat  commandent 
chacun  le  leur.  \  '  i  •  i 

L'arrivée  de  quelques  trompes  antriehienoes 
daoa  la  partie  du  Haut  -*  Rhin  que  nous  oecu-^ 
pion^  )  et  pluaieurs  disposîtîôhsr  qiui  annonçoîenf 
que  nous  aUioue,  bientôt  piasaer  ee  fteuve*,  sons 
persuaderai  que  noos  étions  destinéa  à  opérer 
une  diversion  utile  en  Alaaee.  ^oua  nous  pro^ 
mettions  un  succès  d'autant  phi&  heureux  de 
eette  opération 9  que  notre  imagination  est  lou-^ 
)0ura  fecile  à  éleotriser,  lorsqu'il  ('agit  de  pénétrer 
en  France,  où  nous  avions  lieu  de  croire  que  la 
masse  des  individus ,  qui  doit  être  lasse  du  gou* 
vernement  révoloiionnaire ,  aecueîHeroit  nos 
Princes  aree  empressement.  Ao  lieu  de  eehj  Son 
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Altctfs^  reçut,  Tordis  de  s'éloigner,  et  de  porter 
son  corps  d'armée  dans  les  environs  de  Manheim, 
06  qui  dëtruîsoit  tonte»  les  eâpërances  que  pous 
avions  conçues  '  de  détçrmmer  le  mouvement 
royaliste  que  nous  savions  se  préparer  en  Alsace 
et  eu  Franche.-CQmté^  Nqus  avions  reiMrquié  plu- 
6iQur$^  foi^  dea  Français  étrwgers  k  Parmëe,  venir 
^i|  qqç^rû^i^générftl  du  Priï^oe,  ponr  conférer  avec 
loi,  ayant  soin  de  garder  Pincognito  autant  qu^ils 
le  potrvoîcnt. 

A  ce  contre-temps,  bien  pénible  pour  nous,  $9 
joignît  celui  de  voir  les  Autrichiens  conclure  qne 
trêve  avec  les  répubUcdins^  dans  le  moment  oà 
nous  aiions  lit u  d^  penaer  que  les  grands  snecès 
qu'ils  venoient  d'obtenir  leur  feroient  continuer 
la  eaimpagne  avec  plus  d^ardeur.  Comme  nous 
sommes  sôus  leur  dépendance^  nous  avons  dû  , 
comme  eux ,  prendre  nos  quarpers  d'biver  (1), 

(1)  On  a  su  depuis  que  c'étpit  le  général  Pichegru^ 
commandant  de  l'armée  du  Haut-BJbin^  qui  avoit  voulu 
profiter  de  son  voisinage  du  prîiice  de  G)ndé  pour  faire 
connoitre  k  Son  Altesse  le  désir  qu'il  auroit  de  coopérer  au 
rétablissement  de  la  monarchie  ;  il  s'en  étoit  suivi ,  entre 
le  Prince  et  lui ,  une  correspondance  très  active ,  dont 
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étoientpoxi^urs  des  émissaires  affidésd'un  côté  comme  de 

Tautre. 

Le  plan  consistoit  à  faire  passer  le  Rhin  au  corp^  de 
Gondé,  pour  le  joindre  à  l'araiée  républicaine ,  à  laquelle 
le  général  Pichegru  se  faisoit  fort  de  faire  arborer  la  co- 
carde blancbe  et  de  proclamer  le  Roi ,  pour  marcher  sur 
Paris  sous  les  ordres  de  Son  Altesse  Sérénissîme. 

Malbeureasement^  le  Prince  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  faire  part  de  ce  projet  au  général  autrichien ,  afin 
d'obtenir  l'autorisation  de  passer  le  Rhin.  Cette  circon- 
stance fit  échouer  une  négociation,  dont  le  succès  devoit 
terminer  dès-lors  upe  réyolution  qui  a  depuis  bouleversé 
toute  l'Europe. 

La  cour  d'Autriche  n'ayant  pas  youIu  se  prêter  à  une 
semblable  entreprise ,  éans  qu'on  lui  livrât  Strasbourg  et 
plusieurs  autres  places  d'Alsace,  notre  Prince,  éminem- 
ment français ,  se  trouva  forcé  de  renoncer  à  un  projet 
dans  lequel  il  croyoit  voir  le  salut  de  la  France.  Il  en  fut 
singulièrement  affiecté ,  c(»nme  de  rompre  sa  correspon- 
dance avec  un  général  qui  lui  avoit  manifesté  d'aussi  no- 
bles vues  et  le  patriotisme  le  plus  vrai. 


FIN   DU   yiNGTIÉMJS  LIYRIS. 


VINGT-UNiEME  LIVRE, 


Mulheim  >  février  1797* 

Que  da  jours  d'espérance,  que  de  jours  d'é^ 
preuves,  que  de  jours  de  gloire,  mon  cher  Papa^. 
dans^  la  carapace  que  nous  Tenons  définir!  Je 
ne  tiendrai  pas  Fengagenaent  que  j'ai  pris  précé* 
demment  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
nous  est  arrivé^  car  j'ai  encore  le  cœur  trop  serré 
a  votre  sujet ,  pour  pouvoir  donner  suite  à  une 
narration  de  cette  nature,  et  dans  laquelle  il  n'y 
a  que  l'idéeque  c'est  à  vous  que  je  parle,  qui  puisse 
dirigw  ma  plume. 

Tous  vivez  donc  9  mon  père;  quoi!  vous  vivez 
encore!  je  ne  puis  me  le  persuader.  Je  viens  ce* 
pendant  de  lire  sur  une  petite  bande  de  papier  de 
trois  pouces  de  long  tout  au  plus ,  qui  m'a  été 
remise  par  M.  de  Bourmond,  jeune  gentilhomme 
breton^ nouvellement  arrivé  de  France,  où  il  étoit 
allé  d'Angleterre  pour  une  nlHssion,  et  qui  s*est 
arrêté,  ici  près  du  prince  de  Gondë;  je  viens,  dis<-je 
III.  3 
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de  lire  ces  mois  écrits  par  une  main  qui  m'est 
ëtrangirè  :  Dkea  à. MM.  dfAnd^nà,  de  Char- 
nacé  etdeR...  que  leurs  parens  se  portent  bien* 
YoiU  tout ,  c'est  bien  court  après  quatre  années 
d'une  ignorance  totale,  et  quelles  années  !  Mal- . 
heureusement  encore  oe  petit  papier  n'a  point 
de  date.  Je  n'en  remercie  pas  moind  la  Providence 
qiù  m'a  procuré  oetta  eonsolaiîoa ,  éntsée  tçi 
par  Un  si  grand  nombre  de  mes  âmia  qui  n'ont 
aiiouMs  ooaveUfd  de  Isiirs .proches.  Je. vais  donc 
entreprendre  de  voua  rendre  un  tiomptê  rapide 
des  évéoefiuena  qui  se  sont  passés  depuis  ma.dar^ 
niere  épitre,  puisque  je  sais  désormais  &ndé  à 
oroire.  que  ysOiis  les  Jire^  pein*^tre  un.  jour. 

Ce  fut  au  miliw  de  nos  quartiers  d'bivèr  que 
nous  apprîmes  l'heureuse  délivranoe  de  la  fille  de 
Louis  XYI.  Cette  auguste  princesse  ^  dont  la 
eon$^Pvai^n  étoit  depuis  si  long*  temps  l'objet 
de  tootf  Mf^  ve^tvn^,  a  traversé  une  partie  de  nos 
aaipt,opQemens  9  saos  que  now  ayons  pu  jouir,  du 
bouheiif  de  la  voir  ^t  de  mettre  è  ses  pie^  nos 
larow  et  ndtre  dévoueoieiQt  ;  «us»i  dosi  ceâwa  en 
scmitriis  encore  rempli^  d'emertufaie.  EUe^se  nen-^ 
doi^  aji^>f èp  de  spn  cousia-^ermaio  >  l'Ëmpf^eiir 
d'Autriche» qui  lui  offroit  un  asile  dan^sa  c^^iJe^ 
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^t|]a»»»vMift««xiUéIpi  être  ëtraffgofi.  Il  4tÉÎt 
sa^m  doute  enjomt  à  ceux  qui  llftoooœf  agnoîieni 
de  ne  pa»  la  laisser  s'arrêter 'pâroii  ttoua,  car  on 
i^e  poutmeèlns  en  doute  son  att^diement  pout  les 
Français  fidèles ,  ainsi  qu^cUe  l'exprimls  dans  une 
réponse  au  Prince  de  Condé,  qui  lui  avoit  adressé 
ses  féKcitations  sur  sa  tnitaculeuse  existence. 
«c  Assurée  de  ma  part;  lui  disoti^liè,  toute  la 
ce  braire  noùéssequi  est  avec  votzs,  des  sentimens 
«  d^amitié ,  de  réconùt^issatice  et  d'admiration 
«  que  f  ai  pour  elle.  Des -Sujets  aussi  fidèles  et 
t  -ad^si  attachés  k  }etlr  Roi 'doivent  toujours 
c  compter  sur  mes  sentimeris  pour  eux  ;  le  nom 
ce  de  Français  rii'est  ioujou^  elier,  surtout  quand 
K  on  le  porte  *d'on'e  manière  iaussi  digne.  y> 

Nous  eommençâmes  à  cette  époque  à  sentir 
PiûcOnVénienl  qtrtl  y  avoit  "pôixt  nous  d'adinettre 
dans  les 'càdrefc  de  n6si*égitnehs  lés  déserteurs  de 
Parmée  républicaine.  Phisîcni-s  de  ceux-ci  appor* 
toiént  de  Fnance  une  dépravation  û  grande,  qfue 
tecrr  mauvaise  conduite  uuroit  bientôt  rejailli  sur 
le^orpa  de  G^ndé^  iét  tcrtfi  ïb^feorine  réputation 
qu'il  s'éioiC  aequise  pat^mi  les  ^Allemands,  si  noire 
digne  chéÊnW  étî  apporté  remède  par  quelqiies 
éxrempks  de  sévérité,  Ptiisiéurs  sif)ldats 'ont  été 
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pendus;  pour  Hé»:  crimes  qu'ils  avoient  commis,' 
et  pour  un  embauchage  e£Prëaé,  et  un  gentil- 
homme a  -eu  "la  tête  tranchée.  Ces  exécutions 
n'ont  en  lieu  qu'après  la  proolamationi  suivante , 
mise  à  J'ordré  de  l'armée*  :  i      • 

a  Dans  ce  raom^it  où  les  Français  fidèles  sont 
ce  armés  pour  le  soutien  du  trône  et  de  l'autel, 
«  dans  une  armf  e  à  laquelle  se  réunit  joumelle- 
(c  ment  un   nombre  d'hommes    méritant  sans 
(c  doute  I  pour  cette  démarche,  des  soins  et  des 
a  égards  cpe  leur  repentir  doit  leur  assurer  ;  mais 
<c  malheureusement  égarés  depuis.loDg*-temps,oa 
ce  privés  d^Jeur  en&noe  des  instructions  nécessai- 
(c  res  potir  leur  Êiire  oonnoître  Pélendùe  de  leurs 
((  devoirs ,  Monseigneur  croit  essentiel  de  rappe* 
«  1er  aux  che&  des  différens  corps  les  moyens 
ce  qu'ils  doivent  mettre  en  usage  pour  rappeler 
ce  aux  principes  les  malbenneuses  vil^times  de  Fer- 
ce  reur.  La  valeur  ne  sui$t  pas  seule  pour  former 
«  le  bon  soldat  :  sans  la  religion ,  sans  le  respect 
K  pour  la  divinité,  il  ne  jieut  exister  de  véritable 
ce  honneur.  C'est  à  les  en  convaincre  que  doivent 
ce  tendre  principalement  les  efforts  de  leurs  chefs 
ce  et  de  leurs  officiers  ;  c'est  pbtir  pa  rvenir  à  ce  but 
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^  que  les  mittklirejs  de  notre  religion  doivent  eni- 
((  ployer  les  conseils,  les  exhortations  et  la  sur- 
ce  veillance  la  plus  suivie  :  leur  patience,  dans  cet 
<c  eiercice  de  leur  saint  ministère,  saura  certai- 
<c  nement  égaler  leur  zèle:  Monseigneur  recom- 
a. mande  eipressétnent  aui  uns  et  aux  autres 
<(  d'employer  ces  moyens  nécessaires.  Mais  si, 
«  malgrô  ies  instructions ,  malgré  les  conseils  et 
ce  le  bon  exemple  qu'ils  recevront  de  leurs  offi- 
c(  ders  et  de  la  noblesse  française,   quelques 
ce  hommes  se  livroient  encore  à  des  propos  ou  à 
<c  des  actes  scandaleux  d'impiété  ou  d'irréligion, 
«f  que  le  devoir  de  ^Son  Altesse  Sérénissime  est 
ce  dé  punir,  après  avoir  tenté  de  les  prévenir  et 
ce  de  les  empêcher,  elle  ordonne  que  les  coupa- 
ge blés  soient  arrêtés  sur-le-champ, et  soient  remis 
ce  entre  lés  mains  de  lai  prévôté  de  sou  armée , 
ce  pour  y  être  pnnis  exemplairement  et  sévère- 
ce  ment ,  stiivànt  l'exigence  des  cas ,  et  même  ju- 
a  gés^  s'3  y  a  lieu  y  conformément  à  la  rigueur 
«c  des  ordonnances  qui  prononcent  la  peine'de 
ce  mort  contre  les  sacrilèges  et  les  blasphéma- 
ce  teurs.  , 

■ 

ce  Les  chefs  des  différens  corps  devront  faire 
<e  coniioîlre  îè  présent  ordre  à  tous  ceux  qui  les 


\ 
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(c  conposeoti  au^  qoe  let  fieîa^  proaoocéos 
<c  coDtre  les  délinqaaos.  h 

• 

Le  Prince  ayant  fait .  toutoa  aea  dN|H)|Nitîooa 
poar  la  campagoe  qu'il  prévayotl  detoir  biantôt 
commeDcer,  nous  fit  cpnnokre,  à  l'ordre,  que 
Monseigneur  le  duc  de  Berry  avoik  lûen  voulu 
acœpter  le  commax^ement  de  la  ca? alerie  noble 
qu'il  lui  «voit  offert ,  et  qu'il  a? oit  donné  ealui 
de  i'avant-g^rde  ao  duc  d'Ëog^ien^  ce  qui  fit 
beaucoup  de  fhmr  à  toute  l'aroiée* 

Nou3  nous  rapprocbâmea  alors  des  bpcdU  d« 
Rhin,  dont  on  nous  confia  la  garde  sur  upaéten^ 
due  de  sept  ou  huit  Ueuea,  eotreBale  et  Fribourg. 
Nous  y  étions  sous  les  ordres  du  oonue  de  la  Tour, 
général  autrichien  qui  avoit  soa  quart^x-géoéral 
dans  cette  dernière  ville  :  celui  du  Prince  étcût  à 
Riëgel. 

Ce  fut  dans  cette  position  que  nous  câébrftines 
un  service  en  l'honneur  do  giénérai  Stofflet ,  d'a- 
près l'ordre  que  le  Prince  en  avoit  reçu  du  Roi 
dans  une  lettre  que  voici  : 

Véronne ,  le  1 7  mars  1 796. 

.((  J'apprends  dans  Tipstant,  mon  cher  Ço.usin, 
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A  velle  de  la  mon  du  général  ^t(^^t,  .vioUm^ 
4X  de  son  ai$H>ur  pour  son  Dj^u,  soii  fi^ys  e|.#M 
<ï(  Boi*  Lç  regret^a^  )]w  ^proo?^  est  picore  i^gr 
K  «fiMAté  par  rimpossibiiité  <^iji  je  &iw  de  lui  i^Qy 
«  4r9  mai^fuéo^e  1^$  hoQueurs  qui  lui  âoai  dû^ 
f(  pir  lCH»t  soldat  vérîiableoKWit  frapçais»  Sopr 
<c  plées-œpi  dope ,  iqpq  cher  CcHisiQ ,  &itoft  ce  - 
«  14brer  pour  ee.brave  homm^  un  service  lolear 
ce  pel,  auquel  j^Qus  assisterez  à  la  t4te  4^  yaïUans 
ce  ^euUishoaMx^ea  et  des  ûdc^as  troupea  dotH  je 
ce  yp^B  ai  eou^é.  le  cooui^aad^aieiit  :  nue  oeoit 
çc.  i9>«ne«xp^fsiaa  de^  douleur  e^  d'estime  retetir 
(X  )j|ra  d)^  bords  du  Ubia  à  i^e  de  )a  Ivoire  ^  oè 
<ç  les  l^yes  raya^4#«  dç  PMnérievir  déplot^sol 
((  tdb^.çe  moturat  |a  parte  4'ua. de  leurs  obeSi; 
^  >e||e^ppF^ndira  àl'uôiv^rs  ^ue  partoiut.W  bom 
«c  Francis  ii'out.  ^V^  copor  et  qu'une  âiue»  ^ 

<c^A4]^^«  9^pci  c^r  Cou^)  vous  QoppoisseR 
a  toiue  i(M]|0  .amiûé  poi)r  yti^Qp.  »^ 


■(  • 


Nous  attendions  aveq  impatience  les  preiqi^rs 
coups  de  fusil  qui  dévouent  être  le  pgf^l  dp.  h 
reprise ^Vxpes  dopt  il  etpii  fqrtement  question^ 


# 
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d'afNrif  toas  las  préparaéfi  qiienbuto  voyions  ftirfl^ 
lorsqu'au  milieu  d'une  nuit  pacifique,  noudMmes 
éveillés  par  des  ordonnanees  qui  venôient  en  toute 
hâte  noua  annoncer  que  le  Roi  venoit  d'arriver  an 
qnanier*généràl  du  prince  dé  Goiidë.  Le  Roi 
Louis  XVIII  à  notre'  quartier-gënëi>al  ?  est-oe 
croyable?  La  plupart  de  nons  supposoient  rêver. 
Si  cela  est ,  disoit-on ,  la  nionàrobie  est  sauvée  : 
car,  h  coup  sûr,  le  Roi  de  France  ne  se  rend  pas 
aâ  miliM  de  nons  si  pfèa  de  son  royaume,  sans 
quelques  données  certaines  de  pouvoir  y  péné<- 
trer.  Cest  un  bien&it  de  la  Providence ,  s'écrioit-- 
on  !  Il  n'y  a,  an  surpins,  que  ce  fleuve  &  passer, 
()oiir  le  mettre  sur  son  territoire ,  opànatioir  inen 
frcîte  y  a»  1^  AuCridiiett  ie  veulent.  L'honneur 
d'élever  ce  monarque  sur  son  pavois,  pour  l'offrir 
k  son  peuple.,  à  l'instar  des  anciens  Francs,  nous 
seroit-il  donc  réservé?  A  cette  pensée  noble  et 
^re,'  nos  traiisports  de  jôîe<'ép|lalèrent  de  toutes 
parts ,  et  forts  de  notre  honneur ,  de  notre  cen*> 
rag^et  suKOut  delà  préaeocede  notre  Roi, nous 
nons  sentions  capables  de  tout  oser  pour  lui  et 
pouf  notre  malheureuse  patrie.  Nous  le  condui* 
roiis  dans  la  Vendée,  répétionsHious, c'est  là  qu'il 
doit  désormais  £iire  son  séjour  habituel,  jusqu'à 
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ce  qu'one  gruide  répàraiion  ait  eu  Keu  dans  cette 
capitale  de  sang  (cVtoit  le  ag  avril  1796).  Dès  le 
matin ,  tons  les  corps  $e  rendirent  par  détache- 
ment au  quartier-général^  comme  ils  en  a  voient 
reçu  l'ordre  du  prince  de  Condé ,  pour  être  pré- 
sentés au  Roi. 

"  La  réceptâou  qu'il  fit  fut  si  aimable  et  si  iou^* 
chante,  que  nous  sortîmes  tous  de  cheslui ,  ivrei 
du  bonheur  d'avoir  été  destinés  à  consacrer  nos 
jours  pour  un  tel  monarque.  L^att^nlion  et  la 
grâce  avec  laquelle  il  adressa  la  parole  non-seur 
lement  à  nos  chefs,  maia  à  de^simples  gentils^ 
hommies ,  -  atec  une  connbiasance  exacte  dé  leart 
services  et  des  traits  |>artieulîers  -de  lem*  bra«* 
voure  'dans  les  anfcieAtxes'  guerres  et  «dans  celle-^ 
ci ,  nous  rendit  fiers  comme  eux  d'âtre  les  soUats 
d'un  Roi  qui  sait  ausÂ  bien  apprécier  le  dévoue- 
ment de  ses  sujets. 

Nous  lûmes  aussi  avec  orgu^Mfi  note  suivante , 
qui  fut  adressée  â  tous  lea'  corps  de  l'armée  de 
Condé  par  ordre  exprès  du  Roi. 

'  <c  '  Des-  cipcônstanoes  impérieuses  nous  rate-* 
«  noient  depuis  long  -  temps  éloignés  de  vous, 
ce  lorsqu'une  insulte  aussi  imprévue  que  favora-» 
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c  \A&  k  nos  tœux  ne  nou9  a  pas  Ititeé.'d'aâUe  ; 
te  mais  on  ne .  peut  nous  raVir  eelui  de  l%^«r^ 
«  neur. 

â  Le  sénat  de  Venise  nons  a  fait  siginfiar  de 
<c  sortir  dans  le  plus  court  délai  des  Étal3  de  sa 
(c  république.  A  cette  démarche  Qoa  moins 
«c  offensante  pour  l'honneor  du  nom  français 
«  que  pour  notre  personne  même,  nous  avons 
«  véponda .:  Je  partirai  >  mais  j'eaige  deux  condi- 
«c  tîons;  la  première^  qu'^o  me.présente  le  livre 
«  d'er  où  ma.&miUe  est  inscrite,  pour  enrayer 
<i  le  nom  de. ma  main;  la  seconde^  q^'on  me 
«  tende  l'armure  doM  l'amiû^  de  mon  aieul 
«c  Henri  lY  a  £iît  préaeni  à  la  république. 

et  SÏQQS  '  venons,  dooc;  sm^,  rallier  au  drapeau 
«L  Utnc^  près  du  héros  qui  noqs  commande  et 
«e  qoe  notas  ebérissovs  toiis^  PIptis  nons  IWroaa 
(£  avec  confiance  à  l'espoir  que  jiotre  arrivée  sera 
jf  pour  ¥Oiis  ne  nouveau  titre  aux  giiaéreux  se- 
K  cours  qiie  tous  avez  déJA  reçus,  de  leurs  l^jpjjes-: 
(C  tés  Impériales  et  BriiabniqueSu         . 

<c  Notre  présence  contribuera  sans  doute  au- 
«  tant  ^piei  votre  valeur  à  hâter  la  JSa  des;  nf^- 
(C  heurs  de  la,  Franee ,  en  mourant  à  nosa^jeia^ 
<c-  d^rés^enoore  armés  oontreno^s^ladiSeretce 
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K  de  leur  éortsoas  1^  iytMis  qm  le»  ppprimetit , 
c  iMrec  celui  doot  joaîsqeat  de&  eniaos  qui  entout 
(c  jieot  un  faon  .pèireL 

•         «  < 

•  *  I  • 

Moat  appritnes  encorsâvec  une  dorte  d^admira* 
tiop  ^ele  Roi,  •eoawou^ûtaà  prince  de  Goikté 
son  arrivée  ^  lui  avoît  Tuarquë^  vqu'îl  ne  Teneit  à 
son  armée  que  comàie  gianûlbotume  françaia,  d^ 
dUraiiit  qu^l  ehlendoii  être  entiéremeiki  sous  les 
ordres  du  fuîiioe.de  Condëf  qu^la  maiigeroiéot 
CBStfnbie,  et  qd'U  ar^aflfaeiUspit  aucune  espèce 
d'étiqueae*  f^oeûvement  oeBoi  Uen^oié  uôoa 
reçut  a^ec.;Pliaksi  et  la  co^tulne  d'un  simple 
eUasstor  wohM  ^  <5e<pt*omeaant  daoisle  eerdie  avec 
niieaiiaoeereoiâi9qua]ci|e,'00iiràie^'U  nouseÛAcon* 
nue  «  et  qu'il  eût  élédaçfiuis  longtemps  parmi  nous. 

Ayant  témoigné*  le  désir  de  ftar  ses  trdupes  i 
a  eu  passa  suûceseivement  la  re^ue^  d- abord  celle 
des  régimens  nobles^  ensuite  cdie  *  deâ  troupes 
soldées.  U  fut  aœompégné  dana  cette  revue  par 
messieurs  les  eommiseairea  anghiis  résîdaqt  en 
Suisse.  Il  témoigna  âiackefe  et  au  PnooerCoace  m 
saiiaiaetâM  sur  la  beaulé.:et  là  tenue  ^de  nos  re- 
mmena. 
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.  Celle  apparition  subit»,  pftnni  ihms  de  notre 
Roi  d'une  noble  figure,  paroouram  boslroopes 
à  cheval  avec  l'air  de  saUsfaciion ,  ndus  parât  être 
le  signal  de  l'actioa;  l'époque  en  seœbloit  d'ail- 
leurs dëlerminée  par  la  fin  de  l'armisliçe  <}ui  ve- 
noit  enfin  d'être  prodamé,  dans  toul0  l'armée 
autrichienne  dont  nous  faisions  partie,  ei  par 
l'arrivée  des  troupes  nouvelles,  et  des.JMmtons 
doni  Ja  route  éloit  couverte  ;  tout  portoit  à  croire 
à  un  pasnge  très  prochain  du  Rhin.  Le*  générai 
autridiieo ,  comte  de  la  Tour ,  étoit  venu  faire  sa 
cour  au  Roi.  Le  même  )onr ,  Sa  lAajesté  avoit 
ordonné  qu'on  célèbreroii  un  autre  service,  pour 
l'illustre  Charrette,  comme>  uo  iémeîgoiige  de 
noire  admiration  et  de  la  Maternité  qui' lievcât 
exister  entre  l'armée  royale  de  Goadé  ^«odle  de 
la  Vendée;  idée  juste  et  magnanime.  La  cérémo- 
nie, eut  lieu  sans  aucune  pompe.  £n  a  voit-on 
besrâa  dans  un  camp  où  lea  aanes  aont  si  élevées 
et  pour  illustrer  un  héros  chrétien,  qui,  comme 
ses  frères  d'armes ,  n'ambitionna  sans  doute  pour 
lui,  après  sa  mort^  qu'une  simple  croix  de  bois  sur 
sa  tombe,  eo  guise  de  sarcophage? 

Mais  ce  qui  rendit  cette  cérlemonie  im  posa  n  te 
et  k  jamais  honorable  pour  le  guerrier  que  nous 
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pleorioas  avec  la  Vendée,  ce :fat  la  présence  du 
Monarque,  rendant  luirmême,  en  personne,  hom? 
mage  à  son  sujet  fidèle ,  inort  pour  son  Dieu  et 
pour  son  Roi ,  ainsi  que  celle  du  duc  deJBerry  et 
de  notre  illustre  général,  le  petit  -fils  du  grand 
Conde.  A  l'issue  du  service ,  le  Roi  prononça  le 
discours  suivant:     . 

a  Messieurs ,  nous  venons  de  rendre  les  der- 
((  niers  devoirs  à  celui  que  nous  avons  admiré  ^ 
ce  peut-être  même  envié  jusque  sur  le  cLamp  de 
<c  bataille  de  fierstheim,  à  celui  qui  tant  de  fois 
«c  a  fait  entendre  en  France  ce  cri  qui  m'a  causé 
c  dans  vos  rangs  une  satis&ction' si  vive,  mais 
<c  que  j'aurois  beaucoup  mieux  répété  encore 
ce  avec  vous.  Cette  perte  est  bien  grande;  elle  me 
(c  semble  cependant  moins  amère ,  me  trouvant 
ce  parmi  vous  sojas  les  ordres  d'un  chef  aussi 
ce  digne  que  celui  que  nous  regrettons,  de  guider 
ce  la  bravoure  et  l'honneur  vers  le  but  que  tout 
a  bon  Français  se  propose.  » 

Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un  Roi  qui 
sent  et  qui  s'exprime  de  la  .sorte  ?  O  Français  ! 
qu^nd  reviendrez<-vous  à  la  raison  et  à  des  idées 
de  justice?         ^ 
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Les  .  hostUitës  avoient  d6  rtcommeneer  le 
Sa  mai,  d'après  la  signification  de  la  ruptare  de 
Farmiitica.  Le  s  juioi  l'armée  s'ëtoit  mise  en 
mouvement  ponr  se  rapprocher  de  Bâle  et  aller 
oamper  à  Steinstadt ,  lorsqoe  tout  à  coup  elle 
reçut  coBire-ordre  sans  en  pouvoir  d'abord  ima* 
giner  la  cause  ;  mais  nous  ne  .tardâmes  pas  à 
savoir  qu'un  courrier  de  Vienne  avoit  apporté  le 
contre-ordre  du  passage  du  Rhin ,  et  que  trente 
mille  hommes  de  l'armëe  du  Rhin  alloient  être 
enlevés  pour  aller  renforcer  celle  d'Italie,  qui 
avoit  éprouvé  un  échec.  Ce  fut  ponr  nous  un  vé- 
ritable coup  de  foudre  j  à  la  veille  d'être  agres- 
seurs contre  la  république ,  nous  nous  voyons 
condamnés  à  rester  sur  la  défensive.  Pour  coiàble 
de  peine  ;  on  nous  dit  que  la  cour  de  Vienne 
étoit  très  mécontente  de  savoir  le  Roi  arrivé  à 
l'armée ,  et  qu'elle  ne  cessoit  de  renouveler  ^es 
instances  pour  qu'il  s'en  éloignât.  Celui-ci  n'en 
tenoit  Compte  )  et  au  lieu  de  partir  comme  on 
l'eût  désiré ,  il  s'occupoit  journellement  à  faire  la 
tisit0  de  nos  postes  sur  les  bords  du  Rhin.  Des 
soldats  républicains  pUcés  suf  l'autre  live,  in- 
formés de  sa  pcétseoçe,  accôurure^  sur  d^érens» 
fK>ints  pour  le    voir.   On  en  remarqua  m4me 
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piwîeiirs  qui  Atérent  leure  ohapeaux  ckyaDt  lui. 
Kous  ne  savions  que  présager  sur  les  suites  d^ 
noire  position,  ni  cequ'alloit  être  une  eftmpagnli 
qui  s'ouvroit  sous  d'aussi  fâcheux  auspiees,  lofs-^ 
))tte,  dans  la  nuit  du  23  au  a4,  nous  enlendimes 
dansnos  environs  tinecanoniiadtasseK  vive. Noua 
apprîmes  le  matin  que  les  répuUibains  avoient 
feint  une  attaque  génitif)  sur  toute  la  ligne  d(t 
ilhin ,  datis:  le  liât  de  passer  ce  fleuve  à  J^M.  Ce 
village  )  qui  étoit  protégé  par  plusieurs  redopies 
construites  le  long  du  cours  du  RUn ,  fut  aban- 
donné à  l'ennemi  par  les  troupes  des  cercles ,  qui 
cédèrent  au  npmbre  et  à  la  vigueur  de  l'atl^aque; 
Uennemi  se  tronvoit  alors  établi  sur  notre  rive , 
fort  près  de  notre  position* 
.  Mous  reçûmes  aussitôt  l'ordre  do  marcber  de 
ce  côté.  Le  Prince  se  rendit  avec  le  ftoi  a  Kappel , 
;yilbigeprès  duquel  nous  établîmes  notre  bivouaè; 
Nos  patrooilks  commoniquoient  avec  celles  4e 
l'avant-garde  aux  ordres  de  monseigneur  le  doc 
d'Enghien.  Nous  n'étions  pas  «lors  sans  inquié- 
tude sur  la  présepce  du  Jloi  parmi  nous  ;  mais 
il  se.  prononçoit  d'une^  niaaâcfe  affirmative  pour 
no  paa  se  séparer:  deç  siens.  A  la  nouvelle  du 
passage  du  Rfain  et  de  la  prise  de  Kehl,le  doe 
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d^Eoghien  ëloit  allé  trouver  le  général  Staray  qui 
commandoit  à  Qffembourg,  et  soQS  les  ordres  du- 
quel  nous,  étions  en  ce  moment,'  poor  lepreaser 
vivement  de  le  laisser  marcher  sur  Kehi  avec  sa 
petite  avant r garde,  pour  essayer  de  repousser 
l'ennemi  au  -  deU  du  Ahin ,  lui  demandant  un 
seul  régiment  autrichien  de  renfort ,  et  assurant 
que  son  grand-père  Tappuienoit  avec  le  reste  de 
son  corps.   Le  général  autrichiea  rejeta  cette 
proposition,  en  alléguant   le  peu   de  troupes 
autrichiennes  dont  il  a  voit  à  disposer,  la  défection 
de  celles  de  l'Empire  et  les  forc^  imposantes  que 
les  républicains  a  voient  déjà  sur  ce  point  de  KehL 
On  les  évaluoit  à  ao,ooo  hommes^ 

Le  Prince  dut  donc  renoncer  k  cette  entre- 
prise ,  dont  le  succès  auroit  probablement  empé* 
ché  l'invasion  de  l'Empire;  et  l'on  pouvoti  se 
flatter  de  ràissir  dans  une  attaque  aussi  prompte, 
dirigée  par  un  jeune  et  valeureux  Gondé ,  sons  les 
yeux  de  son  aïeuL 

Bien  loin.de  cda,  il  fut  décidé  qu'on  se  bor- 
neroit  .à  CQuvrir  le  Biisgau,  en  attendant  les 
ren&Ks. annoncés  par  le  comte  de  la  Tour,  qui 
étoit  allé  à  Manheim  remplacer  le  général  Wt^rm- 
ser  nouvellement  parti  pour  l'Italie. . 


.  L'eboemi  vint  presque  aussitôt  attaquer  le  duc 
d'Eqgbiep:,  :  qui  lé  .repoussa  .avec  .avantage*  Sa. 
troupe  fit  des  prodiges  de  valeur  j  tout  notre 
peJtit. corps  ;d'arn}ée  s'étoit  alors  ^rapproché  des; 
républicains.  Lé  Roi  se.  transporta  jusqu'aux 
ayant -postes,  où  il  fut  témoin  d'une  charge  des 
hussards  de  CaroeviUe  contre  un  détachement  d0 
républicains  qni  s'étoient  avancés  sur  la  chaussée. 
Ils  les  poursuivirent  jusqu'à  la  lisière  d^un  bois 
d!oLi  l'on  ramena  deux  des  nôtres  qui  avoient  été 
blessés;  mais, ils  avoient  tué  quelques  hommes  et 
pris  plusieurs  chevaux.  '     >  ^    . 

J'avois  le  bonheur  d'être  en  ce  moment  1res 
près  du  Roi  et  du  prince  dé  Condé  qui  se  /aisoit 
toujours  accompagner  daus  ses  reoonnoissauce^. 
par  le  général  de  Manson  y  commandant  de  l'ar- 
tillerie, auprès  duquel  je  me  tenois  ordinairement 
comme  aide-major,  pour  porter  ses  ordres  où  il 
étoit  nécessaire.  Les  yeux  presque  constamment 
fixés  sur  le  Roi,  je  retnarquois  le  sang-froid  de  ce 
monarque,  et  son  air  de  satisfaction  de  se  trouver 
au  posté  de  l'honneur.  '  -..*,'  ^ 

•  J'ai  entendu  depuis  raconter  au  marquis  de 
Foucault,  ancien  député  aux  états  -  généraux ,  le 
plus  brave  et  le  plus  loyal  des  Français ,  qu'étant 

III.  4 
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de  garcle  appràs  au  Roi ,  i^vec  cinquante  d%  ses 
osmartdes ,  dans  uo  village  voisin  4u  camp ,  ils 
crurent  entendre  le  canon  asseï^  près  d'eux ,  et  se 
persuadèrent)  en  voyant  quelques  cavaliers  arriver 
au  trot,  que  l'ennemi  approchoii.  Us  coururent 
alors  précipitamment  chez  le  Roi  pour  Rengager 
à  monter  à  cheval.  Celui  -  ci  leor  répondit  :  Tran- 
quillisez-vous »  mes  amis,  nous  avons  tout  le 
temps,  et  d'autant  mieux  que  le  canon  que  vous 
Croyez  entendre  n'est,  j'en  suis  persuadé,  que  le 
bruit  de  nos  chevaux  qui  frappent  du  pied  dans 
l'écurie  qui  est  ici  dessous*  Quelle  sollicitude 
dans  les  uns  pour  garantir  leur  maître  de  tout 
danger  !  et  quelle  présence  d'esprit  dans  le  Mo*- 
narque  qui  se  confie  en  ses  gardiens! 

Les  républicains  s'étant  portés  en  force  sur  la 
petite  ^ille  d'O&embourg  pour  s^en  emparer,  le 
duc  d'Enghien  se  replia  sur  un  pont  placé  de 
notre  c6té  en  dehors  de  cette  ville,  afin  d'en 
défendre  le  passage ,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup 
do  présence  d'esprit  et  sa  valeur  accoutumée. 
Mais  une  nouvelle  défection  des  Souabes  qui 
ëtoient.en  ligne  auprès  de  lui,  l'ayant  forcé  k  la 
retraite,  il  n'eut  pas  d'autre  parti  h  prendre  qné 
de  fiiire  couper  le  pont  et  de  ^e  jeter  dans  la 
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» 

vallée  de  la  Kinôg ,  ce  qui  noos  sépara  eulîè- 
reiaent  de  lui  et  de  notre  avant-garde,  sans  con-^ 
naître  ni  pouvoir  imaginer  aucune  des  cu*con- 
stanoes  qui  avoîeht  occasiontéune  telle  catastrophe. 
Nos  patrouilles,  qui  dévoient  communiquer  avec 
les  si^m^y  ayant  été  au  milieu  de  la  nuit  jusqu'à 
oe  pont,  sans  rien  rencontrer,  ni  amis,  ni  en- 
nemis ,  pas  même  un    soldat ,  en    firent   leur 
rapport,  ce  qui  nous  parut  incroyable  et  noua 
jeta  dans  de  grande$  inquifudes  sur  le  sort  de 
notre  avant  *  garde  et  principalement  sur  celui  du 
Prince,  d'autant  plus  que  nous   n^avions  cessé 
d'entendre  sur  ce  poini  un  feu  très- vif  toute  la 
soirée  et  une  partie  de  la  nuit. 

Le  prince  de  C<Midë  se  livra  au  plus  vif  cha- 
grin de  se  voir  ainsi  coupé  de  son  petli-iils  3  il 
crut  qu'il  ne  lereverroit  jamais,  bien  persuadé 
qu'il  avoil  été  la  victime  de  son  intrépide  valeur. 
On  établit  aussitôt  de  nouveaux  postes  jusqu'à  ce 
pont,  sans  savoir  où  étoit  l'ennemi.  Le  reste  de 
la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée  du  jour  sui- 
vant se  passèrent  dans  une  anxiété   difficile  à 
rendre  j  notre    avant  -  garde  auroit  -  elle  eu  le 
mallieur  de  se  laisser  surprendre?  se  demandoit-» 
on  ;  notre  jeone  Prince  bien  -  aimé  auroit-il  été 
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livré  par  quelques  traîtres?  Si  cela-étoit,  comment 
ne  seroit-il.pas  revenu  un  seul  individu  jusqu'à 
nous  pour  nous  instruire  de  Févènement  ?  A  ces 
réflexions,  que  le  présage  de  l'humiliation  qui 
en  résulteroit  pour  nous  rendoit  encore  plus 
noires,  se  joignoit  la  douleur  d'entendre  les  san- 
glots du  prince  de  Coudé,  qui*  navroient^  tous 
ceux  qui  se  trouvoient  à  portée  de  lui.  J'ctois  de 
ce  nombre.  Cet  état  pénible  ne  l'empéchoit  pas 
de  donner  des  ordres  pour  parer  au  danger  du 
moment,  bien  résolu  de  tout  tenter  pour  délivrer 
son  petit*  fils.  Mais  que  deviendra  le  Roi,  pensoit- 
on ,  dans  une  semblable  crise  ?  Le  Prince  l'en- 
gagea vivement  à  se  porter  quelques  lieues  en 
arrière,  au  moins  jusqu'au  jour,  époque  oii  l'on 
sauroit  probablement  à  quoi  s'en  tenir  sur  un  tel 
problème.  Sa  Majesté  y  consentît.  La  rencontre 
que  je  fis  de  sa  voiture  marchant  au  pas  ,  escor* 
tée  seulement  de  quelques  nobles  à  cheval ,  par 
une  nuit  obscure,  observant  le  plus  grand  si- 
lence ,  occasîona  dans  mon  ame  un  brisement 
difficile  à  rendre;  je  crus  voir  ,  ^anscQ  cor- 
tège ,  l'ensevelissement  de  la  monarchie  dont 
on  transportoit  le  précieux  reste  dans  un  lieu 
mystérieux  où  le  sang  de  ce  Bourbon  échap- 
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peroît  peut-être  à   la    main  des  profaaateors. 

Ce  n'étoltque  deuil  autour  de  nous  :  en  effet, 
que  serions*nous  devenus,  si  le  malheur  que  nous 
supposions  se  fut  confirmé?  Le  prince  de  Condé 
n'y  auroit  sûrement  pas  survécu ,  tant  sa  sensibi- 
lité se  maqifestoit  de  plus  en  plus  :  mais  rassu- 
rons*nous  et  bénissons  le  ciel  !  Un  hussard  vient 
d'arriver ,  c'est  un  envoyé  du  duc  d'Enghien ,  il  a 
fait  plus  de  vingt  lieues  à  la  course  en  tournant 
les  montagnes;  son  cheval  en  est-mort  au  moment 
où  il  a  mis  pied  à  terre»  Ce  hussard  avoit,  à  coup 
sûr ,  l'ame  faite  comme  les  nôtres^  il  étoit  bon 
royaliste,  il  savoit  tout  ce  que  vaut  un  Bourbon. 
Monseigneur,  dit-il  au  prince  de  Condé,  votre 
petit-fils  se  porte  bien;  il  m'envoie  vous  le  dire, 
et  vous  raconter  comipent  il  nous  a  tirés  hier  de 
l'échafourée  d'Offembourg.  Il  est  dans  les  monta-  , 
gués,  marchant  pour  revenir  auprès  de  Votre 
Altesse;  il  ramène  avec  lui  toute  sa  colonne  y  qui 
a  très*peu  souffert. 

On  ne  peut  se  peindre  avec  quel  enthousiasme 
cette  nouvelle  fut  reçue  :  elle  passa  de  bouche  en 
bouche  avec  la  rapidité  d^  l'éclair ,  et  les  cris  de 
f^iue  Condé!  Five  cCEr^hien!  furent  mille  fois 
répétés  tout  le  long  de  la  ligne,  prinâpalement 
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lorsque  notre  boa  piÎQoe  apparut  au  bivouac,  où 
Use  iransporia  en  toute hete, pour  nous &ire  par- 
tager sa  joie*  Oëtpit  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fans. 

Le  Roi  revint  aussitôt  joindre  le  prince  de 
Condé  y  et  se  porta  le  même  jour  à  la  této  des 
troupes  ;  il  y  arriva  au  moment  oà  elles  se  met- 
toient  en  bataille  pour  répondre  à  une  canonnade 
de  l'ennemi  qui  ne  nous  laissott  pas  de  reléclie.  A 
la  Toe  de  ce  monarque,  qni  avoit  été  l'avant**wiUe 
l'objet  de  nos  alarmes,  l'enthousiasme  se  mani* 
le^a  de  toutes  parts  par  les  cris  de  Fiçe  le  Roi! 
Us  partoient  do  plus  profo^  de  nos  oœurs ,  mat*- 
heoreasement  cette  c&pressîon  de  nos  sentimens 
ne  cbangeoit  râen  à  notre  fikfaease  position ,  la 
retraite  étoit  ordonnée. 

Le  duc  d'Enghieo ,  après  avoir  laissé  dans  la 
vallée  de  la  Kinzig  le  régiment  de  Hohenlobe  et 
deux  escadrons  de  hussards  sous  les  ordres  de 
M.  le  général  Béthizy ,  nous  rejoignit  le  5o  juin. 
Le  même  jour  il  s'empara  de  Frisenheim  par  une 
brillante  charge  de  hussards ,  sans  même  avoir  be- 
soin du  secours  du  premier  bataillon  des  chasseurs 
nobles ,  qui ,  posté  derrière  le  village,  se  préparoit 
à  soutenir  l'attaque.  Nous  sûmes  dans  la  nuit  que 
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les  patriotasavoi^t  trav«r9é)  jplatôt  q«e  ficM^  U 
Tallëe  deDïirbach,  abandonqé^  par  U^  troUp^^ 
des  cercka  qui  se  résistoîeiit  plus,  s^it  qu'edl^» 
ne  fussent  pas  eiioore  remises  de  là  brusque  ai-^ 
taque  de  Kelh ,  ou  qu'elles  eussent  codnoissaode 
de  la  d^^positiao  où  ëtoient  plusieurs  petits  prin- 
ces de  traiter  avee  les  républicains. 

Le  général  Firœlieh ,  qui  étoit  tenu  prendre  le 
commandem^M;  des  troupes  autridiîennes  dans 
cette  partie^  rendît  jusûoe  à  notre  conduit^  en 
écnwut  au  Priocey  pour  le  prier  de  faire  oonnot- 
tre  à  soa  armée  toute  sa  satisfaction  dci  asèle,  de 
l'énergibeet  de  l'e^stréme  valeur  qu'elle  a  témoignée 
en  toute  occasion  i  et  surtout  depuis  buit  jours  9 
em  souiamnt  avec  le  plus  grand  conrageet  les  plus 
excessives  £atigaes  les  attaques  dea  ttoiemis,  tant 
a  Offembourg^  que  Vavant^garde  a  défendu  avec 
opiniâtreté,  qu'à  Frisenbeim  et  à  Biberacfa,  où 
les  régimens  de  Hohenlobe ,  de  Carneville  e(  de 
Bascfai  ee  sont  disjttngués  d'uncmani^e  si  beu- 
rease  et  si  briUante. 

Une  lettiie  à  peu  près  isemUablefut  adressée  par 
le  gàiéral  la  Tobr^  et  mise  à  J^prdre  de  Parinée 
comme  celle-ci.  , 

Le  prince 4«Condé  re^t  alor»  avi^  delà  ppsi- 
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lion  que  nous  devions  aller  prendre  en  arrière  ^ 
vu  la  retraite  que  les  Autridiiens  avoient  éié  con- 
traints de  faire  sar  leur  droite ,  au  moment  où  ils 
se  flattoientde  repousser  l'ennemi,  ayant  l'arclû* 
duc  Charles  à  leur  tête.  > 

Le  premier  juillet,  les  colonnes  se  mirent  en 
marche  pendant  la  nuit,  à  une  heure  du  matin ^ 
potxv  aller  sur  le  point  qui  leur  ^toit  assigné»  Le 
Roi  et  lés  Princes  marchèrent  entre  les  bataillons 
ikoMeS';  il  y  eut  ce  jôiir-là  quelques;  escarmouches. 
iue  â  et  le  5  se  passèrent  fort  tranquillement  :  mais 
le' général  autrichien  ayant  appris,  le  4,  que  les 
républicains  s'étoient  emparés  du  passage  do  Kni* 
bis  sur  la  sommité  des  montagnes,  il  envoya 
l'ordre  au  prince  de  Coudé  de  se  rendre  a  mardie 
forcée  à  Willingen ,  ville  située  dans  la  Forêt- 
Noire,  au-delà  de  ce  passage.  Nous  nous  mimes 
aussitôt  en  marche,  ayant  à  la  tête  de  la  colonne 
le  Roi  et  les  Princes. 

Nous  marchâmes  une  panie  de  la  nuit,  et  re- 
partîmes dès  trois  heures  du  matin  dans  le  même 
ordre;  nous  ne  pûmes  néanmoins  arriver  que  le 
soir,  fort  tard,  àYillingen,  quoiqu'on  n'e&t  Sàït 
qu'une  halte  dans  la  journée. 

Le  Roi ,  qui  fit  toute  cette  marche  à  qheval,  à 
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là  tiÉI^  4e  FinrËtiiterie  noHle ,  devoit .  être  excédé 
de  fatigue ,  à  en  juger  par  celle  que  nous  ressen- 
tions totis  y  à  raison  de  la  ct^^leur  et  da  pea  d'à* 
liniens  que  nous  trouvions  dans  ces  goi^es  et. ces 
vallées  y  où  nôtres  passage  n'avoit  pas  été  prévu. 
Nous  ayîioîis  d'aiHeurs  passé,  depuis  dix  ou  douze 
jours ,  toutes  les  nuits  au  Uvouac  ou  sur  les  rou- 
tes, sans  prévoir  quand  cda  fioiroit,  puisque  nos 
tentes  Gi  nos  effets  de  .(^mpetneni:  étoient  fort  loin 
de  nous,  sur  îles  derrières,  où  on  les  avoit  envoyés 
avec  tons  les  «équipages  ^  a  ianedvotte  du;  passage 
du  Rhin  par  Fennemi.  .   /.      r      .  a 

Mais  nous  devions  oublier  nos  fatigues , 'pour 
nous  féliciter  d'avoir  att^nt  le  poste  de  /Yillin- 
gen,  où  Pennemi  suroit  pu  nous  devancer  de  plu- 
sieurs jours.  Notre  airant «garde ,  restée  dan»  le  ^ 
Brisgau,  nous  rejoignit  le  16,  ayant  eu  à  com- 
battre jour  et  nuit  presque  sans  répit;-  Elle  s'étoit 
particulièrement  distinguée  dans  les-  environs 
d'Ëmmedingen.  Son  intrépidité  avoit  tellement 
exalté  les  volontaires  de  Fribourg,  qu'ils  vou- 
loient  la  suivre^  pour  finir  la  campagne  avec  elle. 
Les  généraux  autrichiens  s'y  opposèrent,  dans  la 
crainte  des  malheurs  qu'attireroient  ces  braves 
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gens,  nir  leurs  bieos  el  leurs  familles  en  qiikunt 
leors  foyers* 

Le  petit  corps  reçtë ,  comme  nous  Favons  àkl , 
dans  la  vallée  de  la  Kiiizîg,  avoit  dooné  les  mêmes 
exemples  de  valeur  et  d'aodvké;  entre  autres  :  le 
r^iment  hongrois  deGtulay^  surpris  durant  une 
nuit  oragettse  à  Bîberac ,  près  de  Zell,  alloît  peut* 
^ne  sQccomber^après  nue  défenseopiniairedo  mai- 
son en  maison;  le  régiment  de  HekcenMieaécoiirt 
A  la  hAte  et  dégage  ce  brate  coèps,  quoique  apnès 
la  reunion  ils  ibssent  encore  bien  inférieurs  en 
nombre  à  l'ennemi. 

La  présence  du  Roi,  qui  a?oit  rais  le  oomble 
à  nos  TceuiL  quelques  semaines  avant ,  étott  deve- 
nue un  sujet  d'angoissea  oontinnelles ,  exposés 
comme  nous  Tétions  à  être  enveloppés  d'un  mo- 
ment à  l'autre  par  Pennemi ,  et  à  mourir  jusqu'au 
dernier  sur  un  champ  de  bataille.. 

Que  ne  devions-nous  pas  redouter  pour  tme 
tâte  si  chère  aux  royalistes  ?  Le  prince  de  Condé 
le  sentoit  si  lûen,  quM  redoublé  d'instances  au^ 
près  du  Rm,pour  qu'il  «'âcngnit  de  nous  quelque 
temps.  Sa  Majesté  céda ,  en  exigeant  néaâmoios 
que  ses  équipages  restassent  à  l'armée,  dans  la 
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persoasioo  que  des  circonstaooes  ptm  heureui&es 
lui  permettroîent  d'y  revoir.  Avant  de  pBriir ,  ii 
voulut  esprîfnerÀ  l'artuëele  regret  qu'il  avoit  de 
la  quitter ,  ce  qu'il  fit  dans  la  lettre  suivante  qu'on 

roit  à  l'ordre  : 

i 

c(  Lorsque  ye  suis  venu  avec  tant  d'empressé- 
ce  menl  me  réunir  à  vous,  dans  l'espoir  de  dâi- 
(C  vrer  mes  malheureux  sujets  du  joug  qui  les  op- 
cc  prime ,  j'ëtois  loin  de  prëvoir  que  ee  moment 
((  heureux  dût  être  suivi  d'une  séparation  déchn- 
«  rante  :  des  motifs  impérieux  Texigent  aojour- 
(i  d'hui^  mais  )'ai  besoin  de  toutes  les  forces  de 
(c  mon  ame  pour  m'y  déterminer. 

ce  Si  quelque  chose  peut  adoucir  le  sentiment 
((  douloureux  que  je  ne  cesserai  d'éprouver  jus- 
«  qu'au  moment  où  je  viendrai  rejoindre  mes  ^ 
oc  braves  compagnons  d'armes,  c'est  de  les  laisser 
(C  entre  les  mains  d'un  prince  de  mon  sang,  dont 
(C  le  courage,  la  constance  et  le  dévouement  lui 
a  ont  acquis  le  droit  de  me  représenter,  et  au- 
((  quel  je  demande ,  comme  ami  y  et  ordonne , 
((  comme  souverain ,  de  continuer  à  commander 
a  ainsi  qu'il  l'a  fait  jusqu'à  présent ,  cette  illustre 
«  armée  dont  ^  en  ce  moment  même ,  U  voix  de 
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«  nos  aroU  et  eelle  de .  nos  ennemis  aticstent 
ce  égalenienil'éciergîee|lafidélitié. 

«  Signé,  LOUIS.  » 

Mais  quelle  nouvelle  vicissitude  vient  encore 
éprouver  nos  cœurs!  Ah!  mon  cher  papa,  j'en 
suis  encore  saisi  :  ce  Roi ,  objet  de  notre  amour, 
n'étoit  qu'à  quelques  lieues  de  l'armée ,  qu'il  fut 
atteint,  dans  la  petite  ville  de  Dillingen,  par  un 
assassin  qui  lui  tira  uu  coup  de  carabine,  au  mo- 
ment où  il  prenoit  l'air  à  une  croisée  de  son  au- 
berge. Heureusement  que  le  coup  ne  frappa  qu'au 
sommet  de  la  tête  :  mais  qui  nous  garantit  que 
ces  monstres  ne  s'y  reprendront  pas  de  nouveau? 
Yoici  quelques  détails  sur  cet  attentat,  qui  furent 
transmis  à  S.  A.  S.  Il  est  dit  dans  le  bulletin  du 
chirurgien  du  Roi  :.c(  La  balle  qui  a  frappé  Sa 
(C  Majesté  a  été  portée  et. dirigée  à  la  partie  su- 
ce périeure  de  la  tête  ;  le  péricrâne  a  été  légère- 
^  ment  offensé  j  la  plaie  a  saigné  abondamment  ; 
ce  jusqu'à  présent  il  n'y  a  .point  de  fièvre,  il  y  a 
(c  tout  lieu  de  croire  que  l'issue  n'en  sera  pas  fâ- 
<L  cheuse.  » 

Le  30  juillet  1796. 

U  est  impossible  de  montrer  plus  de  douceur, 


) 
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plus  d'intârét  pour>$â&âerviieâré  éperdus  ^  qaele 
fioi  ne  l'a  fait  dans  cette  occasion.  L'un  d'eux  a'é- 
tant  écrié  :  Ah!  mon  maître!  si  le  misérable  eût 
frappé  une  demi-ligne  plus  bas....  £h  bien!  mon 
ami,  reprit-il  froidement,  le  roi  de  Franco  se 
nommeroit  Charles  X.  La  régence  de  Dillirïgen^ 
et  Je  commandant  militaire  se  sont  codduits  par- 
faitement, et  ont  dontié  tous  leurs  soins  pour  le 
service  du  Roi  et  la  [recherche  de  Vassassin ,  que 
tout  porte  à  faire  regarder  comme  un  étranger  au 
pays.  Le  monstre  s'èât,év^dé^  et  il  est  bien  à 
oraindre  qu'oane  perde  sa  trace;  il  a  pii  croire 
son  crimeaceompli,  et  e$t  sans  doute  allé  recevoir 
son  salaire. 

Le  prince  de  Condé  fit  mettre  à  Tordre  l'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  qu'il  reçut  du  comte 
d'Avaray  : 

ce  Monseigneur  peut  s'en  rapporter  à  la  parole 
(C  d'un  serviteur  qui  adore  son  maître,. et  ne  la 
ce  donneroit  pas  légèrQmeot  en  cette  occasion  :  la 
m  blessure  n'aura  aucune  suite  fâcheuse.  y> 

Au  bas  de  cette  lettre  étoit  écrit  de  la  main:  du 
a'  J'ai  pai^sé  une  bonne  nuit.  Ah!   mon  cher 
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«'  eonfim,  qttd  plaisir  cette  bleseare  m^aoroit  fait 
ce  à  Fries6obeîm  !  Adien^  vous  corrnoîsseK  mon 
^  amilié  pour  voi».  y» 

«  ^  * 

•  *      • 

Je  m'aperçQUi  «non  cb^r  papa  j. que  je  me  suis 
biea  plus  étendu  que  je  u^en  avoîa  le  projet  en 
Gomroeoçaot  cette  relation  de  la  campagne  de 
1796^  sur  laquelle  )'ai  eocore  bien  de«  cbosea  à 
vous  raconter  ;  mais  )e  n'ai  pu  résister  au  plaisir 
de  vous  peindre  le  caractère  de  notre  bon  Roi  et 
ses  occupations  pendant  son  s^our  à  Tarmée  de 
Condé  ;  car  il  est  si  peu  cpnnu  en  France ,  et  il  y 
a  tant  de  gens  qui  n'oot  pas  été  à  même  d'appré- 
cier ses  hautes  qualités ,  qu'il  me  semble  que  c'est 
un  devoir,  pour  tout  bon  Français  qui  a  occasion 
de  parler  de  ce  nouveau  monarque ,  de  dire  et  de 
répéter  tout  le  bien  qu'il  en  sait ,  afin .  d'amener 
le  reste  des  Français  k  vouloir  son  retour  parmi 
eux  :  Dieu  nous  assista! 

Le  corps  de  Condé,  qui  tenoit  la  gauche  des 
Autrichiens,  se  trouva  forcé  de  suivre  leur  marche 
rétrograde;  pendant  qu'ils  descendoient  le  long 
du  Danube,  nous  parcourions  parallèlement  avec 
eux  le  terrain  qui  existe  entre  ce  fleuve  et  les  mon^ 
tagnes  du  Ty roi ,  mais  tau}om*s  à  de  grands  inter- 
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vulles.  Ifis  ans  des  autrea^  à  eaiiM  de  l'^èQidtte  ^ 

pays;  nos  ooonniMÛcauOBS  devenaient  Jovt  cette 
raison  très  difficiles  à  enireteoir.  Aassi ,  4'aprè$ 
le  ajttèiiie  de  guerre  des  AuiriehiâiiSy  nous  ëtkiDS 
excédés  de  service  ^  et  sonvenl  elpoâés*  à  oons 
voir  enveloppés  partieUemeni  ^  sans  pouvoir  nons 
prêter  de  secours  mutuels. 

NéMinx>in8  le  g  ao4t  nous  cfmcentrâiMft  W 
peu  plus  no»  forces  qu'à  l'ordinsàre  en  avant  de 
Mindelheini,  position  qui.  a  voit  ëtéindî^piée  par 
le  général  Froelich ,  maïs  noas  eàmes  encore  là 
une  nouvelle  preuve  de  l'iostabililé  trop  ordinaire 
dans  les  plans  des  Autricbîens.  Le  Prinoe  avoit 
reçu  l'avis  de  se  pitéparer  à  l'atl'aqàe;  il  avoit 
même  envoyé  le  8,  snr  la  demande  du  général 
Welfe ,  trcttze  officiers  ^  manne  pour  comman- 
der des  cfaaiovpes  canonnières  destinées  h  dé* 
fendre,  sur  le  lac  de  Gmstanoe ,  les  approohes  de 
Bregentz* 

Au  Beu  de  cela  y  nous  apprenons  que  cette  ville 
est  évacuée ,  et  que  la  ligne  autrichienne  est  de 
sept  à  huit  lîeues  en  arrière  de  nous. 

L'ennemi  nous  voyant  ainsi  à  découvert,  se 
porta  en  force  sur  notre  avant  -  gardé ,  qui  eut 
peine  à  se  d(%aper,  se  retirant  sur  nous..  Les 
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républicàids-viorent  aussitôt  occupa  Oberkatn- 
hich  y  d'oii  noos  n'étions ^îgniés  qne  d'un  quart- 
de^ieue.         /    .  ^  .    j.     . 

•Dans  cette  snuatîon' critique  9  il  ëtoit  presque 
aussi  difficile  de  se  retirer  que  .de,  rester;  nous 
avions-  derrière  nous  des  knontagnes,  des  gorges 
et  plusieurs  rivières  à  passer;  en. tête  un  ennemi 
itiâniment  supérieur  en'  nombre  ^  et'  dont  les 
troupes,  qui  n'étoient  plus,  celles  auxquelles 
nous  ations  en  affaire  dans  le  Brtsgau^  nous  sui- 
voient  avec  tout  l'acbarnemenC  de  la  confiance , 
ne  nous  ayant  jamais  vus  qu'en  retraite. 

Cependant  restés  en  présence  et  rangés  en  ba- 
taille toute  la  journée  da  12-,  notiS'  fîmes  assez 
bonne  contenance  pour  leur  eà  imposer,  et^maK 
gré  plusieurs  démonstrations /l'ënneon  n'osa  pas 
se  cotniïiettre  dans  la  plaine  avec  notre  cavalerie. 
La  nuit  close,  il  fit  cantonner  toutes  ses  troupes , 
même  son  avant  -  garde,  qu'il  laissa  dans  le  vUr 
lage  d'Oberkamlach  ,  se  contentant  de  jeter  a 
droite  et  à  gauche  quelques  postes.,  et  fiiisant 
assez  négligemment  ses  patrouilles  sur  son  fi'ont» 

Le  prince  de  Condé  avoit  •  déjà  songé  aux 
moyens  d'imprimer  un  peu  plus  de  circoiispec- 
tion  à  un  ennemi  qui ,  noas  suivant  pied  à  pied  9 
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f  '        ' 

'^'Ui^éit'ptt'À^us  aevènir  fort  incommode  dansles 
passages  difSciles  que  nous  allions  avoir  à  trà- 

^^Ver-serl'-'  ''• 

'  *    Résolu  de  profiter  de  rocc^slon  qui  sembloit 

's'bffrif  d'elle-même ,  il  fut  arrêté,  dans  un  conseil 

"tenu  à  Cet  efiet,  qu*on  surprendroit  la  nuit  même 
Oberkatttïacli,  pour  tâcher  d'enlçver  tout  ce  qui 
s'y  trouvërdlt,  et  se  replier  ensuite  à  la  hauteur 

'  des  Impériaux. 

'*     Le  terrain  oà  nous  nous  trouvions  placés  les 
uns  et  les  autres  est  un  vallon  plat  d'environ  une 
èémi-Aîéiie  de  large,  où  serpente  la  petite  rivière 
'de  Kamlaoh ,  qui  longe*  en  cet  endroit  le  coteau , 
que  teûoient  les  républicains ,  en  arrière  d^Obeiv 
kamlach  ^  village  où  ils  communiquoient  par  tm 
pont  situé  sur  la  grande  route;  celle-ci,  qui 
traverse  le  village ,  contintie  dans  la  plaine  pour 
gagner  Mindclheim ,  où  le  Prince  avoit  son  quar- 
tier -  général.  Nos  troupes  occupoient  en  avant 
de  cette  ville  un  coteau  Élisant  face  à  celui  de 
l'ennemi ,  mais  un  peu  plus  élevé.  , 

Yoici  les  dispositions  du  coup  de  main  pro- 
jeté :  Le  premier  bataillon  noble  avoit  ordre  de 
marcher  en côionnesur la  droite,  précédédequati:e 
pièces  de  4  et  d^une  avant-garde ,  dont  la  moitié 
m.  5 
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disposée  en  tirailleurs; il  ëtoit  enjoint  dçgar^der le 
plus  grand  silence,  et  si  l'on  rencontroit  quelques 
patrouilles,  de  répondre  au  qui  piçe!  k  la  manière 
des  patriotes,  de  fondre  brusquement  sur  elles  et 
de  ne  laisser  échapper  aucun  homme.  Oo  de- 
voit  passer  à  gué  la  petite  rivière  et  se  porter  rapide- 
ment  sur  les  hauteurs  au-delà,  que  l'on  savoit  avoir 
été  indiquées  à  l'ennemi  pourpoint  de  ralliement 
La  téie  de  la  colonne  s'arrétant  sur  la  grande 
rpuie ,  et  la  queue  au  bord  de  la  rivière  pour  frire 
f  ron  t  en  écharpe  vers  le  village. 

Le  deuxième  bataillon  devoit  marcher  et  pas- 
ser de  la  même  manière  à  la  gauche  du  village ,  sa 
tête  allant  joindre  celle  du  premier,  pour  y  faire 
le  second .  côté  d'un  angle  qui  auroit  enveloppé 
le  pont  et  le  Vilbge ,  pouvant  ainsi  arrêter  tout 
ce  qui  en  sortiroit  pour  gagner  le  point  de  rai,- 
liement. 

La  colonne  du  centre,  composée  de  la  cava- 
lerie noble  aux  ordres  du  duc  de  Berry  et  de 

Partillerie  de  réserve ,  devoit  s'arrêter  et  se  former 

. .     •  •  • 

en  bataille  à  deux  ou  trois  cents  toises  en  -  deçà 
d^Oberkamlach ,  pour  prot^er  au  besoin  la 
retraite ,  des  bataillons.  L'artillerie ,  placée  dans 
l'intervalle  des  escadrons,  avoit  ordre  de  com- 
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'  rnencér  un  feu  vif  aussitôt  que  le  sigual.  seroit 
^ctohoé  par  ces  bataillons,  afin  d'augmenter  la 
confusion  parmi  les  patriotes.  ^ 

'Monseigneur  le  duc  d'Ënghien  sur  la  droite, ;à 
'la  tête  ^e  Ta vantr garde ,  et  M.  de  Yioménii  sur  la 
'gaiiche  avec  les  chasseurs  à  cheval  de^NoinvilIe. 
^  Lés  Uu&saras  de  Damas^  les  compagnies  suisses 
'et  Françaises  dévoient  écarter  ou  du  moins  tenir 
éii  bridé  les  troupes  quiauroient  pu  venir  troubler 
nôtre  principale  attaque. 

Une  de  ces  méprises,  communes  dans  les  af- 
faires  de  nuit,  déconcerta  tontes  ces  mesures. 
Nous  nôiis  étions  mis  en  marche  vers  une  heure 
du  matin.  Déjà  TinËinterie  avoit  franchi  l'espaco 
qui  nous  séparoit  de  la  rivière.  La  colonne  du 
centre  ^toit  sur  le  terrain  où  elle  de  voit  s'arrêter, 
lorsque  l'officier  d  état-major  chargé  de  conduire 
bèlfe  de  droite,  se  trompant  de  chemin^ se  dirigea 
surUntérkamIach  qu'elle  devoit  laisser  sur  scm 
flanc.  Un  aidé-de-camp,  qui  venoît  l'avertir  de  sa 
méprise,  donne  au  galop.au  milieu  dun  poste 
endormi:  les  soldats  réveillés  veulent  se  mettre 
en  défense  ;  on  se  précipite  dessus ,  malheureux 


sèment  sans  prendre  le  temps  de  les  cerner ,  en 
Àôrte  que  beaucoup  échappent.  Cet  incident  eût 


(68) 

peui-  être  été  sans  conséquence,  si, au  lieu  de 

^  s'en  occuper ,  le  premier  bataillon  eût  continué 

•sa  marche  pour  remplir  les  intentions  du  Prince. 

Mais  beaucoup  de  capitaines ,  qui  n'en  étoient 

•pas  instruits,  croient  n'avoir  rien  de  mieux  à.&ire 

qne  de  tâcher  de  rattràpper  les  fuyards.  Dans 

«  ^  .    ...       ' 

l'ardeur  de  la  poursuite ,  les  nôtres  entrent  pèle- 

«      «   >  •• 

'  ftiêle  dans  Oberkamlach.  Aux  premiers  coups  de 
fefu',  l'artillerie  du  centre,  s'imaginant que  c'est  le 

'^nal,  tire  sur  le  village,  et  achevé  de  donner 
Talarme.  Le  deuxième  bataillon ,  entendant  le 
bruit  se  prolonger,  croyant  le  premier  sérieuse* 
inent  engagé,  accourt  à  son  secours,  en  sorte 
qu'en  peu  d  instans  les  deux  colonnes  se  touvent 
confondues  entre  elles,  et  ayec  les  patriotes  qui 
remplissent  les  rues,  cherchant  à  gagner  le  pon.t 
qui  conduisoit  à  leur  point  de  ralliemesit.  Tout 
se  portant  vers  ce  pont ,  bientôt  il  est  encombré 

de  chasseurs  nobles,  de  canons,   de  caissons^ 

»  •  • 

d'autant  plus  empressés  que  tous  ont  la  même 
ardeur  pour  arriver.  Le  gros  des  ennemis .  avoit 
gagné, dés  les  premiers  cris  d'alarmé,  lesliauteurs 
qui  dominoient  ce  défilé.  S'apercevant  de  l'espèce 
de  désordre  qui  régnoit  parmi  nous,  ils  font  un 
feu  bien  nourri  qui  nous  tue  beaucoup  de  monde. 
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CepcDclant  n'y  voyant  qu'un  môiif  de  plus  pour 
passer  outre^  on  y  parvient ,  aide  surtout  du 
premier  bataillon  qui,  ennuyé  dçs  lenteurs  de  la 
traversée  du  village,  à  voit  passé  a  gué;  et  prenant 
ainsi  en  fiahcles  patriotes, les  force  à  reculer  pour 
se  porter  plus  sur  la  hauteur.  Ce  mouvemeni  qui 
les  détache  de  nous  et  le  jour  qui  parait  nous 
pénhettant  de  faire  usage  du  canon  ,  ils  sont  de 
nouveau  forcés  et  disparoissent  dans  la  double 
obscurité  d'un  bois  de  sapins  qui  couronne  le 
coteau.  Ils  y  sont  bientôt  poursuivis  par  les  roya- 
listes qui  ne  savent  pas  s'arrêter,  une  fois  qu'ils 
sont  lancés.  Je  conduisois ,  en  ce  moment,  des 
pièces  d'artillerie  pour  établir  une  batterie  aui^ 
delà  dû  pont,  afin  de  protéger  la  retraite  de  ce 
qui  restoitde  cette  noble  in&nterie,  à  laquelle  le 
Prince  airoiifait  dire  de  revenir,  qu'il  ne  poi>voit 
malheureu^ûnént  profiterdu  succès  qu'on  venoit; 
d'obtenir,  les  Autrichiens  étant  trop  loin  de  nous 
pour  nous  seconder. 

Le  jour  commençait  à  poindre  lorsque  j'arrivai 
sur  ce  champ  de  bataille,  que  je  trouvai  jonché  de 
morts  et  de  blessés ,  à  peu  près  autant  d'iin  parti 
que  de  l'autre,  tous  nés  sur  le  territoire  de  la 
France,  pour  laquelle  leurs  cœurs  battoient  une 
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heure  auparavant;  les  uns ,  consëqqeus ,  s'éloieu  t, 
sacrifiés  pour  leur  Roi  sur  cette  terre,  étrangère  ; 
et  les  autres^  frëoëtiaues^  pour  une  république 
impossible,  que  des  envieux,  des  parjures  et  des  , 
ambitieux  avoient  enfantée  avec  barbarie» 

Voilà  le  fruit  des  révolutions ,  du  sang  et  des 
combats;  et  quels  combats!  toujours  entre  com- 
patriotes, où  l'on  voit  souvent  le  frère  contre  le 
frère,  le  fils  contre  son  père.  Mais,  après  tout , 
de  quelque  parti  qu'on  ait  été,onaimeà  s'atten- 
drir au  récit  des  traits  de  valeur  et  de  générosité  . 
qui  ont  souvent  Heu  dans  ces  rencontres  mortelles  : 
j'en  citerai  ici  quelques*uns. 

Ce  seroit  surtout  à  vous,  bons  habitans  du 
village  d'Oberkamlacli,  qui  fûtes  témoins  de  potre 
animosité  et  de  notre  vaillance  commune  «  k  . 
exprimer  tout  ce  que  vous  avez  senti  d^horreur  et 
d'admiration  à  la  vue  d'un  tel  combat;.  Malheu- 
reusement  la  stupeur  où  vous  avoient  J0t|és  le  . 
bruit  et  le  carnage,  comme  la  crainte  d'être 
incendiés ,  de  perdre  vos  denrées ,  vos  meubles  et 
vos  récoltes,  n'a  pu  vous  permettre  d'observer  les 
faits  d'armes  de  cette  terrible  nuit  ;  vous  ave;^ 
souffert  de  ce  cruel  événement:  nous  en  avons  été 
témoins ,  et  nous  en  avons  gémi  sans  pouvoir  y 
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remédier.  C'est  tout  ce  que  peuvent  des  militaires 

compatissans  envers  les  peuples  dont  le  pays  eF^ 

exposé -ai^x  .désastres  que  la  goerre  entraide  avec 

elle;  maisdepuis  cette  époque,  nos  cœurs  ont  vive^ 

ment  senti  et  apprécié  les  sentimens  chrétiens  ej^ 

généreux  qui  vous  ont  portés  à  consacrer  lesonve- 

nir  de  cç  combat  y  en  faisant  ékver  sur  ce  champ 

de  mort,  à.Vehtrée  de  votre  village,  un  poteau  sur 

lequel  j'ai  lu  plusieurs  fois  l'inscription  suivante  : 

<cjci  a  eu  Jîeu  un  terrible  combat ,  le  18  aoi'it 
a  1796^,  entre  les  Français  répuUicains  et  les 
ce  Français  royalistes  aux  ordres  ^du  prince  de 
ce  Coudé  *  passanSy  priez  pour  eux.  )0i 

Priez  pour  eux  !  que  de  charité  dans  ces  trois 
mots  !  C'est  bien  le  langage  du  vrai  chrétien ,  qui 
ne  demande  que  la  paix  et  le  bonheur  de  ses 
semblables. <  Aussi  plus  d'un  Condéen,  repassant 
dans  ce  lieu,  a  prié  Dieu  pour  son  père,  pour 
son  frère ,  pour  son  ami ,  et  aussi  pour  les  répu- 
blicains qui  furent  tpus  ensevelis  en  masse  loin 
de  leur  terre  natale  et  sans  sépulture  chrétienne. 
Ces  bons  Allemands,  victimes  chez  eux-mêmes 
de  nos  propres  discordes ,  n'ont  point  omis  de 
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mettre  à  exécution  le  préceptede  rEvang^le.Grjices 
lear  en  soient  rendues  (i)! 


(i)  Les  personnes  qoi  seroni  touchées  de  ce'réèi^ ap« 
prendront  sans  doute  avec  intérêt  que  rauteôr  de.  ces 
mémoires/  qui  a  épousé  M^^  du  C...  ^  fille  du  comte  du 
C...^maTéchal-de-camp ,  qui  ftit  tué  à  ce  combat ,  ayant 
eu  occasion  de  passer  à  Oberlamlacli  quinze  ans  après 
révënement,  accompagné  de  sa  femiÀe,  de  sa  bellè-sœur 
et  de  son  beau-frërç ,  ces  dames  désirèrept  s!y.  arrêter 
pour  faire  célébrer  une  messe  à  l'intention  de  leur  père. 

Le  curé  du  lieu  auquel  Ml  de  R...  s'adressa  lui  fit  Tob- 
serration  que  ce  jour -là  étant  un  dimanche ,  il  ne  pou- 
Tmt  dire  )a  messe  des  morts;  mais  qu'il  nous  engageoità 
assister  à  celle  de  sa  paroisse ,  où  il  recommanderoit  notre 
malheureux  père  aux  prières  des  habitans^  et  qu'il  diroit 
la  messe  pour  lui  le  lendemain. 

Rien  ne  fut  plus  touchant  et  mieux  amené  que  l'orai- 
son que  cet  ecclésiastique  fit  entendre  du  haut  de  la 
chaire  ;  à  l'issue  de  son  prdne.  H  profita  de  notre  pré^ 
sence  pour  émouToir  ses. ouailles  sur  la  fragilité  de  la 
vie  humaine  et  la  variété  des  circoostapces ,  qui  fout  q^e 
l'homme  lai^e  souvent  sa  dépouille  mortelle  loin  du  lieu 
qui 'l'a  TU  naître ,  principalement  dans  la  carrière  des 
armes. 

Après  aVoir  rapporté  ayeq  chalçur  et  la  picXé  d'uu  n^i-i 
nistre  des  autels ,  quelques-unes  des  circonstances  du 
combat  d'Oberkamlach ,  il  témoigna  toute  sa  surprise  et 
son  contentement  de  voir,  aussi  long -temps  après  cette 
circonstance  y  quatre  étrangers,  Tenus  d'^ine  omitrée 
lointaine ,  s'arrêter  dans  ce  Talion  de  deuil  ^  afin  d'hono-* 
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Les  mpuyemens  que  l'ennemi  fâi^ii  sbr  la 

'      •  •  •    ■ 

droite  et  sur  la. gauche  nous  ayantiâit {^râsumer 


^T 


rer  et  d^  sanctifier  là  mémoire  de  leus  përe^.  mort,  en  œ 
lieu  pour  sou  Dîefu^et  pour  son  Roi.  Priez!  priez  !  dît-il , 
pour  tous  les  Français  qui' moururent  dans  le  combat 
qu'ils  se, livrèrent  ici  eutrçeux  dans  l'année  1796  ^  par 
suite  de  leurs  dissensions  civiles;  priez  partieidîèremeiit 
pour  le  père  de  ces  voyageurs.  • 

Ncius  étant  ensuite  transportés  de  l'église  sur  le  ter- 
rain où  le  combat  avoit  été  le  plus  opiniâtre  ,  nousyVe- 
trQuvâmes.le  poteau  sur  lequel  étoit  l'inscription  doiit  il 
a  été  fait  mention  j  mais  ce  poteau  étoit. pourri  dans  son 
pîéd  et  prêt  à  tomber;  ce  qui  nous  £t  naître  la  pensée  de 
laisser  une  petite  somme  entre  les  mains  du  curé ,  pour 
que  l'inscription  qu'il  portoit  fût  transcrite  sur  une  pla- 
que de  métal ,  et  posée  à  la  porte  de  l'église  à  l'abri  dé 
l'injure  du  temps ,-  afin  de  perpétuer  plus  long^tétaips  le 
souvenir  de  ce  combat  singulier. 

La  chose  a  été  ponctuellement  exécutée  ;  elle  se  trouve 
même  rapportée  aux  pages  455  et  456  de  Y  Histoire  de  la 
Ville  de  Mindei/ieim  j  fvbliée  en  iLllemai:»d  par  M.  Phi- 
lippe de  Brunemair,  1  vol.  iu-8®^  eu  iSai  ^  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  plu  à  insérer  cette  dernière  circonstance , 
en  parlant  du  combat  qui  a  donné  lieu  a  cette  sorte 
A'ex  ifoio.  '       * 

SileRoilesavoit,  ilestàcrpire  qu'il  demanderoitd'éta- 
bUr  dans  cette  église  un  petit  monument  à  la  mémoire  des 
Français  qui  moururent  dans  ce  choc  d'armes  oii  les  avoit 
amenés  la  dîvei^ence  de  leurs  opinions  ;  matière  .à  ré- 
flexions pour  nos  neveux^  et  digne  de  leur  être  transmise . 
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q»11  dberohoU  à  nous   envelopper^  le  Prince 

•  •         •  • 

ordotinii  la  retraite;  mais,  avant  d'évacuer  le 
viHage  ^nons'gvtgns'a  ndus^ôccoper  aenlever  de 
svft'VéhhztÂp  de  bataiH'e  tous  ceux  de  nos  blessés 
qiii  respiraient  encore ,  afin  de  les  soustraire  à  la 
fureur  des  républicains.  Qnd  spectacle  atten- 
driiaaflt  que  d^ui  du  transport  de  tous  ces  mal- 
heureux hors  du  village!  Les  uns  s^y  traînent  k 
pied  y  appuyés  seulement  sur  le  bras  d'un  cama- 
rade ;  d'autres  s'en  vont  élevés  sut*  les  épaules  de 
quelques ^aoûfis  robustes,  qui  '  s'eJB^orcënt  de  les 
emporter  ji  eùx'ièuls  ;  mais  lé  plus  grand  nombre, 
trop  grièvement  blessés,  sont  étendus  sur  des 
canons  de  &sik,  {Portés  par  des  tbassears' nobles , 
qm*souiiéniient  en  même  temps  lé  corps  et  la 
tête  de  ces  braves  en  défaillance,  tout  couverts,  de 
leur  sang;  on  a  peine  à  croire  que  ces  derniers 
puissent  arriver  vivans  jusqu'à  la  sortie  du  village, 
où  cbftouii'^^em^rèsse  d'aller  déposer  ces  nobles 
fardeaux ,  taudis  que  le  reste  de  leurs  camarades 
soutiennent  les  efibrts  de  l'ennemL 

Au  fpr  et  à  mesure  qu'Hs  arrivent  au  lieu  du 
rendes -voM," on  se  presse  de  les  charger  sûr  des 
charrettes  qui  ont  été  commandées  et  qui  vieur 
nent  en  toute  hâte ,  escortées  par  des  cavaliers 


!•» 
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d'ordonnjince.  Malheurçus^mwt  il  y  eo  a  irèp 
péa  pour  uo  QOiobf e  aussi  prqdigi^w  dq  bkwéi^ 
parce  qu'on  q'9^ou.  pi)s  da4uppQs^r.qiiieractioan} 
auroît  cetU  funestj^.importaoce.il^lMsi^Biv  de^cea*  i 
voitures. viepnent  déjad^  partir  eocoinbi'^es do 
ces  içifortuQés»  Jl  n'^n^  r^ate  que  dciut  Qulroia; 
que  fera-i'  ou  .  pouf  .y  si;ippléar  ,^  s'il  4i'eQ: arrive, 
pas  d'autres?.  Quinze  ou  viug^  indiyidaft  sonfldéja 
installés  .syr  la  prea\ij^re,,oi],  Tofi  essiiio  d'en 
placer,  dayantagç,.  Beaucoqp  fie  peux  qui  sont 
encore  là 2  éteodus  par. terre,  élèvent  lei^ra  mains 
vers  le  ciel  et  ye^^s  leurs  camarade ,  supplîaMen 
gra,ce  qu'on  les  admette  sur  ce  obar,  qui  semble 
être  à  leurs  yeux  celiii  du  salut^mais  Ja  chose 
est  impossible  ^  tant  les  cris,  aigus  et  plaintifs  <d0 
ceux  qui  y  sont  entassés  décèlent  tout  ce.  qu'ils 
ont  à  soufiPrIr  des  cbocs^  qu'ils  reçoivent  sur  leurs 
meijnbres  mutilés  ^  Iqrj^qu'on  cbei;cbe  a  placer  au-^ 
pr^s .  d'eux  un  camarade. de.  plus.  Quelqiues-4ina 
semblent  n'attendre  qne  la  mort  ;  plusieiirs  Via*' 
voquent;  il  s'en  .  trouve  .même . qui  proposent 
de  descendre  pour  faire  .pUoe.à  dfaii très,  tant 
ils  font  peu  de  foqds  sur  les  secours  de  l'art,  pour 
les  rendre  à  la  santé.  Nos  chirurgieqs  s'empres*- 
sent  cependant  autour  d'eux  ^  afin  d'apporter 
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qaelqués  soulàgemens  à  leurs  grandes  soufirances. 
Nos  aumôniers  y  sontaassi,  exhortant  et  bénissant 
toutes  ces  nobles  victimes.  Ces  prêtres ,  émigrés 
comme  nous,  ont  voulu,  cette  nuit-* là,  rester 
près  de  la  mélée^aù  risque  d'attrapper  des  balles, 
ou  d'être  saisis  par  Fennemi',  dans  le  but  de  rem- 
plir un  devoir  que  leur  foi  leur  impose  et  qu'ils 
sont liabi tués  à  mettre  au-dessus  de  tout.  Us, en 
ont  reçu  la  récompense,  car  leurs  paroles  ont 
été  entendues  avec  reconnoissance  et  attendris- 
sement par  tous  ceux  qui  se  trouvoient  là  présens, 
les  moribonds  comme  les  bien  portans. 

Mais  le  temps  presse  plus  que  jamais  ;  on  entend 
la  fusillade  se  rapprocher  ;  elle  n'est  plus  aussi 
nourrie  de  notre  côté  ;  qu^importe ,  disions-nous , 
dût -il  nous  en  coûter  encore  dû  sang,  nous  ne 
laisserons  pas  un  seul  des  nôtres  derrière. 

On  jugeoit,  à  la  physionomie  du  prince  de 
Coudé,  tout  ce  que  son  cœur  souffroit  d'un  tel 
sacrifice.  En  effet ,  que  d'honimes  respectables  et 
estimables,  perdus  pour  nous  et  pour  la  monar- 
chie,  disait-il ,  et  répétions -nous  avec  lui!  Que 
d'officrers  de  distinction  parmi  ces  morts  et  ces 
blessés  !  C'était  navrant.  Néanmoins  le  Prince 
envoya  dire  au  duc  d'Enghien  ei  à  M.  de  Vio- 
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xnéml  qui  a  voient  déjà  reçu  l'ordre  de  combiner 

ê  , 

leurs  mouvemens  avec  les  nôtres,  de  tenir  sur  les 
ailes  le  plus  long-temps  qu'ils  le  pourroient,  pour 
donner  le  temps  à  quelques  charrettes  d^e  plus  d'ar? 
river  jusqu'à  nous. 

Le  duc  d'Enghien,.  qui  avoit  aussi  eu  un  pre- 
mier triomphe,  se  trouvoit  alors  sur  le  point  d'être 
enveloppé  par  des  forces  supérieures  ;  et  son  avant- 
garde,  qui  éioit  très-diminuée,  auroit  probable- 
inent précipité  sa  retraite,  sans  la  grande  déter- 
minalion  du  Prince,  la  valeur  de  MM.  de  Damas^ 
Charles  et  £oger,  et  celle  des  officiers  de  sa  légion, 
qui  firent  soutenir  à  ce  corps  sa  belle  réputation. 
Le  comte  Koger  de  Damas  attira  uii  instant  tous 
lès  regards  sur  lui,  lorsqii'au  milieu  de  l'action^ 
occupé  d'encourager  sa  troupe ,  on  aperçut  que 
son  cheval  venoit  d'être  frappé  d'une  balle  à  la 
tête.  Cette  blessure  paroissoit  doubler  l'action  de 
l'animal,  au  point  qu'on  eût  dit  qu'il  en  éloit 
fier  et  vouloit  toujours  seconder  son  maître ,  ri- 
valisant d'ardeur  avec  lui ,  paroissant ,  pour  ainsi 
dire  ,  ne  former  entre  eux  deux  qu'un  seul  indi- 
vidu, l'image  du  courage,  tableau  admirable  et 
du  plus  beau,  modèle.  La  vaillance  et  le  zèle  de 
M.  de  Bierville ,  oflBcier  d'artillerie  qui  comman- 

m.  * 
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doit  les  pièces  isittachées  a  celte  légîôd ,  contnbir* 
particalièremeni  a  maintenir  la  bonne  contenance 
des  soldats  de  l'avant  -  garde ,  an  tnoment  où  ils 
se  Tirent  obliges  à  la  retraite.  Ses  cànonnitér^, 
fermes  à  leurs  pièces ,  en  avoient  fait  long-teitaps 
usage;  mais,  se  voyant  déjà  dépassés  paf  les 
républicains ,  plusieurs  étant  morts  ou  grièVe-^ 
ment  blessés,  les  autres  s^n  alloient  kakis  attetrdrè 
l'ordre  de  léur  officier,  né  croyant  plus  possible 
d'emmener  leur  canon i  M.  de  Bierrille,  an  ton^ 
traire ,  qui  en  connoit  FeSet  meurtrier  lôiisqu'on 
tire  à  bout  portMt,  vole  à  sa  pièce  en  rappelait  ses 
soldats;  il  la  charge  lui-knémef  aidé  de  deut  eanoo- 
niers  restés  auprès  de  lui,  et  d'un  adjudafit  d'iiifan- 
tèrie ,  le  sieur  ColKgnon^  qui  est  accouru  à  sob  se» 
conrs.  Il  ppinte  et  met  le  Feu  au  moment  où  l'ônnecM 
s'avance  en  colonne,  tirant  sur  lui  k  cinquante  pas 
tout  au  plus ,  convaincu  que  ce  canon  va  devisnîr 
sa  proie;  mais  le  premier  coup  de  M.  de  Biervillé^ 
vivement  suivi  d'un  second,  porte  là  itiort  et  le 
désordre  dans  les  rangs  républicains.  Âo  bruit  de 
cette  décharge,  cebx  des  siens  qui  se  rétiroient 
ont  tourné  la  tête,  bien  persuadés  que  cela  vient 
de  l'ennemi  qu'ils  supposent  sur  eux.  Quelle 
surprise  !   ils   reconnoii^sent  que  ce  sont  letirs 


\ 
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,s'e8t  wrêlé..  lîs^re^isiïaept  ^««sjjiôUpr  leuR.p«i» 
pour  se  ralliera,  œi  officiier  qui^  fort  de  son.  pre- 
inier  .succès,  ei  c^u  repfori  qu'il,  roçQii,  redpubie 
le  feu.  On  lui  apnorte  dçs  iiiunilk))is«  le. terrain 
se  couvre  de  mpris*  U^  républicains  s\arrilfint% 
et  se  .trçuvent  ainsi  coq^f ^ms  d!a,y,çfid^e ,  pq»r 

suiyreleiduç  d^Ën^Yp'^  %^^^  ^^M'P^  ^y^  4^^^" 
vemeut  ordonné  la  retraite  s(  son  av^nlrgarde.  Ce 
Prince,  la  soutint  avçe  .^2|  y^eur^.aocputpméc^, 
comme  le  fit  sur  lagaucl|e^e^ei^^ral.(^e  Y^Q^ënî). 

Apnçsle  cQOibat^jyi.  de£iervj]le  rççut,à  la  téys 
des  troupes,  les  félicitations  du  Prince  sur  Ie3,ei:yiqe 
important  (ju'il  venoit  de  rendre  à  Ikarn^é^j^et  Spp 
Altesse  den^anda  et  o^j^.Unt  .la  çroi^  4^e  iSt,-l4>iiift 
pour  ce  jeune  officier. 

Ce  qui  restoit  de  l'infanterie  noble  abandoonoit 
alors  à  l'ennemi  Te  village  d'Oberkamlacb ,  où 
nous  ne  laissiqns  aucun  blessé.  Notre  retraite  se 
lit  dans  le  meil^leu;:  or4re,  protégée  da^ord  par 
l^artillerie  tout  occupée  de  répondre  à  celle  d^ 
l'ennemi  qu'elle  sut  contenir  avec  avantage  ^  ^ 
ensuite  par  la  cavalerie  qui  s'étoit  d'abord  içise 
en  bataille,  des  deux  coté^  de  la  route ,  à  l'entrée 
du  village  ^  d'où  elle  ^'éloigna  successivement  par 
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échelons ,  traversant  k  plaîbë  cn^cé  dereWerjin 
qbi  là  suivoit,  la  saluant  $ahs/  cesse  de  'son  canon, 
sans  cependant  la  serrer  dé  irôf^  fit-îès,  dé  qui  donna 
le  temps  aux  cbarîots  de  blèssésclé  gâgnerdu  terrain. 

Après  une  halte  de  quelques' heures  qu^o'n  nous 
'fit  faire  au  point  d'où  noàs  étibns  partis  pour  aller 
attaquer,  bous  pour^uî vîmes  notre  retraite  a^ 
dé  nous  rapprocher  d^  Autrichiens.  Qu^e  tris- 
tesse parnii  nous  dans  tout  lé  cours  de  cette  jour- 
née, oh  chacun  reâoutolt  d'apprendre  la  mort 
de  son  père',  de  son  frère,  de  son  ami!  car, 
séparés  les  uns  des  aiutres  pendant  toute  Faction , 
on'  ne  cônnoissoit  pas  encore  toiis  les  noms  de  ceux 
qui  âvoient  {terdu  la  vie ,  ni  leur  nombre  exact. 
^'  fiélas  !  quela  récapitulation  en  fiit  amère  pour 
quelques-uns  et  douloureuse  pour  tous!  Mais  rien 
ne  fut  plus  déchirant  dans  nôtre  route' que  la 
rencontre  de  tous  nos  malheureux  blessés  roulant 
sur  ces  charrettes ,  d'où  ils  poussaient  des  cris  la- 
mentables, occasionés  par  les  douleurs  aiguës  que 
les  cahos  et  le  défaut  d'appareil  et  de  pansemeus  à 
leurs  blessures  angmentoient  encore. 

Quelquefois  nous  en  apercevions  de  morts  sur 
ces  voitures ,  d'où  on  les  descendoit  dans  les  vil- 
lages où  nous  passions,  en  les  recommandant  aux 


(  8i  ) 
caires  poàr  qaHls  fussent*  enierréf.  Qa'il  étdit  «• 
plaindre  le  frère  qni  dccouvroât-  son  frère  parmi 
tant  dé  figures  défaites  ^  et  le  père  qui  reoooooia- 
soit  son  Gis ,  ou  l'ami  son  ami^.  quand  il  se  flattoit 
encore  qu'il  ne  leur  ëioit  rien  arrivé  de  ficbeux  ! 
Maia  aussi  que  les  serremens  de  mains  ^  qui  se 
donnoient  en  passant ,  portoient  d'expansion  dans 
les  cœurs,  en  réfléchissant  que  le  malheur  pouToit 
être  encore  pîè  peur  qudques*uns  ! 

Le  i5  août,  jour  du  combat,  nous  allâmes 
coucher  en  avant  de  Hiltefingen,  où  nous  restâmes 
le  i4  ;  le  iSjk  Schvabmunchen  f  le  17  ^  en  ar-. 
rière  de  Bucblohë ,  le  quartier-général  à  Holz** 
hauzen ,  distant  de  quatre  lieues  d'Oberkamlacb  • 
Le  régiment  d^ohenlohe,  séparé  de  nous  depuis 
long  -  temps ,  nous  rejoignit  là  le  18  ;  le  même 
jour,  le  régiment  autrichien  de  Pelegrini  et  le 
régiment  hongrois  de  Guilay  furent  mis  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé,où  ils  servirent  avec 
le  même  zèle  et  le  même  courage  que  les  nôtres,' 
et  avec  une  telle  cordialité,  qu'on  auroit  pu  croire 
qu'ils  Êiisoient  réellement  partie  de  notre  armée. 
Ce  fut  aussi  la  qu'on  apprit  positivement  la  perte 
des  gentilshommes  dans  l'affaire  du  i5  j  elle 
montoit/  tant  en  tués  que  blessés,  à  48g,  dont 
III.  6 
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un  peu  fnoin5  que  numié  morts  sùnle  diamp  de 
bataille  ou  par  suite  de  leurs  blessures. 

Le  prince  de  Condé,  comme  je  l'ai  dit  plus 
iiaut ,  n'avoit  eu  en  vue  que  de  faire  un  coup  de 
niain  et  de  se  retirer  immédiatement  apriès.  Des 
contre«-tem|>s  et  ^obscurité  <Ie  la  nuit  eu  ont  dé- 
cidé antrement  ^  s'il  y  a  joint  l'intentioii  d'en 
imposer  àl'ennemi^cm  peut  dire  qu'il  a  bien  rem- 
pli son  but  sous  ce  rapport  ^  puiaqu'àpres  la  jour- 
née d'Oberkamlach,  ce  futdu  coté  des  Autrichiens 
que  les  républicains  dirigèrent  leurs  prindpales 
attaques  ;  du  nôtre,  la  guerre  se  borna,  pendant 
quelque  temps,  à  des  jrecontres  de  patrouilles  et 
à  des  charges  d'arrière  -  gardes,  où  se  signalèrent 
plusieurs  détachemens  de  notre  cavalerie  (i). 


(i)  Les  soldats  français  étoient  cotivaincas  que  nous 
usions  de  représailles  envers  ceux  d'entre  eux  qui  tom- 
boiept  entre  nos  mains.  Aussi  n'étpit'^oe  pi^  sans  peine 
que  nous  parvenions  à  rassurer  nos  prisonniers.  De  bons 
traitemens  ^  offerts  avec  une  franchise  toute  militaire  y 
dissipoient  leur  défiance ,  et  s'ils  restoient  quelques  jours 
avec  nous ,  ils  ne  nous  quittoient  plus  sans  regret  et  sans 
des  témoignages  de  reconnoissance.  Ceux  que  nous  fîmes 
à  Oberkamlach  en  fournissent  un  exemple  des  plus  mar- 
quans.  Le  premier  jour  9  ils  étoient  tristes  et  mornes,  et 


(83) 
itiO  comte4e  Ja  Tour  n8ftàrda<pjM^  a  ii 
ie  ptÎMe  de  Condë  qiie  la  Bii|iériarîié  descnneims 


ne  mdntioient  ^ue  la  résignation  sombre  d'hommes  que 
l'on  mène  au  aupplice.  Ge$  tingtquatre.  heures  passées  > 
ibfcgfRdbrentunairpltts  serein*,  enfin ,  la  gaitérerint  à  son 
tour;  Nous  partagions  avec  eux  ce  que  nous  avions  :  ils 
l^'^^fftoi^  sans  façon.  Cçla  div^  tant  que  noua  fûmes 
séparés  de  l'armée  autrichienne ,  environ  une  semaine. 
Lorsque  nous  rentrâmes  en  ligne  >  on  leur  déclara  que 
nous  allions  être  obligés  de  les  envoyer  au  quartier-gé- 
néral de  M*  de  La  l^our ,  d'oà  ils  partiroient  pour  la 
HosçFÎe»' Cette  nouvelle  les  jeta  dans  un  vrai  désespoir: 
çn  yain  l^ur  objectoit-  on  que  nous  ife  possédions  ni  ville 
forl^e.i  ;ni  tçmtpire ,  et  que  nous  ne  pouvions  les  traioer 
Constammei^  à  notre  suite  ;  ils  n'insistoient  pas  moins 
pour  rester  avec  nous..  Leur  commandant,  connu  dans 
l'armée  française  sous  le  nom  du  général  Gérard^  ou 
Oirard  dit  le  Vieux ,  appréciant  mieux  nos  raisonà  et 
leur  position,  prit  le  parti  d'écrire  au  prince  de  Condé 
une  lettre  très  respectueuse,  dans  laquelle  il  lui  repré- 
$entoit  (c  Qu^en  succombant  lea  armes  à  la  main  j  ils 
a .  aidaient  eu  la  consolation  de  ne  sejendre  qu*à  des  Fran- 
«  çais  ;  quelle  étoient  nos  prisonniers  j  et  non  ceux  de» 
a  Autrichiens;  qucj  s* ils  étoient  réduits  à  le  def^enir  ^ 
(€  leur  honneur  ne  leur  paivîtroit plus  aussi  intact;  que  ^ 
((  puisque  des  circonstances  ^  qu'il  considérait  comme 
«  heureuses  pour  eux  j  nous  avoient  déterminés  à  les 


(84) 
Poblîgrait  à  preodre  une  pomiion  en  arrière  du 
Leck'  ;  ooos  nous  y  portâmes  comme  lui  le  .ai  ; 

«  gcurder  aussi  long'- temps  parmi  nous^  leur  sort  se 
<(  troupoît  lié  au  nôtre  ,  et  qu'ils  ne  pout^oient  plus  se 
«  séparer  de  nowTque  pour  retourner  à  leur  propre  àr- 
(<  mée  ;  qu^en  conséquence  il  suppliait  Son  Altesse  ^  au 
(f  norri de  tous  ses  camarades^  de  leu,rfidre  obtenir  leur 
a  échange  immédiat  »  Cette  demande  se  déplat  pas  au 
Prince  ;  il  agit  pour  eux.  M*  le  général  de  La  Tour  alla 
aii-deTant  de  ses  désirs;  l'échange  eut  lieu.  Le  comman- 
dant avoit^  en  partant^  les  larmes  aux  yeux  :  dans  l'effu- 
sion de  ses  sentimens^  il  abordoit  tous  les  gentilshommes 
qu'il  rencontrolt  ;  les  prioit ,  avec  instance ,  de  le  mettre 

* 

l\  même  dé  leur  donner  une  preuye  de  sa  rèconnoissancé^ 
cil  le  chargeant  dé  lettres  pour  leurs  parens  ou  leurs  amia  i 
leur  promettoit  qu'elles  seroiént  remises  aye^exactitude/ 
et  qu'il  trouveroit  des  moyens  sûrs  de  leur  faire  parvenir 
les  téponses.  Il  savoit  que  ce  qui  noas  touchoit  le  plus 
étolt  d'aToir  des  nouyellesde  ceux  que  nous  ay  ions  laissés 
en  France.  Presque  tous  le  remercièrent ,  craîgnaot  de 
compromettre  à  la  fois  cet  ofBcier  et  leurs  familles.  Sept 
ou  huit  cependant  acceptèrent  ses  offres.il  tint  parole  : 
ces  lettres  arrivèrent  toutes  à  leurs  adresses  ^  toutes  eu- 
rent des  réponses.  Celles-ci  passoient  par  les  postes* 
ayancés  ;  c'étoient  les  vedettes  qui  servoient  d'intermé-^ 
diaires  à  cette  correspondance.  Elle  n'eut  point  d'autre 
5uite  ;  mais  ce  trait  ne  mérite  pas  moins  d'être  cité  pour 
rhonneur  des  militaires  des  deux  partis.  ' 


•*  r 


(  85  ) 

mais,  dès  le  a4 ,  les  répuhKctiiiW^passérem  b«l*e 
rivière  en  force  pour  yejfir^Viaètuef  les  Atifri]^bï^l 
qui  furent  encore  contrainte' éècëder  le  iùiffhnÈ\ 
«aprè»  tine  résistance  assez  fSdiPt^\  danshquelle'Ss 
perdirent  beaucoup  de  ^  mondé  et  doîâxe  pïéees 

*  Ce  général  fit  aussitôt  savoir  an  f¥i  n^'^e  C^ifhàé 

0 

qu'il  allok  se  porter  daAs]èiéè^t*onë  deMnuie))^, 
en  l%[i<^îtaiit  à-dîrîger  so«î  tti<î«f«*meift8ùr  le  vAêtne 
'point;  ayant  appri^-qu*iP^/y  reridoit  à  toaVdie 
forcée,  nèns  en  fjtmës  autàât  p6Ut^  é^ker  de  tA>iÀ 
trdtl1r6r^36upés par  lëà'républiôBftte.  -  •  .  ^  '-'i 
Arrivés  dans  utie  vdste  'plafAe-',  à  une  liebe  ^eti 
avant  de  Munich ,  assez  près  de  NUhphéf^vitg  \ 
rn^Am^  ééphlsmét 'éei^È^èvity'Vé  Frinee  y^fit 
^tâMtf  flk)tré>bivô^ac.  '^-^^^:  -^^^^  •  ^  ^t^H 
t  Neés  ndà^difcrtinaes  beaucoup  &  notre '^IMN^é 
dans  eètfe  ]filBlinre ,  ou  Vàn  Venait  de*  cou|>ëf  léi 
bléi  ^^eii  "^yfMf '^  une  très'  grande  qoaniSté* *di^ 
fiâ^^}àn)\sé^  lié  toutes  paAs  ^àMtes  càvaHér^êl 
tbsâ  déteéhiemei}#V'qm  falloientetvehèi^ï^èn'ïdiis 
sëoÀ  potfr  ^'^ëi*  ISurs  ëàmps  respectifs:  Ces*  ftfsfl- 
heureux  animaul ,  tout  éperdus  ^-  cburoîent  dsins 
teûrâ  randonnées,  s'élancer  au  milieu  dés'lkiïalff^ 
Ions  et  dés  pelotons,  ou  ils  étoient  saisis  au  mïKV^u 


(  «6  ) 
4q6  mém  f^èoimih^  C«  ibt  unie  ^ifuable  dUirao- 
jÛAH.qaviil  opbUer  un  iqoçieDt  la  lanitocle  çle^ 
ru|ir^m«l4eiB  hivi^n^Pf^etqtti.prQcpr^  è«p}ii«Î0t4ra 
j  de  nows  h  plahîr/rfatfa/de  faire  ipurper  ^a.^v0t 
4afl8leooiitterj[4^li'uf)einurQiii^i  iQ^U  trÀ^^l^paa 
badinages  dont  )e  me  suisf  pernûs  de  vÇMjMI{(Ai*Ur 

li6.  Qi^«!Biireak4m  jp^^p^,  4e  l»'£ur,ope^  ^Lui  4fa 

Fçanc^  ont,  s^ppQr]té|  ayec .  ui|  qouragft  ioon&oItM 
plus  grands  r€i«f[ir/^,def  lor^fiic!  e^  toUitefi^^iififiMfi 

1-Isère  pour  aller  prendre  posiMPt^I^^Vli^r-fl^Mt^ 

SH^  pon^-9pprîin^  qi^j)^[eîsktoitt;fikiie,j[içiè^  Iqi^ 

g^rnnvoqqui  »fl»WoU;4wQir,.re9WrA#Oi*t^i  Kléf 
Ui^xir  ^U  ^A^^  4f>M6a  oapMajlQ^qu^kiKftt^jatfiil 

n^aind».4e  sînpliq^err  «m  fer«l«44»Ue  q]i|^r:t4«[i|*' 

fjif  (>P0ip,ii4^  Pavarwi  fftpû^4it  qw  T^PM-ée,  d^^f 

J 

.    blid^iiqsu  PIu^v^çs  ,  éo^gités  y  epii;€^eqt  né^p*** 


leurs  ciiefs. 

trouvent  «boftrpié»  rat-iae  pom\,  Nos  ay|itit-po&i€fi 
occupçimi  luI  vilUgc  qu  vjôî^ii  la.pom,  /etqi^'oB 
{H>ttY^H  «<M»SÎdérêri<(Ofnii»e  ua  faobojurg  ide-Mii* 
nidi.  11(19  partie 4e  notrci  tmotr^rdo  i  qm  rfi^M 
$i^r  l.a  liv^  )g»i»eliè,  fiat||Ml(p]#s  ^ogag^iaeti^  ^^ 
retin€|ioi|  fit  ilO;i9a((Scèa  qt^'abtintl'AiwbîdiMi  ayaM^ 

arrête  la  marche  des  républicains ,  nous  m  f^rot 
fili^ç^  ,pp|2ir  tk^td^)pimfésii}|iMl.d^'Vètiifâ  de 
io^t!i  e$p^i..4ei  la.  Vill^,  .s0rte«d%l«ind«MWc^v^ 
laqiidUa  Bi«u#  letî^ttsv  )i^ioi,kd'<^^  A^^ani^fp^i 

vpWpr^êMi?^  Qât  im»la|jft>>ifîore|it«^iforQe  pQm* 
qQa&qppp^r:<^«li^i)(WMSMmafiQil^  Us  «epous^ 
repi  d'^rd  tsm^  ffaU»wUes  a^i-deià  dft 4a  yilla.  < 

et  ^  i'^  s^pt.Qmbri^:9  Us  tRlKis>lQimmot  dq  pqwi 
rc^liaKi^)^,<99imt  spr  la%riYO  dirpita.d^Jf^)^:: 
vière.  Nq9^  ne;  opmeryâftieliqm  Ja*  moîl^érdu 

t4wr  ea  briqji^e^ ,  qioi  ootisfseniHt  d^  Uimifi^.Qja 
se  barricada  d'ua  coié  jcûmme  doj'aiurfi  >  jpiaÎ9, 
les  iirailieurs  répubJicaiçfc  ,.  restée ,  màît^res  de 


\ 


(m) 

Mite  teor,  «'en  servirent  avec  avantage  coittre 

les  nôtres  (i). 

La  fusiVade  s'engagea  vivement  faire  les  deux 
partis;  et  comme  noos  avions  à  cœur  de  déloger 
les  républicains  du  pied  de  la  tour  et  des  maisons 
voisines  du  pont  où  ils  s'étoient  établis  ,  nous 
essayâmes  de  le  faire  ce  jour-là  même  et  le  aiti- 
vant ,  en  tirant  dessus  avecdn  oanon  et  desolni- 
aiers.  MaiS|  malgré  la  jnstesse  de  nos  coups,  qui 
parurent  leur  faire  beaucoup  de  mal,  ils  s'y  main-? 
tinrent.  ' 

Le  lendemain  de  cettecanonnade , on  ne  tira 
pas  un  seul  coup  ni  d'un  edté  ni  dePautre.  L'en- 
nemi bûcupoit, -comme- la  veille,  les  maitonsbfc 
il  s'étoit  fbriiÇLé.  Il  se  promenoit  tranquifièment 
sur  son  rivage,  comAe  ne^us  Je  faisions  sur  le 
nôtre.  On  eût  dit  (}ae  noiitf étions  eonveittia^'une 
suspension  d'aitnes.-  CiffC»  ittuétion  singulière 
amena  bienlét  unecônfian^  réciproque  dont  hous 
avions  peine  à  revenir.  ^Plaftémr^^oldau  trouvé- 
rent  même  naf drel  d'adresser  la  parole  â  Jeurs 
advektaires.  Ils  se  demandôient  d'abord  de  queKe 
province  ils  étoient ,  et  s'^ntretenoient  ensuite  ée 


(i)  Cette  tour  a  été  rasée  depuis. 


(89) 

ndbks  viiirwt  a^sÂ  jNliiir  enjl^ttor  4f».eoav«raa- 
4iî<m»;  et  lonque  le  prenkr  àiiK|ti^îU  ft^Moieot 
h  fétoh  110  le: trou,ir(»i  pa#  étre.4et; kcfr  pays , 

1611119.  coiâpiilrî^H»;^  qui  pifwatàrai^  jp^mitir^d^ 
ooQSiwe  sortejde  jo»iiitincie  facile  à  piMoprendr^» 

-f^itkisitédaii'àppcMher.diimi^ed»  Une  de  m^ 
visiiei^  d'inramt^rpe^tei.  ycm^reasemnit  i;|ji^  les 
roffU»ti»:miw9ûtièià»ii>or%m  Tèrs  loi  ei  a  sfy  h9àk 
respeetmoacdiepl  y  J'apurt'&ît  4Utîogaer  dearér 
ppUicatoa^^  ^pliMieiieaid^sodàKaiiti'ai  c'étoîi  li^  le 
j(la«d?EQghieiifle:{)eiittfik  d»^piriMis,dé)Cktt44* 
A  la  répome>  âfllr»it«r«fipi«'a»  lijcm  fil^.  ils  ticireM 
lèàrachafieaumS>aftâ<mi  ImitmfSî^^bakfviêmii 
Abisje.priéDft  )Als.<CcHi<ié»aywH:îi}géqî^]|>iiwm 
résulter  des  îneonvéïiieQs.dDrOffi  soctfsr.  dtedtre^ 
lianSi^  il  fateea  jiiBiiséiiettt't  défendu  :  a»  i-sdtfets 
ocprme  .aiiit  i^iemÊakkùmpe9rA^im(»er}et^  ooàofnmy 
tk>n  avec  ces  jrtianiB«m.£iiMis  ëpmaflriiBM  nëaott 
môios  ttnft  sorte  ^rsâtts&ciion.ide/vbîr  qm-M 
nffiteîreadèlà  >rtfpaUiqoei  àclmniençoieMfà;f^^i^' 
w  des  préi^enlions .  qa'oD.Jeiir.  ayeift  iiiApkëet 
contre  leurs  ooiicîtit^eDs  ëmîgcés ,  leuirs  ànciefis 


r 


iléral  Moréftb^i  ^i  «  l<NaMd«M|nréttr>4  fêim  eté^ 

les  éitiigk^  <^e  lûMti  d«i  aiw^flilMséît  tMitMO* 
en  son  [icavoif ,  c)>erclk>ie ,  en  itoiNe  ocoasèôti  ^-  k 
^àxs/AdrlBûf  {iomkni;ît>tt  fiiânWt&teWiiiBgetîfd^ 
siem^fcis  à  M-tiikléckte^e  fa^i'pmcmtmir»  qiâl 
sâvoit  firpparieilir  i  â<»  négkiMfiii  nwla^es  idb  côirpf 

tfflig.  Il  lâiiIrUxoit  ettstth^  i'to»  ifiirii'évader  ^^di^ 

àVliveiviii&ire  pofir  eefekidm  It&nriboQi^,  tilé 
où  là  moiPt  les  altendbili:  ■  '      o  .  • -^  *       • 

^  il'eet  om<W6)  dhiprl»'4erdiSif«ft»'fÂp|kHiii<ie 
cmn  dattiNPcanmrBdee  quiiMiî*it:)^é  piie^  eti^ 
Boù  sent  !  i«veiH^  ifl0eesmem»t,'qiieil<8:gmi-f 
dilrnwp  oi  les  catoUeiii  <dliirgë8'4a))es^  oeiidaira 
efft<^atiM  Mcevotem)âeiopiifa»<^idds  instraeâiÎKi 
seôritieâ  poùi^parvedirà'  cf  botu^inéce^  dû  g^ 
ttértflt^Moveàb^  ^p^fjà'cm^^'si^Xk  douiler /;!  et; 


k 


(9^  ) 
ce  lez  l'alleaiaQd  mieiu  que  nous,  &îies-jBi9^il4 

^SW^ii   c:i;'v':!"    /-cm^i^'v,:!   ^.jI  r^n-    •   •?:  j'MXîî::!;;':) 

dh!r«h|ium0^  d'ail  Ur^'^ofiMt  mio^kin  dr»  lé  omi; 

uè^bien  tr^ités^ar  lepg6Pdiirine0»:l^>griiQd«dif-i 
fièulté  de  crax  qui  3e''trpafoieiift.daD».ce>;<;a$Tià'^ 


(  -9^  ) 
étXÀt  d-av^ir  à  trav^sér'iepfrysi  occupé  par  reo^ 

nemi  ;  pour  reirôfiîr  à  mios;  ils  trouvèi^o(>  pour 
isthi  beaàeoiipHl'àsskiitftoe  cb%z  iés  paysans  «lier 
rnands.  Un  offièitrdWtiUeriê^  M.  Hulrich,  ongî- 
naîrddela  tiorraitte  àli^tnaiide,  sed^^Mâ'ècifMiy^ 
saû  de  laSoiaabe,  et  traversa  dai»  ceeost«iaêi<Mi4e 
l'armëe  répttblt0aioe.C0f6ti:tiM  Véidtftble  fôi6|><k%» 
âoos  de  le  voir  rctatter  à  notre  îAtàp^  ci^éà  twvs 
lo  croyions  sépat*é  poûf  tôitt}oiirs^fitiaiis^ù«lié  fmn^ 
tnier  insiHnt,  la  plupart  deinô«is4éiul(lîwP'<|fMi  oa 
fût  lui,  tant  iHtoit  fad^ior de  «e^ffiëprendi^e  à  sa 
tôutnilre  lOtet-à^&k  éHénifaîàdè  >  ëitt^  '  qii^à  ^$oii 
idioine*         '  ^  '  .-.  ".  î.  ^  .i.*  tj.  » k.  « 

■Hoas  apprtoGies  auisâiàVeiS'é'iPsèâlHÉenl  de^i«^ 
(xmlsQÎssaQOe  que  les  rë|>QMh)èftÉ[^'émànt^^£»t 
transporter  dans  les  hôpitaux  plusieurs  die  aei 
blesirfS)  que^llolls amoN^'«kufdo%Nlés pMroKMris 
sûr  le  terrain ,  ^  quHls  y  étdî^nt  trainëa  ai^eolsi 
raiénie  soin' ^et  les  mAûofes^  ^rds-  que  les  leurs. 
Noos  le  sAmes  pOsitv^eoMlft  par  un  nommé  ^it^ 
fourrier  4|\ine  des  cûtnpagMiis  idu  r^îmeot  d'ar- 
t^lerie^Cle*nlilîttire  eut  ;  tfd' t^Ésbat  dX)berkfiQi* 
laldb^la  télie  traversée  pal*  me  balle  qui  Initie  va 
un  œil.  Il  tomba  sur  le  coiipl  et  fut  jugé  si  bien 
mort  par  ses  camarades;  d'après  la  gravité  de  la 


C  #  ) 

bl<s^r^/^u^ét»nt  testé  étènikt  près.dd!  c»i$>oil. 
d'oùil  tîrfôît  des  gârgoaases  aornopi^»!  oiileaoup. 
le  frappa^  où  n^tni  lerteœpa,  01  la  prâsée,  dana 
la  retraité,  de  le  ranger  dé  côté;  de. fdrte  qu'en, 
reton niant  le  caisson^  une  des  roues  Ipi  çass^.Ia. 
etmse.  Le  lendeœais'dn  ooinbat ,  U  fut  pot*të  sur 
le  tableau  des  morts,  et  remplacé  dans  ses  ^nc* 
tiens  de  iburrier.  Jugée  de  la  surprbe  de  ses  offi^^ 
ciers  et  de  ses^màra^s,  devoir^  quatr^ei lûçi^ 
ftprés  cet  événement ,  le  sieur  ^iool  repaf otire.  à 
sa  compagnie.  CTest  un  finît  .exact  9  ijipelque  in* 
croyable  qu'il  paroisse.  Il  nous  râto0ta  qu'il  n'ar 
voit  rien  su  dé  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  ni  4^  ce  qui 
s'étoit  passé  à  l'armée  de>Gondé  depub  Je  çoai'« 
iDencement  du  combat  où.il  avùît  été  si  cruelle- 
ment  frappé.  Que^  plus  d'un  mois  après,  iiîgnor, 
roi t  même  comment  il  avoilt  eu  la  cuisse  cassée. 
Que  le  jour  qu'il  avoit  commencé  à  recouvrer  ses 
esprits,  s'étant  trouvé  coaché  dans  une  salle  d'bô-. 
pital  à  Lansberg,  il  atoit  demandé,  à  un:  ajde*, 
chirurgien  y  des  nouvelles  dB&  siens ,  et  qu'il  n'a- 
voit  jamais  été  plus  surpris  que  d'apprendre  qu'il 
étoit  au  milieu  des  républicains,  croyant  être  à 
l'ambulance  de  l'armée  de  Coudé  ;  il  en  frémit  et 
se  lut.  On  luiajouta  qu'il  avoii  étéenlevé  du  champ 


die'  batMlle  cle  ti^iiiladhi  aveti  tons  les  h\e9êé$  qui 
s'y  trouvoîeïitf  <]«ie  comoie,  il  doùnoit  enoôre 
quelques  signes  de  tie,  ob  ridait  'Conduit  à  Ybà-'. 
pitalides  Ffstnçais;  qoli  y  avost  été  trëpanfé,  et 
qu'on  lui  a  Voit  f  accommode  la  cuisse  qu'il  a?<Ht 
eue  brisée  '  par  uilei  roue ,  blessure  moins  graye 
que  le  coup  de  feu  dàus  la  tête  dont  il  2toit  loin 
d'être  guéri  ;  etc.,  etc.  Il  avQÎt  été  transfiéré  de  là 
sur  les  derrière  jusqu'à  ïluiiingoe,  d'oii  &  ayoit 
trôu\^  le  moyen  de  s'échapper  aussiiôfc  sa  guéri-' 
son  ^  pour  rejoindre  l'armée  deCondé.  C'étoitune 
preuve  admirable  de  sa  constance  et  de  ses  bons 
principes,  puisque  ce  malbeureux,  devenu  borgne 
et  boiteux,  pouvoit  se  retirer  en  Franche^^omté^ 
où  sa  &mitle  aisée  aurôit  été'  plus  à  même  de  le 
soutenii*  que  des  Bourbons  émigrés* 

Après  un  récit  semblable,  noa  cœurs  auroient 
été  disposés  à  fraterniser  avec  les  officiers  et  le» 
employés  de  l'armée  de  Morean ,  qui  ^  au  surplus, 
n'avoieut  jamais  eu  qu'à  se  louer  de  notre  manière 
d'agir  envers  leurs  prisonniers  et  leurs  blessés* 

Le  terme  de  notre  mardie  rétrograde  sembloit 
être  euÔh  arrivé ,  d'après  ce  que  l'Archiduc  fit 
savoir  au  comte  de  la  Tour,  que  l'armée  répubh- 
caine  commandée  par  Jourdan  avoit  été  batluer 
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s^  rarftile  ayçc.taiilj.d^pr^Gipimion,: qu'il  crai- 
gn9iv4?  PÇpqwypir  Ja  rej^oindr  Q,  jJfQuii  ^ug|»râaiea. 
<JÇ  I^:f<ii9  je.géoér^  Mpr^u  allp^t  sbccupo*  de 
&ir^.  la  3ieqi^,  ^ana  la  crainte  de.trovivetr  TAr- 
Qbl4uc  .arriva  3ur  1^  Hhio  avant  lai;  INpp^,  sûmes 
eÇi^Ciivement  que  son  a^tUlqric  et  ses  bagages  $'é« 
teo^ie^t  déjà  vm  ea  nanv^ioecit.  Le  oomie  de  Yio- 
ip^U  eut  erdre  dq  passer  l'Mr^  avec  iwU  aen(a 
^eva^t,  poiir  Qb9^r;v§r>ces:  premiers  meuvemeots 
4q  r^oekni^  aJSin  de  t)Ou$  .mettra  en  me&i;ire  de 
Ic)  poursuivre*  La.tranqjoiUîtë  qu'il obfervoit  vis- 
à-'vis  de  noQs  oopfîrmoit  de  plus  en  plus  uos  idées 
à  cet  égard, 

.  he  7  sQpl;eipl^e)  le  Priuce  reçut  l'ordre  délire 
quelques .  démoustratîoAS  d'attaque  si;ir  le  pont , 
afin  de  faciliti^r  les  opérations  des  Autrichiens  qui 
élpieut  sur  nos  ailes.  IfG  duc  d'Enghien  s'y  porta 
de  suite  avec  le  régiment  de  Bardonuenche.  L'at* 
taque  fut  si  vive,  que  bqs  soldats  auroient  emporté 
la  tour  et  les  maisons  a(^acemes  au  pont^  si  on, 
ne  le$  avoit  retenus,  parce  que  le  but  étoit  de  fixer 
l'attentioa.d^  républicains  sand  passer  outre.  Ou 
se  borna  donc  1^  rctste  de  la  jpuruée  à  tirer  quel- 
ques coups  de  canon  et  k  se  fusiller  ;  nou;  eûmes 
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Une  vingidîne  d'hommes  tant  tues  que  blesaés. 
Le  8,  le  fea  recommença  ;  mais  lés  républicains 
ayant  sur  nous'  Tayaniage  de  pouvoir  se  mettre  à 
Tabii  dans  lés  maisons  et  àefïiètê  des  dlMllers 
de  bois  sur  le  rivage ,  nous  tirâmes  de  nouveau 
du*candn  et  lançâmes  quelques  obus  pour  les  en 
déloger.  Le  feu  ne  tarda  pas  à  y  prendre ,  et  l'in- 
Cendië  devint  assez  considérable  pour  nous  fiaiire 
Craindre  que  la  violence  du  vent  ne  le  portât  dans 
la  ville;  ce  que  nous  redoutions,  étant  loin  de 
vouloir  du  mal  à  ses  habitans^  wunlgté  l'espèce 
de  mépris  qu'exciioit  en  nous  la  politique  incer^' 
taine  et  craintive  des  Bavarois.  En  eSety  n'étoit- 
il  pas  honteux  et  humiliant  pour  eux  de  rester 
neutres  et  témoins  passiâ  d'un  combat  qui  re- 
comcàehçoit  tous  les  jours  au  pied,  de  leurs  mu- 
railles, tandis  qu'avec  la  moindre  énergie ,  ayant 
une  garnison  forte  de  dix  mille  homïiiés ,  i\» 
étoient  en  mesure ,  puisqu'ils  ne  vouloient  se 
joindre  à  aucun  parti ,  de  fiiire  une  sortie  contre' 
nous  tous  pour  nous  envoyer  nous  chamailler 
ailleurs  :  nous  étions  tout  aii  plus  huit  mille  hom- 
mes sur  ce  point,  tout  compris,  tant  condéens 
que  républicains.  La  chose  sembloit  donc  facile  ; 
nous  en  faisions  souvent  la  réflexipn  en  voyant 
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les  dégâts  de  tout  genre  que  nous  occaslonions 
chez  eux,  et  les  dangers  plus  grands  auxquels 
leur  capitale  se  trouvoit  exposée. 

Ce  jour-là  nous  eûmes  quelques  hommes  tués 
ou  blessés;  niais,  dans  l'après-midi,  le  vent  ayant 
porté  des  brandons  de  l'incendie  jusque  sur 
notre  rivé,  le  feu  se  communiqua  à  plusieurs 
maisons,  nous  nous  employâmes  pour  l'éteindre; 
ce  qui  amena  à  faire  une  convention  de  suspendre 
les  hostilirés  pouriparvenir  à  arrêter  les  progrès 
du  feu,  d'un  coté  comme  de  l'autre. 

Le  9,  nous  entendîmes  une  assez  forte  canon- 
nade au-delà  de  l'Isère,  sur  nôtre  droite;  nous 
prësumàmes  que  c'étoit  les  Autrichiens  qui  aita^ 
quoient  l'ennemi  sur  son  flanc,  ce  qui  nous  Ëii- 
soit  trouver  encore  plus  extraordinaire  la  ténacité 
des  républicains  vis*à-vis  de  nous. 

Le  [)rince  de  Condé  reçut  Tordre  d'envoyer  un 
renfort  de  troupes  au  comte  de  Yioménil,  qui 
étoit  toujours  resté  au-delà  de  l'Isère,  afin  d'in- 
quiéter le  flanc  droit  des  républicains.  Mais ,  le 
i5  septembre  au  point  du  jour,  nous  aperçûmes 
qu'ils  avoient  enfin  évacué  le^faubourg  de  Munich 
dans  la  nuii.  Le  corps  de  Condé  ne  perdit  pas  un 
instant   pour  se  mettre  à  leur   poursuite.    Nos 
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cœurs  ëtoient  remplis  d'allégresse  de  retourner 
nos  pas  du  côte  de  la  France,  bien  persuadés 
d'ailleurs  que  la  victoire  seroit  désormais  du  côté 
des  Âutricliienr ,  qui  avoient  tant  de  chances  pour 
l'obtenir.  Nousfnous  reposions  principalement 
sur  les  talens  cbfinus  de  l'archiduc  Charles  que 
nous  savions  marcher  avec  rapidité  le  long  du 
Rhin ,  pour  se  trouver  près  de  Moreau  au  mo- 
ment où  son  armée  déboucheroit  des  montagnes. 

îious  ne  savions  pas  alors  ^ue  ce  général  fran-* 
çais  qui  nous  étoit  opposé ,  fût  capable  de  dé- 
ployer d'aussi  savantes  combinaisons  qu'il  le  fit. 

C'étoit  le  comte  de  La  Tour  qui  commandoit 
l'armée  autrichienne  dont  nous  faisions  partie  j 
ce  général  étoit  loin  d'avoir  l'activité  et  l'intclli* 
^euce  qu'il  eut  fallu  pour  se  mesurer  avec  son 
adversaire  et  pour  tirer  parti  de  l'avantage  de  sa 
position. 

Il  nous  fît  marcher  en  corps  d'armée.  Sa  tac« 
tique  fut  de  suivre  l'ennemi  de  front  et  pas  à  pas 
sans  chercher  à  l'iriquiéter  sur  ses  flancs ,  s'arré- 
tant  lorsqu'il  s'arrétoit;  ce  que  Moreau  faisoit  as- 
sez souvent,  demeurant  même  quelquefois  plu- 
sieurs jours  daus  la  même  position  lorsqu'il  en 
en  trouvoit  une   avantageuse,   pour   donner  le 
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temps  a  sop  ariillerie' et  a  $es  équipages  de  ae 
rapprocher  des  jroaMères. 

£q6n  n&HS  le  suivioiïis  teUeïnedt  à  la  piste ,  que 
nous  étions  toujours  obligés  de  dépendre  de  la 
position  qufil  nous  lais^oit ,  n'arrivant  guère  que 
le  soir  à  rem^lacemenit  du  bivouac  qui  nous  éioit 
destiné;  ooiénie  souvent  à  nuit  dose,  vu  que  l'ordre 
du  départ  était  toujours  donné  tard,  parce. que 
le  général  auti^chien  .attepdoit  pour,  l'evpédier;, 
que  les  rapports  de  la  situation  de  Tennemi  lui 
fussent  parvenais.  Cela  nous  meitoit  souvent  daa3 
l'impossibilité  de  recobnoitre  le  terrain  sur  le- 
quel nous  pouvions  être  obligés  de  nous  battrei, 
et  nous  embarrassoit  beaucoup  pour  faire  notre 
établissement,  comme  pour  nous  procurer  les 
phoses  de  première  nécessité,  aussi,  nous  nous 
trouvions  tous  les  jours  dans  une  grande  pénurie 
de  vivres,  les  républicains  laissant  partout  les 
traces  du  désordre  auquel  ils  se  livroient  dans 
leur  retraite^  La  tnajeure  partie  des  chevaux  dut 
pays  étoieut  enlevés  pour  faciliter  leurs  trani»<" 
ports.  INotre  voisinage  continuel  de  l'ennemi  oc- 
casionoit  aussi  des  tirailleries  insignifiantes    et 
des  attaques  partielles  qui  n'aboutissoient  à  rienl 
Le  duc  d'Ënghien ,  attaqué  différentes  fois  à  la 
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tête  de  notrç  avant-garde,  sut  se  maintenir  et 
même  repousser  l'ennemi;  entrVutres',  le  5o  sefi- 
tenibre,  iquM  le  chassa  de  trois  positions  diffé- 
rentes, ataptage  qu'il  dut  à  la  légion  de  Dtfnas  et 
an  régiment  de  Hohenlobe^  qui  perdirent  mal- 
heureusement beaucoup  de  monde.  Dans  cette 
attaque/  un  grand  nombre  d'officiers  furent  tués 
^ou  blessés.  Ce  succès  du  duc  d'Enghien  fournît 
^u  ])rince  de  Condé  l'occasion  de  proposer  au 
général  La  Toiir  de  marcher  vigoureusement  sur 
les  républicains,  poi^r  les  déloger  de  la  position 
qu'ils  avoient  prise  à  Schussenried  ;  ils  y  avoient 
réuni   des  forces    considérables ,  et  sembloient 
décidés  à  opposer  de  la   résistance,  sans  doute 
pour  £iire  fiier  leurs  bagages  dont  la  marche  de- 
voit  être  ralentie  par  la  dégradation  des  chemins 
oGcasionée  par  des  pluies  abondantes  que  nous 
avions  déjà  éprouvées.  Nous  ne  pouvions  pas  au- 
gurer autre  chose,  d'après  les  bonnes  nouvelles 
qHie  l'on  avoit  encore  reçues  de  TArchiduc.  On 
-savoit  qu'il  remontoit  le  Rhin  avec  vingt-cinq 
nuHe  hommes  qui  dévoient  bientôt  se  trouver 
sur  les  derrières  de  Moreau  ;  mais  ce  général  ha- 
bile n'étoit  pas  homme  à  se  laisser  surprendre  et 
«haiciiser. 
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Le  général  de  La  Tour  n'ayant  point  voulu  ad- 
hérer à  Tavis  du  Prince,  nous  gardâmes  1^  lenJe* 
main  notre  position,  et  les  répnbUcains  .prod- 
térent  de  ce  jour  de  repos  pour  se  fortifier  dans 
la  leur.  Nous  ne  présumions  pas  alors  que  cette 
précaution  prise  par  le  général  Moreau ,  veuoil 
de  l'intention  qu'il  avoit  de  nous  attaquer,  parce 
que  serré  de  trop  près  dans  sa  retraite,  il  avoit 
résolu  de  nous  éloigner  assez  de  lui  pour  être 
plus  libre  sur  ses  derrières  et  à  même  de  forcer 
les  passages  des  montagnes  noires  si  les  troupes 
de  l'Archiduc  s'y  trouvoient  rendues  avant  lui. 

Le  2  octobre,  à  onze  heures  du  matin,  au  mo- 
ment où  on  célébroit  la  messe  à  notre  camp, 
deux  seuls  coups  de  canon  tirés  du  côté  de  l'en- 
nemi nous  parurent  un  signal  d'attaque.  Nous  y 
crûmes  d'autant  plus  qu'une  yedeite  républicaine 
venoit  de  crier  à  un  des  nôtres  placé  en  face  de 
lui,  qu'il  n'avoit  qu'à  se  retirer,  parce  qu'ils  al- 
loient  marcher  sur  nous  :  avis  loyal  et  généreux 
qui  nons  avoit  paru  singulier.  Mais,  en  effet , 
nous  fûmes  attaqués  au  même  moment  sur  tous 
les  points.  La  messe  étoit  sur  le  point  de  finir; 
Tautel  élevé  sur  des  tambours  fut  bientôt  dé- 
moli. 
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Le  corps  de  Coûdé  prit  sur-le-i^hamp  les  armes 
et  alla  se  former  à  la  gauche  des  Autrichiens.  Lo 
général  de  La  Tour  fit  de  suite  occuper  Biberadï 
et  porter  sur  sa  droite  un  corps  de  plusieurs  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  général  Kospoth, 
pour  tâcher  de  tourner  la  gauche  de  l'ennemi  ; 
maisMoreau,  qui  prévoyoit  tout,  avait  déjà  fait 
passer  le  Danube  au-dessous  de  nous  à  un  corps 
considérable.  Ce  corps  se  trouva  sur  les  derrières 
du  général  Kospoth ,  au  moment  oii  celui-ci  se 
croyoit  en  mesure  d'attaquer;  ses  troupes,  sur*- 
prises  par  des  forces  supérieures,  se  trouvèrent 
bientôt  coupées  du  reste  de  l'armée  et  obligées 
de  mettre  bas  les  armes.  Yoilà  un  de  ces  malheurs 
auxquels  de  braves  troupes  sont  souvent  exposées 
à  la  guerre  par  trop  de  circonspection  de  la  pari 
de  leurs  généraux.  S'il  s'en  fi&t  trouvé  un  du  ca-* 
ractère  de  Moreau  pour  commander  les  Autri- 
chiens sur  ce  point,  la  victoire  eût  au  moisis  été 
balancée. 

Le  comte  de  La  Tour,  vivement  inquiet  de 
cet  échec  et  se  voyant  tourné  par  sa  droite  qui 
étoit  en  partie  composée  de  nouvelles  troupes , 
ne  voit  d'autre  moyen  de  se  tirer  de  là  qu'en  or- 
donnant  la    retraite    générale.   A    l'apparition 
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des  tirailleurs  ennemis ,  nous  l'exécutâmes  sur 
tout  notre  front  ;  mais  quelle  retraite  giand 
Dieu! 

Nos  propres  troupes  l'effectuèrent  avec  beau- 
coup de  calme  et  de  sang-froid  mêlé  d'un  regret 
bien  vif  de  perdre  une  aussi  belle  occasion  de 
combattre;  mais  la  terreur  qui  s'étoit  répandue 
parmi  les  Autrichiens  après  la  défaite  du  général 
Kospoth  y  entraîna  tout  le  reste  de  leur  cavalerie 
et  de  leur  in&nterie  à  se  retirer  si  précipitam- 
ment, que  tons  ces  régimens  arrivèrent  sur  le 
flanc  de  notre  colonne.  Au  moment  où  nous  les 
supposions  aux.prises^  ils  nous  prirent  d'écbarpo 
sans  savoir  où  ils  alloient ,  et  finirent  par  couper 
notre  colonne  en  deux ,  malgré  les  représenta- 
tions qu'on  leur  fît;  de  çorte  que  notre  marche 
se  trouva  suspendue  pour  les  laisser  passer.  Nous 
nous  trouvâmes  rester  seuls  pour  opposer  quelque 
résistance  à  l'ennemi  qui  corpmençoit  à  serrer  de 
prés  notre  arrière-garde.  Quand  ils  eurent  tous 
défilé  en  désordre  au  milieu  de  nous,  nous  con- 
tinuâmes notre  marche,  et  au  moment  où  nous 
apercevions  encore  les  Autrichiens  se  précipiter 
dans  des  gorges  peu  éloignées,  le  prince  de  Condé 
ayant  reconnu  que  la  position  où  il  se  trou  voit 
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pouvoit  lui  servir  à  arrêter  les  progrès  de  l'en'" 
Demi,  il  se  mit  en  mesure  de  le  faire. 

Il  fit  d'abord  placer  deux  pièces  de  canon  avec 
un  bataillon  noble  à  no  pont,  qui  se  trouyoit  sur 
la  chaussée^  les  compagnies  françaises  et  suisses 
au  milieu  de  la  plaine,  et  le  second  régiment  de 
la  cavalerie  noble  avec  un  piquet  des  chevaliers 
de  la  Couronne  furent  postés  à  portée  de  celle 
infanterie  pour  la  soutenir.  On  mit  d'autres  pièces 
de  canon  en  batterie  sur  une  éminence  qui  do- 
minoit  toute  la  plaine  dans  laquelle  nous  voyons 
déjà  déboucher.  Les  républicains  avec  leur  ariil-» 
lerie,  une  foule  de  tirailleurs  soutenus  par  deux 
escadrons  de  cavalerie,  marchoient  sur  nous  avec 
une  hardiesse  qui  nous  eût  bientôt  inquiétés  suns 
l'effet  du  canon  dont  Monseigneur  avoit  si  bien 
su  déterminer  la  place.  Il  fut  servi,  comme  à  l'or- 
dinaire, avec  tant  de  justesse  et  d'habileté,  que 
cette  troupe  fut  dissipée  en  un  clin-d'œil.  Deux 
piquets  de  notre  cavalerie  profitèrent  de  ce  dé- 
sordre pour  &îre  une  charge  qui  acheva  de  re- 
pousser l'ennemi ,  dont  les  progrès  iurent  ainsi 
arrêtés.  Les  Autrichiens  durent  à  cette  heureuse 
disposition  du  prince  de  Condé  le  salut  de  leuir 
arrière-garde,  de  leur  cavalerie  çt  de  leurs  équi-* 
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pages.  Cetie  action ,  si  simple  et  si  naturelle  dans 
son  plan  comme  dans  son  exécution  ,  nous  fit  un 
honneur  infini  dans  l'esprit  du  comte  delà  Tour, 
comme  dans  celui  des  Autrichiens.  Ce  général  en 
témoigna  non-seulement  la  plus  vive  reconnois-^ 
sance  au  Prince ,  mais  dans  le  compte  qu'il  rendit 
de  cette  affaire  à  l'Empereur,  il  ne  lui  dissimula  pas 
que  le  corps  de  Gondé  avoit  préservé  l'armée 
autrichienne  des  plus  grands  malheurs  (i). 

11  donna  même  en  cette  occasion  une  preuve 
spontanée  de  la  confiance. que  lui  avoit  inspirée 
notre  manière  de  servir.  Entendant  derrière  lui 
et  sur  le  potût  où  il  voyoit  se  précipiter  ses  trou- 
pes en  désordre,  une  très  vive  canonnade,  il 
eut  un  redoublement  d'inquiétudes.  Lorsqu'on 
lui  eut  dit  q«e  c'étoit  l'armée  dejCondé,il  s'é- 
cria ;  Âh  !  maintenant  nous  sommes  en  sûreté  ; 
nous  pouvons  marcher  tranquillement. 

"  ■  I  1       I  j  II    I  I  ■    ■  I     •  i  M  I  lit 

(i)  Lord  Wîndham ,  ministre  d'Angleterre  ,  inter- 
pellé en  pleiq  ps^rlemeirt  sur  l'utilité  dont  pouvoit  être 
la  petite  armée  de  Condé  ,  fit  cette  réponse  trop  hono-r 
rable  aux  émigrés  français  pour  ne  pas  être  consignée 
i<îi  :  «  Allez ,  répondit- il ,  le  demander  à  ces  grandes  ar- 
ec mées  autrichiennes ,  que  cette  petite  armée  a  sauvées 
«  plus  d'une  fois  d'une  destruction  totale,  n 
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Il  conyient  cependant  d'eTpU<)uer  comment  un 
aussi  foible  corps  a  pu  rendre  un  service  aussi 
important,  en  arrêtant  toute  une  armée.  Nous 
avions  à  dos  la  rivière  de  Riss  -  elle  coale  au  mi-* 
lieii  de  marais  impraticables,  qui  n'ont  d'autres 
passages  que  quelque»  chaussées  étroites.  Mon-* 
seigneur  le  prince  de  Condé  se  t  hâta  de  nous 
la  faire  traverser ,  et  d-e  nous  poster  par  petites 
masses  a  la  tête  de  chaque  chaussée  jusqu*'à  Bi- 
berach.  Chacune  de  ces  masses  étoit  pins  ou 
moins  nombreuse,  suivant  la  nature  du  passage, 
en  sorte  que  la  phis  grande  partie  de  nos  troupes 
ctoit  à  notre  gauche,  où  le  terrain 'est  plus  dé-»- 
couvert  et  d'un  aboi*d  moins  difficile.  L'ennemi 
tout  nombreux  qu'il  étoit,  ne  pouvant  marcher 
qu'en  colonnes,  ne  nous  présentoit  que  des  têtes , 
tandis  que  nous,  sur  un  terrain  ferme^  où  nous 
pouvions  nous  développer  ,  nous  écrasions  de 
nos  feux  toutes  ces  têtes  de  colonnes ,  -et 
qu'ainsi,  au  moment  du  combat,  nous  acqué- 
rions  une  supériorité  reélleque nous  ne  devions 
qu^aux  bonnes  dispositions  de  notre  chef.  L'un 
des  caractères  distinctifs  du  génie  militaire  du 
prince  de  Condé  étoit  une  promptitude  extraor- 
dinaire à  saisir  les  ressources  d'un  terrain  et  en 


général  tous  les  avantages  de  ciroonstance.  S'il 
n'y  avoit  pas  eu  alors  autant  de  confusion  et  d'in- 
qii'iélude  parmi  les  troupes  autrichiennes,  leur 
généraMes  auroitsans  doute  fait  revenir  dés  le 
soir  pour  se  rallier  à  'Ufôns  xlans  la  position  que 
le  Prince  avoit  si  bien  su  -  choisir,  a6n  d'être  à 
portée  de  suivre  l'ennemi  dt)ntil  étoit  alors  aisé, 
de  juger  les  combinaisons.:  < 

Moreau  avoit  rempli  complètement  son  bot, 
puisqu'au  moyen  dé  là  marche  rétrograde  qu'il 
avoit  su  faire  prendre  à  l'armée  autrichienne  et 
par  celle  qu'il  se  hâta  de  suivre  vers  la  France  y^ 
nous  nous  trouvâmes  leleàdemain  à  plus  de 
quinze  lieues  les  uns  des^  autres.  11  fallut  croiS' 
jours  au  général  la  Tour  pour  rassembler  se9 
troupes  ;  et  ce  ne  fut  que  le  6  octobre  que  nqu^ 
eûmes  l'ordre  de  nous  remettre  eo  mouvement 
pour  marcher  sur  les  traces  de  l'ennemi. 

Pendani  ce  temps-là  le  ducd'Eoghien,  com-, 
mandant  notre  avant-^arde^  s'étoit  trouvé  séparé 
de  nous  par  Teffet  <lu  désordre  causé  par  la  co- 
lonne autrichienne  passant  au  milieu  de  là  nôtre; 
mais  il  avoit  su,  comme  son  aïeul ,  rendre  les  plus 
grands  services  aux  troupes  autrichiennes  dont  il 
avoit  convertis  retraite  sur  le  point  où  ilétoit,  par 
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différentes  charges  vigoureuses  des  troupes  sous 
ses  ordres. 

Peu  de  jours  après,  le  gênerai  la  Tour  fit  an- 
noncer au  ■  Prince  de  Condë  qu'il  avoit  l'ordre 
d'aller  rejoindre  l'Archiduc,  et  que  M.  de  Frœ- 
Hch  étoil  nommé  pour  le  remplacer.  Nous  nous 
étions  alors  rapprochés  de  Moreau,  qui  conti- 
nuoit  sa  retraite  sans  négliger  de  tirer  avantage 
des  positions  qu'il  rencontroit.  Mais  les  Autri- 
chiens ayant  senti  qu'il  étôit  temps  de  le  pres- 
ser davantage,  nous  reçûmes  l'ordre  d'attaquer 
l'ennemi  partout  où  nous  le  rencontrerions. 

Nous  applaudîmes  à  cette  mesure  silong-^temps 
désirée,  sans  nous  occuper  des  obstacles  que 
nous  devions  rencontrer  à  raison  de  la  nature  du 
pays  qu'il  nous  fa]Ioit  traverser,  et  du  peu  de 
subsistances  que  nous  trouvions  dans  toutes  ces 
vallées  de  la  Forêt- Noire,  où  les  républicains 
avoient  soin  de  tout  dévaster.  Les  pluies  conti- 
nuelles que  nous*  éprouvions  avoient  aussi  rendu 
les  chemins  impraticables  et  nous  obligeoient 
souvent  à  passer  la  nuit  dans  la  boue  sans  pou- 
voir nous  coucher  ;  mais  le  18  fut  encore  un  jour 
de  satis&ctioo  pour  le  corps  de  Condé,.car  ayant 
été  chargé  de  débusquer  l'ennemi  de  diverses  po-* 
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skions  très  fortes  qu'il  tenoit  dans  le  val  Saiût'^ 
Pierre,  nous  réussîmes  au-delà  denos  espërances, 
ayant  à  gravir  beaucoup  d'èscarpemens  pour  arri- 
river  à  lui» 

Le  duc  d'Enghien  qui  commença  l'attaque 
avec  Pavant  -  garde,  ayant  surpris  les  républi*- 
cains  dans  une  position  dont  ils  croyoient  les 
accès  impraticables' ,    les    en    chassa ,  et  porta 
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parnâi  eut  le  plus  grand  désordre.  S'étant  ralliés 
à  quelque  distance  de  là  dans  une  position  au 
moins  aussi  forte,  ils  s'y  forqièrent  en  bataille  au 
nombre  de  trois  à  quatre  mille,  et  se  servirent, 
pendant  quelque  temps,  de  leur  canon  avec 
avantage,  mais,  comme  nous  réussîmes,  malgré 
les  obstacles  et  les  difficultés  du  terrain ,  à  monter 
et  à  placer  plusieurs  de  nos  pièces  en  face  des 
leurs,  nous  pûmes ,  à  la  fin,  seconder  la  légion 
de  Damas  et  le  régiment  de  Hohenloh^,  qui  mar*- 
choient  sur  eux  la  baïonnette  en  avant ,  appuyés 
des  chasseurs  nobles  à  la  tête  desquels  étoient  le 
duc  de  Berry  et  le  prince  de  Condé. 

Les  républicains  se  retirèrent  alors  en  si 
grande  hâte,  qu'ils  nous  abandonnèrent  leurs 
feux  qu'ils  venoient  d'allumer,  du  pain,  des 
vivres  de  toute  espèce,  et  même  leurs  marmites 


remplies ,  précieux  restaurant  pour  des  troupes 
qui  n'avoieot ,  depuis   plusieurs  jours ,  que  des 
pommes  de  terre  pour    toute  nourriture.    Les 
hussards  de  la  légion  les  poursuivirent  avec  vi- 
gueur jusqu'auprès  de  Saint-Mergen ,  troisième 
position  où   ils  voulurent  «rncore  tenter  de  se 
rallier,  mais  en  yain  ;  car  nous  leur  enlevâmes 
cette  troisième  position,  comme  les  précédentes^ 
la  baïonnette  au  boot  du  fusil ,  et  l'artillerie  du 
duc  d'Engbien,  qui  les  foudroya  dans  la  vallée  qui 
précède  l'abbaye  de  St.-Pierre,  leur  tua  et  blessa 
beaucoup  de  mpnde. 

Cette  glorieuse  .journée  ne  nous  coûta  que 
dix  officiers  et  cinquante  soldats ,  tant  tués  que 
blessés. 

Nous  nous  trouvions  alors  occuper  le  val  Sainte- 
Pierre;  le  duc  d'Engbien  s'éloit  établi  dans  l'ab- 
baye de  ce  nom,  et  le  prince  de  Condé  bivouaqua 
avec  le  reste  dç  son  corps  sur  une  hauteur  un  peu 
en  arrière. 

Quoique  les  hommes  et  les  chevaux  fussent 
excédés  de  fatigue  par  la:pkiie  que  nous  avions 
eu  à  supporter  et  les  montagnes  que  nous  avions 
eu  à  parcourir,  nos  troupes  n'en  donnèrent  pas 
moins  le  lendemain    (19  octobre)   les  mêmes 
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4)repTes   de  zèle  et  d'aQÛvité ,  et   cela  par  un 
temps  plus  dur  encore  que  celui  de  la  veille;  car 
il  neigeoit.  '        . 

DéJH  potre  avant-garde  pénétrolt  dans  le  col 
de  Saint* Pierre  ;  nous-mêmes  nous  avions  franchi 
un   vallon  profond  qui  sépàroit  la  position  où 
nous  avions  passé  la  nuit  de  la  petite  plaine  qui 
préccdoit  l'entrée  du  défilé,  lorsque  le  Prince 
aperçut,  à  notre  droite,  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes,  un  corps  de  troupes  dont  la  direction  lai 
causa  dé  l'ihquiëtude.  Incertain  de  ce  que  ce  pour- 
voit être,  il  fit  faire  balte.  Au  même  moment,  une 
ordonnance  accourue  bride  abattue  ,  lui  annonça 
que  des  éclaireurs  ennemis  se  montroient  sur  le 
plateau  que  nous  venions  de  quitter.  11  n'avoit 
donné  Tordre  de  la  marche  qu'après  s'être  assuré 
que  les  Autrichieosoccupoient  le  &andelberg  ,  et 
couvroient  ainsi  notre  flanc;  mais  depuis  qu'il  avoit 
reçu  ce  rapport,  des  engagemens,  prélude  delà 
bataille  d'Emendingçn ,  avoient  eu  lieu.  Les  Fran- 
çais s'étoient  emparés,  dès  le  commencement  de 
l'action,  du  poste  qui  nous  servoit  de  point  d'ap- 
pui,   et  ne  furent  contraints  de  l'évacuer  que 
beaucoup  plus  tard.  Les  troupes  qui  s'avançoient 
contre  nous  avoient-elles  été  détachées,  durant 


les  premiers  succès,  avec  la  mission  de  nous 
tourner,  ou  avoient^elles  été  repoussées?  leur 
retraite  a  voit-elle  été  interceptée  et  cherchoit- 
elle  une  issue  pour  s'échapper?  c'est  ce  que  nous 
ignorons  encore.  Mous  entendions  le  canon ,  et 
nous  ne  pouvions  avoir  aucun  avis  de  ce  qui  se 
passoit  aux  grands  corps  d'armée.  Dans  cette 
perpWité ,  il  devenoit  d'autant  plus  urgent  pour 
nous  de  débusquer  l'ennemi  du  mamelon  où  il 
seformoit,  que  la  veille,  à  notre  gauche,  M.  de 
Frœlich  avoit  tenté  inutilement  de  forcer  le  val 
d'Enfer,  et  que  nous  courions  le  risque  d'être 
enveloppés  si  les  Français  obtenoient  des  avan-» 
tages  sur  lui  et  en  proiiioî*ent.  Le  prince  de 
Condé  en  fit  l'observation  devant  les  chasseurs 
nobles ,  en  ajoutant  qu'il  voudroit  pour  beaucoup 
les  voir  maîtres  de  celte  hauteur.  Â  ces  mots^ 
tous  partirent  au  pas  de  course;  ils  se  précîpi^ 
tèrent  dans  le  vallon,  qui  étoit  entre  eux  et  les 
patriotes;  mais  tellement  à  la  débandade ,  que  les 
officiers  autrichiens  qui  se  trouvoient  auprès  du 
Prince,  s'écrièrent  :  Tout  est  fini  j  Monseigneur  , 
Fennemi  nous  tourne  et  vos  gens  fuient.  Rassurez-* 
vous^  Messieurs^  leur  répondit  le  Prince  en  sou- 
riant ;  encore  un  instant,  et  vous  porterez  un  tout 
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autrejugernent  de  mes  compagnons  d! armés*.  En 
effet,  les  genlilsihommes,  que  l'on  avoit  perdus  de 
Yue  le  temps  très  court  qu'ils  avoient  mis  à  traver- 
ser le  fond^du  vallon  et  à  serîeformer^  reparurent 
tout  à  coup,  sur  le  revers  opposé  dans  le  plus  bel 
ordredebataille.Quelqtkes^unsd'entrëeuxëtbient 
détachés  en  tiri^illeurs  et  poùsçpient  en  avant  avec 
vigueur;  L'ennemi  étonné  n'oSrijL  presqu'aucune 
résistance.    Les   Autrichiens    revenus    de  leur 
alarme^  fél,icitèrent. le  Prince  de  commander  un 
pareil  corps  ^  ils  affirmènent  qu'il  n'y  avoit  que  des 
officiers  et  des  gentilshommes  susceptibles ,  par 
leur  expérience  et  par  leur  éducation ,  de  saisir 
avec  autant  de  promptitude  les  inteûtions  de-leur 
général^  de  les  exécuter  ayec  autant  de  valeur,  et 
(ce  qui  sembloit  les  frapper  le  plus)  de  substi- 
tuer, dans  leurs  manœuyreis,  avec  hardiesse  et 
cependant  avec  mesure  et   discerfiement.,    aux 
mouvemens. compliqués  et  lents  prescrits  par  les 
ordonnances,  d'autres. mouvemens  aussi  simples 
et  aussi  rapides  que  le  permettoiebt  les  circons- 
tances; niais  peut  être  dangereux  et  même  im- 
prsyticables  avec  des  soldats  ordinaires. 

L'ennemi .  rebroussa  xhemin  ;   la    nuit    nous 

•     .  .  .  -  .y 

ayant  surprix  dans  cet,  e.n(ifoit ,'  nous  y  bivoua- 
m.  8 
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<]uâfne8  et  nous  décottvrtmes  à  \à  point»  du  jour 
quenouso^BvioDâ  pins  personne  dcTant  nous. 

NofxB  avions  entendu  pendant  toute  la  journée 
Une  vi?e  canonnade  dans  le  BrisgaW.  Elle  nous 
fil  {irësiimer  que  Tarchiduc  Charles  attaquoit  l'en- 
nemi dans  les  environs  deFribourg.  Mous  apprî- 
mes, le  ai)  que  M.  de  La  Tour  avoit  remporté 
sur  eux  vn  avantage  coiisidëi*able  près  de  Yald- 
kirch,  et  que  pendant  la  nuit  îk  avoient  entière- 
ment  évacué  levai  d'Enfer.  Le  Prince  reçut  l'ordre 
de  porter  son  eorps  vers  Fribourg;  on  nous  dit 
dans  la  route  que  l'Arehiduc  venoit  de  traverser 
cette  ville  aux  ecclamatioins  générales  de  toute  la 
population.  Le  prince  de  Condé  courut  aussitôt 
rejoindre  Son  Altesse  Impériale,  dont  il  fut  ae- 
cueilli  avec  transport.  Il  en  reçut  les  complimens 
les  plus  flatteurs  sur  les  preuves  de  valeur  que 
son  corps  n'avoit  cessé  de  donner  pendant  là 
campagne.  L'Archiduc  loi  envoya,  le  22,  l'ordre 
de  se  porter  arec  tout  son  corps  sur  le  Rhin,  et 
de  remonter  du  côté  de  Baie  pour  suivre  l'ennemi 
sans  relâche.  Notre,  arant-gârde,  en  arrivant  à 
Neubourg,  y  trouva' les  répûbKeains  qui  en  sor^ 
toient.  Cette  rencontre  occasions  seulement  une  ^ 
échange  de  quelques  coups  de  pistolet.  Nous 
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fious  avançâines  encoi^e  le  â3 ,  et  il  nous  parut 
«évident y  d'après  la  marche  de  toutes  les  troupes, 
que  l'Archiduc  se  prëparoit  à  attaquer  les  repu- 
blieains  dans  les  positions  qu'ils  venoient  de 
prendre,  disoit-on,  en  avant  de  Mulheim.  Ef- 
fe(ïiivemèni ,  dans  la  nuit  du  26  au  24,  il  envoya 
au  prince  de  Condë  les  dispositions  de  l'attaque 
qu'il  avoit  arrêtée  pour  ce  jour-là,  et  dans  lar- 
quelle  notre  corps  devoit  tenir  la  droite  et  se 
porter  sur  Steinstadt,  pour  suivre  les  bords  du 
ïlfain.  L'attaque  devoit  commencer  à  7  heures  du 
matin;  le  Prince  éloit  fbrt  tourmenté  de  n'avoir 
pas  toutes  ses  troupes  avec  lui.  La  cavalerie  étoit 
encore  en  arrière,  parce  que  dans  l'ordre  de 
inardie  pour  sortir  des  montagnes ,  elle  étoit  à  la 
queue  de  la  colonne,  et  que  l'artillerie  àvoit  été 
singulièrement  retardée  dans  la  sienne  à  raison 
de  des  mauvais  attelages,  de  la  fatigue  des  che- 
vaut ,  de  la  disette  des  viVres  et  des  fourrages  ^ 
des  .montagnes  qu'elle  avôit  eu  à  gravir,  et  des 
chemins  effroyables  à  passer.  Ce  ne  fut  que  par 
les  soins,  l'intelligence,  le  zèle  et  Factivité  de 
iïoi  officiers  et  de  nos  soldats ,  qu'elle  dut  de  pou^ 
voir  sortif  des  gorges  dans  la  nuit  du  25. 

Le  Prince  dôu&  envoyoit  estafettes  sur  esta- 


(  ii6  ) 
fetles,  pour  nous  faire  dire  de  hâter  notre  mar- 
che ,  que  sans  éela  nous  n'arriverions  pas  pour 
la  bataille  qui  deyoic.  avoir  lieu. 

Je  fus  expédié  par  notre  général  pour  aller  lui 
annoncer  qu'il  pou  voit  compiler  que  tout  notre 
canon  seroit  rendu  à  quatre  heures  du  matin  à 
son  quartier-général.  Je  courus  une  grande  partie 
de  la  nuit  pour  joindre  Son  Altesse.  Dès  qu'on 
Peut  prévenue  que  j'avois  à  lui  parler,  elle  me  fit 
entrer  dans  sofi  appartement ,  et  s'écria  en  ,me 
voyant  :  Eh  bien  !  l'artillerie  n'arrivera  donc  pas? 
Je  vous  demande  pardon ,  Monseigneur,  elle  n'est 
maintenant  qu'à  deux  lieues  d'ici,  et  au  point  du 
jour  elle  sera  toute  à  la  disposition  de  Votre  Al- 
tesse. Ah  !  que  vous  me  satisfaites,  mon  ami,  me 
dit-elle;  allez  vous  reposer,  vous  devez  en  avoir 
besoin  :  à  demain  n^atin. 

On  reconnoît  encore  ici,  par  l'anxiété  où  étoit 
le  Prince  au  sujet  de  l'arrivée  de  son  canon ,  toute 
l'importance  qu'il  attachoit  à  cette  arme  uu  jour 
de  combat. 

Le  corps  de  Condé  se  trouva  sous  les  armes 
à  cinq  heures  du  matin,  et  à  six  heures  le  Prince 
se  mit  à  sa  tête  pour  marcher  en  avant  Nous  trou- 
vâmes les  avant-postes  de  l'ennemi  à..,un  quart  de 
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lieue  (iu  village  de  SteinstaJt.  La  fusillade  s'en- 
gagea  aussitôt;  maïs  Son  Altesse  enjoignit  à  son 
petit'fits  qui  commandoit  toujours  l'avant-garde, 
de  ne  pas  pousser  d'abord  l'attaque  trop  vigou- 
reusement ,  a6n  d'aitendi'e  là  tnarche  des  colonnes 
de  gauche  qu'unbrouillard  très  épais  nous  empo- 
cboit  d'observer.  Le  feu  s'échauffa  néanmoins 
insensiblement  jusque  vers  dix  heures;  alors  les 
républicains,  qu'on  avoit  toujours  repoussés,  se 
trouvèrent  acculés  au  village,  qu^ils  tentèrent  de 
défendre;  mais  l'infanterie  de  Damas  et  deHo- 
henlobe  ne  tarda  pas  à  en  forcer  l'entrée,  où  elle 
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fut  immédiatement  suivie  par  le  reste  de  l'infan- 
terie, tant  noble  que  soldée.  Tous  les  tambours 
battQÎent  la  charge,  et ,  malgré  la  résistance  que 
l'ennemi  fit  dans  Jtoutes  les  rues  et  le  feu  vif  de 
son  artillerie  qui  étoit  avantageusement  placée, 
ce  posie  très  important  lui  fut  enlevé.  Le  Prince 
ne  put  contenir  l'ardeur  du  duc  de  Berry  qui  vou- 
lut entrer  dans  Sieinstadt  avec  les  premières 
troupes. 

11  existe,  à  la  sortie  du  village,  du  côté  du 
Rhin,  un  escarpement  que  l'ennemi  descendit 
très  précipitamment,  ce  qui  nous  procura  une 
position  favorable  d'où  nous  pouvions  attendre 
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avec  sécurité  les  progrès    des  Autnchiehs  qui 

roarchoieDt  sur  notre  gauche.  Malbeureusemeui 

nous  nous  trouvions  très  à  découvert ,  les  enoe-> 

mis  étant  en  force  sur  les  hauteurs  de  Schliengen 

et  le  coteau  adjacent  où  ils  avoient  de  fortes  bat** 

teries  qui  nous  canonnèrent  vivement  toute  la 

journée ,  sans  que  nous  pussions  leur  &ire  beau^ 

coup  de  mal  avec  les  nôtres  qui  étoient  dans  la 

plaine.  Le  brouillard  s'étoit  élevé  et  l'on  pouvoii 

juger  des  coups  et  du  mouvement  des  troupes 

que  nous  avions  en  Êice.  Mais  le  Prince  n'ayant 

point  de  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  à  la  gsuchi^i 

et  n'apercevant  aucun  changement  dans  les  dis-» 

positions  de  l'ennemi  qui  nous  dominoit,  jugent 

que  cela  tenoit  à  la  difficulté  du  pays  que  les  au-^ 

très  colonnes  avoient  à  parcourir  pour  se  trouver 

à  la  même  hauteur  que  nous.  11  ne  songea  alors 

qu'à  se  maintenir  dpns  la  position  qu'il  venoit 

d'emporter;  mais  les  ennemis  ayant  poussé  de 

'  nouveaux  tirailleurs  dans  un  bois  que  nous  avions 

en  avant  de  nous,  le  Prince  augmenta  les  siens. 

Il  en  résulta  de  part  et  d'autre  une  canonnade  et 

une  fusillade  perpétuelles  et  très  nourries  que  la 

nuit  seule  fit  cesser:  Nous  n'eûmes,  malgré  cela^ 

dans  cette  journée,  4]ue  25o  tués  ou  blessée.  Nous 


(   119  ) 
bivou£iquàpj€$  iians  notre  position  au  milieu  de  la 

plaine,  malheureusemeni  par  une  pluie  batt«inte 

et  glaciale  qui  empêcha  de  lious  amener  du  bois 

et  de»  subsistances.  Ce  bivpuac  fut  peut-être  le 

plus  pénible  de  toute  la  campagne;  les  hommes 

et  les  ebev^ux  ëtoient  sans  aourriture  et  dans  la 

boue  jn^u'a  moitié  jambe.  Je  n'oublierai  jamnis 

que  mourant  de  faim,  n'ayant  rien  pris  de  la 

Îpmiiés,;îeii^euspour  me  substanter  cette  nuîi- 

là  qu'un  morceau  de  flK><nage  de  Gruyère  d^en- 

vîron  deux  livres,  que  je  m'éiois  procuré  auprès 

d'un  viirfindîer  qui  nWoit  plus  de  pain,  lorsque 

j'arrivai  k  sa  pfaavrette»  J'espérais  alors  obtenir  de 

quelque  camarade  un  petit  morceau  de  pain  en 

échangeai  mais  n^^yant  pu  réussir,  je  calmai  de 

temps  en  t^n»ps  les  besoins  de  mon  estomac  avec 

des  mopoeatix  de  fromage  qui  n'existoil  plus  à 

sept  heures  du  matin. 

A  la  pointe  du  j^ur,  nous  apprîmes,  par  les 
patrouilles  et  par  des  paysans  y  que  les  républi- 
cains s'étoient  entièrement  retirés  sur  Huniogue. 
Us  s'occupèrent  à  fortifier  la  tête  du  pont  qu'ils 
avoieat  établi  pour  cofnmuniquer  de  cette  place 
sur  la  rive  droite.  De  leur  côté ,  les  Autrichiens 
travaillèrent  k  élever  des  redoutes ,  pour  y  placer 


(  "o  ) 
des  batteries  dans  le  but  de  détruire  le  potit  et 
de  brûler  la  ville. 

Le  corps  de  Coudé,  resta  quelque  temps  dans- 
ces  environs  ^  chargé  de  la  garde  du  Rhin ,  tandis 
que  FArchiduc  £iisoit  as»éger  le  fort  de  Kehl 
que  les  républicains  avoient  rétabli;  Pennemi 
a  voit  fait  ^ler  beaucopp  de  forces  par  la  rive  gau^ 
che,  dans  l'espérance  4e  conserver  encore  sur  la 
rive  droite  du  Rliin,  ce  poste  important  pour  lui, 
ainsi  que  la  tête  du  pont  d'Honingne. 

Le  siège  de  Kehl  fut  la  dernière  opisration  de 
la  campagne  à  laquelle  nous  n'eûmes  pas  une 
part  active ,  et  qui  fut  très  glorieuse  pour  les  Au- 
trichiens que  des  pluies  abondantes ,  suivies  d'un 
froid  excessif,  ne  détournèrent  pas  de  tenir  ferme 
daqs  la  tranchée,  malgré  la  mortalité  qui  s'ensui- 
yoit;  car  be£(Ucoup  de  soldats  y  moururent  de 
froid  ^  vu  l'impossibilité  d'y  faire  du  feu.  La  pré-" 
sence  de  l'Archiduc  contribua  beaucoup  à  soute- 
nir le  courage  des  soldats*  Ce  prince  pasçoit  les 
jours  entiers  au  milieu  d'eu*i  pour  les  animer  par 
sa  présence,  leur  adressant  indistinctement  des 
paroles  pleines  de  bonté  :  aussi  aimoient-ils  leur 
prince  Charles  à  l'adoration. 

M^  le  duc  de  Berry,  jaloux  d'acquérir  toutes 


\ 

\ 


y 


% 


(    121    ) 

''^sances  dans  l'art  de  la  guerre^  voulut 

^ofiter  de  celte  occasion  favorable 

^omment  on  dirigeoit  un  siège. 

^  .  de  Condé  de  se  rendre  auprès 

V  ,  qui  le  retînt  plusieurs  jours  avec 


\ 


Lort  .de  Kehl  capitula  le  g  de  janvier,  et  le 
X  nous  entrâmes  en  quartier  d'hiver.  Ainsi  se 
termina  la  campagne  de  1796,  qui  fera  époque 
dans  les  annales  militaires,  par  le  talent  que  dé- 
ploya le  général  Moreau  dans  sa  retraite.  Cet 
homme  de  guerre  sut  soutenir  l'honneur  des  ar- 
mes françaises,  quoiqu'en  abandonnant  le  terri- 
toire immense  que  â(es  troupes  avoient  conquis. 

Le  ao  9  nous  vhnes  arriver  au  quartier-général 
du  Prince  un  garde-idu- corps  du  Roi ,  qui  nous 
apprit  que  notre  Monarque  venoit  enfin  de  trou- 
ver un  asile  dans  les  états  du  duq  de  Brunsv^ick  , 
à  Blanckenbourg.  Ce  garde-du- corps  étoit  venu 
pour  apporter  au  prince  de  Condé  les  grâces  que. 
Sa  Majesté  avoit  jugé  à  propos  d'accorder  à 
son.  armée.  Le  n<^mbr&  en  étoit  considérable, 
d'après  la  demande  que  le  prince  de  Condé 
en  avoit  £iite  pour  tous  ceux  qui  avoient  été 
blessés. 


(    "2    ) 

Elles  cousbloieQi  ep  croix  de  St.>L(MMs  «  ^ifm^ 
rjuiÎQn  d'années  pour  ro)3teiiir,l>reveU  dégrades 
supérieurs  e%  quelque  lettres  honorables  de  U 
maia  de  Sa  Majesté,  le  tout  réparu  seloa  h  gravita 
des  blessures  ou  réclai  des  acûons.  Un  seul  |0rdeQ 
rouge  a  été  donné  à  M.  de  la  SauUais,  maréchal^ 
de-camp,  q,ui  a  été  si  grièvement  blessé  qu'oîi  a  pea 
d'espoir  de  le  conserver  ^  i). 

Si  jamais  cette  petite  relation  de  noire  cam- 

« 

pa^ne  vou3  parvient,  vpus  lirez,  je  ii!ea  dooie 
pas,  avec  iutérét  les  lettres  suiyaqtes  du  Roi  e( 
de  Monsieur ,  qui  étoie^t  jointes  k  renvoi  is& 
grâces.  Le  prince  de  Çppdé  le#  9  fait  incLire  à 
l'ordre  en  y  joignant  au^^i  l'expression  de  ses  ato* 
liment  ffonv  se^  compagnons  d'armes,  f^iue  le 
Roi  !  vivent  Us  JBqurbons  ! 


T-^ 


(i)  J'ai  été  des  heureux  dans  cette  distribution ,  ayant 
obtenu  quatre  années  de  diminution  pour  la  croix  de 
Saint  -  Louis ,  de  façon  quHl  ne  me  manque  que  deux 
ans ,  j  compris  mes  campagnes ,  pour  avoir  les  vingt* 
buit  aiuioes  «sigées  pour  obteoir  éetfe  noUe  récom- 
pense  \  et  vous  saves  que  j'eii  ai  seulement  trente 
d'âge. 


(  133  ) 

Lieitre  du  ffçi  au  priiio^  de  Condé.,  m  4a^  de 
BlanchenbourgjXiu  ôjOf^i^içr  1797. 

ce  Je  cherche  à  me  dédommager,  mon. cher 
a  céuisih,  de* l*ïifa possibilité  où.  j'ai  été  de  con- 
k  x\ii\ie)f  Â  pafiâgér  ïés  héroïques  travaux  de  ma 
(C  brave  arméôj^èn'lûî  donnant  dés  témoignages 
ce  certains  de'  ma  satisfaction,  par  tes  grâces 
ce  que  je  Vous  '<5harge  de  lui  annoncer.  Sa  valeur 
m  Fa  fait  triônîpher  d'ennemis  dignes  d'elle  ^  s'ils 
.  «  cODàbattoiént  pour  une  meilleure  cause.  Sa 
.ce  générosité  à  plus  fait;  elle  a  vaincu  les  haiqes 
(C  que  l^artiôèé  le  plus  profond  travailloit  dépuis 
ce  long- temps  à  nourrir.  Comn^e  Roi,  comme 
a  père ,  Je  lui  dois  une  égale  reconnoissance,  Gé- 
cc  néraux,  oiïiciers,  gentilshommes,  spldats, tous 
ce  l'ont  méritée.  Je  voudrais  pouvoir  exprimer  à 
ce  chacun  d'çux  tout  ce  qu'il  m'inspirç  j  je  reçu- 
ce  plis  ce  vœu  en  m'adressant  à  vous^  vous  êtes 
a  à  la  fois  leur  chef  .et  leur  modèle^  je  ne  puis 
ce  choisir  un  meilleur  organe,  ni  vous  donner  une 
ce  meilleure  preuve  de  l'amitié  dont  vous  savez 
ce  bien,  mon  cher  cousin,*  que  je  suis  pénétré 
ce  pour  vous. 

Signéy  LOUIS, 


(  "4  ) 

Extrait  d'une  lettre  de  Monsieur  ^  en  date 

dPÉdimboûrg. 

tt  you9  sentez  mieux  qu'un  autre,  mon  cher 
ce  cousin ,  que  celui  qui  remplit  son  devoir  trouve, 
tt  dans^a  propre  conduite  une  compensation  .aux. 
<c  sacrifices  les  plus  pénibles;  mais  je  dois  vous, 
m  avouer  que],  depuis  le  mois^  de  juin,  j'éprouve, 
ce  un  supplice  difficile  à  exprimer,  de  ma  dou- 
ce loureuse  inaction ,  et  d'être  privé  de  partager, 
ce  les  fatigues,  les  dangers  et  la  gloire  de  vos  in~ 
ce  trépides  compagnons  d'armes  )  soyez  du  mojn$. 
ce  mon  interprète  auprès  d'eux  j  parlez  -  Içur  de 
ce  mes  regrets,  de  mes  sentimens ,  de  mon  ad- 
ee  miration  pour  leur  constance  autant  que  pour 
ce  leur  valeur ,  et  ajoutez-leur  qu'uniquement  oc- 
ce  eu pé  de  leurs  intérêts  communs,  j'espère  que 
ee  le  Ciel  finira  par  protéger  nos  efiForts,  et  par 
«  rendre  heureux  les  fidèles  Français  qui.  ont  lou- 
ée jours  suivi  le  chemin  de  l'honneur. 

%ne,  CHARLES^PHILIPPE. 


*  -  ♦ 

Monseigneur  à  VArmèe\ 

<(  Des  suffrages  aussi  glorieux  suffisent  sans 
te  doute  à  la  satisfaction  de  l'armée  ;  mais  celle 
«  que  j'éprouve  à  lui  voir  rendre  par  le  Roi  et 
<c  son  Siugtiste frère,  la  justice  qui  lui  est  si  lé- 
«  gitimement  due  ne  seroit  pas  complète,  si  je 
«c  n'exprimois  pas  moi-même ,  et  du  fond  de  mon 
«  cœur,  à  mes  braves  compagnons  d'armes ,  toute 
ce  ma  reconnoissànce  et  toute  mon  admiration, 
Ci  de  la  constante  énergie  et  de  la  brillante  va- 
(C  leur  qu'ils  ont  montrées  pendant  tout  le  cours 
ce  de  cette  campagne  ;  la  gloire  de  l'armée  est  la 
ce  seule  consolation  que  je  puisse  éprouver  de  la 
a  perte  de  tant  de  braves  gens  que  je  regrette 
ce  tous  les  jours.  Puissent  les  événemens  futurs 
ée  couronner  incessamment  tant  de  travaux ,  et 
ce  me  procurer  enfin  .le  bonheur  de  voir  la  no- 
ce blesse  française  plus  heureuse,  et  rétablie  sous 
<t  Tautorité  de  son  Roi  légitime,  dans  l'héri- 
te tage  de  ses  pères   et  de  son  antique  splen- 
ee  deur  !  » 


(  136) 

Ltettre  du  duc  de  Berry  au  comte  de  Mellet , 
maréchal  de  camp ,  commandant  le  premier 
régiment  de  cavalerie  noble. 

((  Je  vous  adresse  ,  Monsieur,  l'extrait  d'une 
(c  lettre  du  Roi,  que  je  viens  de  recevoir  àPiuS'* 
ce  tant  ;  je  vous  prie  de  la  mettre  à  l'ordre  du 
(C  régiment  que  vous  commandez.  Ce  seroit  af«> 
(C  foiblir  un  témoignage  aussi  flatteur  des  bontés 
'  c<  du  Roi ,  que  d'y  rien  ajouter  \  mais  je  vous 
ce  prie  de  dire  en  mon  nom  à  tous  messieurs  les 
<x  gentilshommes  que  je  mets  un  véritable  prix 
ce  à  la  faveur  que  Sa  Majesté  m'a  Ëiite  en  me 
ce  chargeant  d'être  son  organe  auprès  dWx.  Je 
<c  profite  avec  empressement  de  cette  occasion 
ce  pour  les  assprer  du  bonheur  que  j'aurois  à 
ce  combattre  à  leur  tête  pour  un  si  bon  maître , 
a  et  pour  une  cause  qu'ils  défendent  avec  tant 
ce  de  gloire. 

ce  Recevez  particulièrement,  Modsieur^  l'as*- 
ce  surance  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  pdur 
ce  vous. 

Signe,  CHARLES-F5)^DINAND.  » 

X 

Mulheim^ce  21  janvier  1797.  y 

FIN   DU   VINGT-UNIÈME  MVRE. 
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VINGT -DEUXIÈME  LIVRE. 


Lausanue^  le  lo  décembre  1797* 

Mojï  CH^R  Papa  , 

La  révolution  politique  qui  s'est  opëréè  dans  le 
ttord  de  Phalie,  maigrie  les  etfôris  des  Âutrlehieus 
pour  arrêter  Buonàpàrte,  le  passage  du  Rhin  parles 
républilcains ,  leur  marche  trioiâphantô  en  Alle- 
tnagne,  la  signature  des  préliminaires  de  la  paix  à 
Léoben,  ella  pacification  delaYendéc,  ont  été 
dans  le  cours  de  dette  année  des  pronostics  bien 
fâcheux  pourle  but  auquel  avoient  tendu  jusqu'ici 
tios  e£Ports  et  fxotre  constance. 

Toutes  ces  circonstances  a^aftt  fait  présumer 
nti  pritlce  de  Condé  que  son  corps  seroit  bientôt 
litencié ,  il  à  réttamé  de  l'empereur  de  Russie  l'a- 
sile et  les  secours  que  Catherine  II,  sa  mère,avoit 
promis  autrefois  de  donner  h  tous  les  émigrés  de 
l'armée  de  Condé,  si  jamais  ils  venoient  à  perdre 
Vespoir  de  rentrer  dans  leur  patrie. 


(  Ï28  ) 
Le  Prince,  ayant  reçu  de  Sa  Majesté  Impériale 
une  réponse  satisfaisante  à  cet  égard ,  fit  mettre  à 
l'ordre  de  Tarniée  ce  qui  suit  : 

a  S.  M.  I.  Pempereur  de  Russie  me  fait  Fhon- 
a  neur  de  me  mander  que  le  roi  de  France  vient 
a  de  &ire  auprès  de  lui  une  démarche  a  l'égard 
(c  de  cette  armée ,  et  que  S.  M.  I.  se  flatte  que  Sa 
a  Majesté  et  moi  aurons  lieu  d'être  satisfaits  des 
ce  ouvertures  que  son  ministre  est  chargé  de  me 
ce  faire  en  son  nom«  L'empereur  de  Russie  veut 
4K  bien  v^iir  au  secours  de  Tarmée;  ce  souverain 
ce  vaî  demander  aux  cours  de  Vienne  et  de  Lon- 
<c  dres  de  nous  continuer  leurs  généreux  bienfaits 
4C  jusqu'à  ce  que  tous  les  arrange  mens  soient  pris. 
<c  II  veut  bien  me  (aire  espérer  que,  du  moment 
ce  où  il  se  chargera  de  l'armée,  depuis  le  lieute* 
a  nant-général  jusqu'au  dernier  soldat,  tous  les 
a  individus  qui  la  composeront  conserveront  les 
a  mêmes  appointemens  et  la  même  solde  dont  ils 
ce  jouissent  dans  ce  moment.  On  ne  saura  que 
(£  par  le  retour  du  courrier  qui  va  être  envoyé  en 
ce  Russie,  la  nature  et  l'espèce  des  concessions 
(c  héréditaires  et  disponibles  que  S.  M.  I.  veut 
Cl  bien  promettre  à  l'armée,  en  accordant  à  cet 


ce  effet  ^  à  la  rioblesse  française ,  les  mémos  droits 
ce  dont  jouit  la  noblesse  russe.  » 

Après  la  nouvelle  de  ce  prochain  changement 
de  position^  nous  restâmes  encore  quelques  se-- 
maiues  dans  nos  mêmes  cantonnemens,  et  tou- 
jours k  la  solde  de  l'Angleterre;  mais  verdie  milieu 
de  septembre,  un  commissaire  anglais  étant  venu 
arrêter  et  i-égler  définitivement  tous  les  rapports 
que  nous  avions  avec  son  gouvernementale  Printe: 
fit  nâettre  à  Tordre  les  principales  dispositions  sua*' 
le  départ  de  l'armée  et  sur  le  sort  qu'elle  devoit- 
attendre  en  Russie,  ainsr  qu'une  note  du  rôi  de' 
France  rdative  à  ce  ch^ingement  de  situation.  La: 
voici  :  .  '  ' 

«  Le  Roi  a  chargé  Monseigneur  de  faire  oon-^ 
(C  noitre  à  son  armée,  qu'ayant  obtenu  de  Sa'&f^: 
ce  jesté  l'empereur  de  Russie  de  la  prendra ^  sen^ 
ce  service,  à  l'époque  d'une  pacification  que^'sW 
a  sollicitude  doit  lui  faire  prévoir,  il  l'autorisé  à 
«  se  conformer  à  tous  les  ordres  qu'il  recevra^dë: 
ce  S.  M.  I.  Le  Roi  a  également  ordonne  à  S.  A.  & 
ce  d'informer  l'armée  qu'il  se  trouve  heureisx}  de 
ce  pouvoir  remettre  ^  jusqu'à  des  temps  pliis&vo- 
ce  râbles,  un  dépôt  qui  lui  est  aussi  cber,wçirtrd 

m.     *  Q 


(  «3«) 
tf  les  vmm  d^uo  souvecaîo  g^»i/ttm%j  cIodI  Vw^i-^ 
oc  lié  çt  le  témoignage  même  qu'il  lui  eo  doone 
(c  en  cette  occasion,  fondent  la  parfaite  confiance 
ce  de  S*  M. 

Quelque  avantageuses  et  quelque  honors^^es 
quefufisent  en  général  le»  inte^itions  4q  Vep^pejrf^ 
de  Russie  à  l'égard  de  la  nobUs^Q  et  de  tqu^le^ 
Français  composant  le  corp$  d^  Cqq4^;  ell^  Qfit, 
prûduit  dç  yives  senaations  dai»s  lesi  e4pi:it^  ;  mais 
différentes  9  selon  la  position  desi  iju^i^i^q^  :  les 
uns  ont  été  eSrayéa  à  la  pensée  de  s^'e^ipi^pj^ aussi 
loin ,  sans  prévoiv  l'époque  çu  U  f|o«^i)ûi^  du 
netouiT)  les  autres  se  aetat  tPOuvést  Ii/Q4r/^i|  <li'/^U9n 
cher  leur  sort  à  noire  digne  chef,  persuadés  ^u'^ 
s^QQ^pera  consiMi^i^^t  iot  mfk  l'^nç^^.qn  de 
rendre  à  s/dSi  «aiQpagu<;H%&  d'af  Ws^  r^çii^ité  t(ftflOT> 
nablequ'ilsi  oiit  toujours  ^|ûbitiiîufl§^panr|ft,^r-. 
inceri^u  Roi  et  kbanfcwir de l^ur psiy^. 
;  Ptuaîeurs  oi^t  été  biea  ai^^  de  c^Ufi  c^fion- 
stanoe  qui  alto^  las  m«ittrQ  ds^n^  \q  ç^  d^i  d^r-r, 
chenà  rentrer  en  Frane^^  ofi  l'on  ^uppo^e  quel^ 
régne  de:  la  terreue  lire  à  ^a  fin^  •  > 

QaelqqesrUDS,  voulait  prçfiker  cteooirf) du  irpir 
sinage  de  la  France^  pour  tàche^*  de  $e  procjufer 
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iqaiMD^siblie  d^  privOM'  Ja  diir^,  ODt  de«a»4é#$ 
pbj^pu  dp  Pripcç,  qui  y  avpit  éi4  m^mé  ppt 
IVwp^renr  jP^l^  1^  perrpisâop  de  ne  p»$  ^îni 
rw^0  ^yfc  V^rm4^  j  et  di?  i^e  Jp  rejowdTO  qii'«i 
IU«W^»  9iii  Q^^s  d'avril  pPQcbiab;  U  lei^r  a  étédét 

i^  s^i^  d^  ce  wmbfe,  p^^p  phçr  paf^a,  pftfoo 
^e  j'^  v^vl^-,  *v^iï|t  d0  prnidlTfÇï  n^Q  parti  défih 
i^i^ijE,  .*y4?ir  iw?lirje^fsp»tiai«i|  ^f:  cowipître  p<5«iifei- 
y^^kem  vpim  pp^i*ia«;  i3«r  si  çj9  gf«qd  f  lorgner 
i^WSt  fM?W  Dq<«s  dire  qpe  d^npiièr^^pf^mlioii  > 
devpit^nwirijô  aw^i  in.t^re)»  de  votrefoirjiune ,  e«  ma 
qfiaJ^é  d^  fîl^  uoiqn^,  je  renoipoçrois  k  l'espèe^ 
d'ava^wg^  qpe  j'y  trpave,  ei  jiafefieis  ep  json^f  4à 
âne  iprppH^er  i^n  wtre  moyen  d Vistepce^plu^t  la 
\^tmv»M  4e  nia  patrie;  mais  je  Q^e4(éc»d«ii(H$ftiî«ik 
ip]f^^  fttqilf^inweBt  à  :^e  4ernîér  p*rtî  yf^Mo.iispaièvîfUB 
dî«f¥(^^fi^  ^1»  JBCI9  $me^  d'uii9(e  9Qmm0  de  q«e)q9$ï^ 
4i»iij[e  fi^noes,  3i^oc  Is^qoeUe  |iq  jçberobeiRQi^  à^nnf 
l^r^^nrer  M^  içi^yeff^  4e  vMrre  le  r-este  de  «e^ 
fOmi^v^^  Q9^,que  {eCu$se  eQ^fkaxQé  à  riâ  jlinaat^ 
mw^if  iii<^n  payfi,  pi  à  reoi^er  eo;pms4^sipo#d«^QwiL 
^9ibriiiiQÂrï0- 


»    f     •;   'M' 
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Depuis  six  semaines  je  suis  k  Lausanne,  ville  où 
je  me  suis  rendu,  parce  qu'on  y  trouve  plus  de  fa- 
éUité  qu'ailleurs  de  correspondance  avec  la  France. 
J'ai  fait  passer  à  notre  intermédiaire,  résidant  à 
Besançon,  un  billet  pour  vous ,  dans  lequel  j'ai 
tâché  dé  vous  faire  comprendre  notre  position  , 
telle  que  je  viens  de  la  détailler  sur  ce  journal, 
mais  d^une  manière  amphibologique.  Je  n'ai  en- 
core aucune  nouvelle  de  ce  petit  message,  et  si 
d'ici  quinze  jours  je  n'entends  parler  de  rien  y  je 
prendrai  la  grande  résolution  de  partir;  peut-être 
y  serai-)e  contraint  plus  tôt  :  car  tout  fait  pré- 
sumer ici  que  les  républicains  français  ne  tarde- 
ront pas  à  s'établir  en  Suisse ,  pour  s'emparer  de 
cette  grande  forteresse  d'Europe ,  avec  laquelle 
ils  tiendront  en  bride  l'Allemagne  et  l'Italie. 

Buonaparte  passa  dernièrement  ici,  venant  de 
lltalie  pour  se  rendre  à  Radstadt  ou  s'assemble 
Un  congrès,  dont  il  doit  sans  doute  poser  les  ba- 
ses, car  cet  homme  embrasse  tout.  Ses  victoires 
et  surtout  la  fondation  qu'il  vient  de  faire  de  plu- 
sieurs républiques,l'ont  rendu  admirable  aux  yeux 
des  habitans  du  pays  de  Yaud,  quoiqu'on  sache 
bien  ici  qu'il  entre  beaucoup  de  charlatanisme 
dans  ses  opérations;  mais  n'importe,  il  saitfasci- 
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ner  les  yeux,  et  Us  succès  qu'il  a  obtenus  onidÀ 
surpasser  les  espérances  de  ceux  qui  loi  avoient 
donné  des  instructions.  Cela  suffit  pour  que  cet 
Italien ,  Corse,  hâbleur  et  rusé,  en  tire  une  grande 
\anité,  d'autant  plus  que  les  républicains  français 
semblent  reconnoitre  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  parmi 
eux  un  homme  qui  lui  fût  supérieur. 

LesYaudois,  transportés  de  joie  de  savoir  que 
ce  général  alloit  traverser  leur  pays,  ont  été  peo» 
dant  huit  jours  en  l'air,  afin  de  ne  pas  le  manquer 
à  son.  passage,  pour  le  complimenter  sur  ses  hauts 
faits  et  réclamer  son  appui,  afin  de  secouer  le  joug 
du  sénat  de  Berne,  dont  ils  sont  sujets ,.  viMilanl 
obtenir  de  &ire  de  leur  pays  un  canton  indépen^r 
dant.  :«  ./ 

Les  meneurs  de  cette  intrigue  ont  tah  et  refait 
dix  fois  le  discours  qu'on  devoit  lui  débiter;  ils 
ont  même  consulté  des  émigrés  sur  le  style,  dans 
lequel  ils  ne  trouvoieat  jamais  rien  d'assez  pon^ 
peux. 

Enfin  cet  homme  remarquable  est  arrivé  (Jud^ 
ques  jours  plus  tard  qu'on  ne  s'y  attendoit,  et 
même  au  milieu  de  la  nuit,  ce  qui  a  nui  à  Feâet 
des  grands  préparatifs  qu'on  avoit  faits.  Néan- 
moins, pendant  qu'on  changeoit  ses  chevaux,  le 
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premier  magiâirat  de  la  ville  le  harangtift  à  sa  put* 
tière»}  mais  ce  gétféfftl ,  «oi^ré  dte  sa  ^hite,  Vé^ 
eouta  du  fond  de  sa  voiture  avec  YinàcA^dt  d-ûû 
paoha  à  trois  Queues;  aussi  avotis*iiatiS'beaviCotip 
ri  le  leûdemata,  en  voyant  la  colère  et  la  mistifi- 
batioo  de  oés  répoblîcains  de  vîeîHe  date  sur  Id 
hauteur  et  la  maossaiderie  de  cet  botdttie  si  tioa-> 
venu  ,  dont  chttcui^  d'eai  espéroit  recevoir  au 
laoînslioe  poignée  de  maios.  Le  dépit  du  peuplé, 
^u^OD.avoit  tenu  biea  des  jours  en  mouvement, 
s^acci-iH  encore  lorsqu'il  apprit  qu'on*avoit  trouvé 
à  une  portée  de  fusil  dé  la  ville,  le  bduqtiet  ef  lés 
oodronnesq[û«  doute  hymnes  du  lac  de  Genève, 
touteri  vêuies  de  blanc,  lui  ti voient  pféséhtés.  Il 
étoit  assez  simple  que  Buonaparte  se  défît  de  bes 
flébrs,  si  léàv  odeur  l'ibcommodoit  ;  mats  cek  ^uf- 
âipQuri&ire  régi-éttera  beaocoap  d'habitans  leurs 
firaia  d'illaoiiaa tiens,  leurs  déchargées  de  maus^ 
qiMterîe celles  heures  de  tommeil  qu^ils  avoiènt 
perdues  pour  ne  rien  voir  du  tout,  pas  mêfifte  ie 
bonf  do  »«z  de  de-grpnd  régénéri^teur,  qt»  leur 
8emlbl(>it  plus  tnerveilléuK  de  loin  que  de  près  : 
aiâsi  soDt  souvent  les  hommes  et  les  choses! 
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Constance^  le       février  1798. 

•I 

Pisfi  étois  ï'èsté  là,  doion  cher  pspa^  lorsque  l'ea^ 
tréè  des4ëpublîe&ia$  dans  le  pays  de  Yaud  m'ol- 
Uigeia  d'«n  sortit*;  je  suis  alors  venuiéi  faire  mes 
dispositi^ouia  de  départ. 

Oette  kiyasion  subite  de  la  Suisse  a  fait  prœdrè 
la  futte  k  plùsietirs  milliers  d'émigrés^  dbnt  la  ma- 
jeure parue  y  éioient  établis  téiï  famille  depuis  l^u^ 
t^tie  de  Franeev  De  ce  «lOinbre  étoieht  \eê  oùn^^ 
fnuhd^ifilés  de  Trappistes  frénçM^  etdeTrappisikiel. 
Le  dé&ht  <d!argeQt,  pour  beaucoup  de  ce^  TÎcti^ 
mes  de  la  rétotutioB,  (^  le  manque  ëe  voitûreB 
dati»  le  pays  pbur  transportfer  autaot  de  tooodè 
a?ec  leurs  efietis^  a  oceasioné  vtid  tel  tumulte  ipctur 
cette  glande  transmigranon ,  q»e  l'on  oe  peut  s'i<^ 
magfCM»'  le  spectacle  d'une  semblable  débâcle^ 
qtiQÀd  on  nb  l'a  pas  vue. 

JVvois^  heureusemeot  poiir  moi  (pauvre gar- 
çon)^ beaucoup  d'avantage»  sur  bien  d'autres^ 
pbiaqoe  mes  jambes  etmjoti  sae  ont  suffi  à  mo» 
départ  ;  ausli  j'étois  renduà  Clonsiance  aVant  tout 
le  monde;  €eue  ville  ^  qui  eppslrtient  à  Vempé'^ 
rètir  d'Autriche,  est  devenue  dans  le  premier 
moment  le  refuge  de  toua  ces  exilés.  J'y  ai  vu  ^r*- 
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river  la  communauté  des  Trappistes  ;  ils  étoient 
précédés  dans  leur  route  par  leur  abbé,  M.  Das- 
trabges,  qui  .voyage  à  cheval,  en  habit  de  moine- 
blanc,  suivi  d'un  frère  trappiste,  couvert  d'un 
capuchon  brun,  également  monté,  et  allant  l'un 
et  l'autre  très  vite,  ce  qui  est  assez  plaisant  à  voir. 
Ge  supérieur  va  en  avant ^  de  ville  en  ville,  pour 
préparer  le  logement  à  ses  moines;  et  obtenir  sur 
la  route  un  local  propre  à  leur  étabUssement ,  en 
demandant  aux  magistrats  de  leur  procurer  .du 
ira'vaâl  à  la  terre,  quand  cela  se  peut,  ce  qu'ils  font 
gratuitement,  pendant  leur  séjour  dans  les  lieux 
^  ils.s!arrétent..On-ne;peut  se  dcfendred'un  sen- 
timent d'éionnement  et  de  vénération  eu  assistant 
àJeurs.repais,  à  leurs  offices  et  à  leurs  exercices 
de  travail,  auxquels  ils  doivent  se  livrer. tous  les 
jours  d'après  leuir  règle.  L'abbé  d'A.stranges  es- 
père obtenir  de  l'empereur  d'Autriche  de  fixer 
les  religieux  en  Pologne,  où  ils  n'ont  point  l'in- 
tention .d'éirè  à  jcharge  au  Prince,  ni  au  pays  , 
demandant  à  faire  l'acquisition  d'un  terrain  qu'ils 
feroatvaloir  de  leurs  mains,  comme  ils  en  avoient 
obtenu  un  dans  le  canton  de  Fribourg,  à  leur  sor- 
tie de  France.  Ils  l'avoient  payé  de  l'argent  qu'ils 
avoient  emporté  avec  eux ,  comméiis  en  avaient. 
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aaiis  doute  bien  le  droit,,  d'après  le  bût  queleut 
fondateur  »^étoit .  proposé,  en  leuri procurant  au^ 
irefois  les  mQiPeq3  de  s'établir  en  France,  Vous 
apprendrez,  j'en  suis  sûr,  avec  admiration,  la  con^ 
dutte  noble  et  généreuse  que  ces  magistrats  de 
Fribourg  viennent  de  tenir  à  leur  égard,  conduite 
plus  louable  encore  dans  ce  moment ,  d'après  la 
nature  delà  crise  dont  ces  bons  Suisses  paroissent 
menacés. 

• .  Ces  religieux  avoient  tellement  augmenté,  dans 
Ifespacede  huit  à  dix  ans,  la  valeur  du  terrain  qu'on 
leur  avoii  concédé^  non-^seulement  par  les  dé- 
frfcheméns,  mais  aussi  par  la  bonne  culture  et  par 
les  plantations ,  qu'en  demandant  aux  autorités 
^u  pays  de  vouloir  bien  leiir  rendre  leur  premier 
capital,  puisqu'ils  se  voyoient  contraints  de  s'é-^ 
loigner,  le  sénat  a  eu  l'équité  de  leur  remettre  une 
somme  double,  qu'on  dit  être  d'environ  cent 
mille  francs.  O  peuple  moral,  digne  d'envie  dans 
le  temps  où  tant  d'autres  dégradent  l'humanité 
par  leurs  injustices  ! 

Au  moment  oii  je  sortis  de  Luusanen ,  un  de 
mes  camarades,  le  chevalier  de  Vigny,  officier 
d^artilteriei  de  l'armée  de  Condé ,  vint  me  trouver 
tout  déconcerté  de  l'obligation  nouvelle  oà  il  étoît 
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de  ëe  dë^liièer ,  pour  me  dethander  si  je  %ob1<^ 
prendre  tme  tokare  en  coaimun  aveo  \m  et  ideak 
lititres  iddividua,  p6nt  feire  1^  voyage  de  Goo- 
sfatioè;  àptès  mes  observatioDS  sur  PirapossîbiUié 
tù  j'ëldÎB  d'user  d'un  moyen  aussi  douk ,  qui  coo- 
^ëfloit  à  sdn  âge^  ud  peu  plus  avancé  que  ie  iilieil, 
je  le  quittai  pour  partir  lettemcDl  à  (itbdw  Jugisz 
de  tùti  surprise  de  von^,  quinze  jours  a^rés^  figa«> 
rer  daus  les  rangs  des  religieux  trappistes  qui 
éi^rivoiMl  à  Consiance,  ce  même  chevalier  de  Yi- 
gfiy,  vêtu  d'bne  robeblaocbe^  iiveb  uh  capueboH 
de  mékne  «potileur ,  la  lêle  baissée  vers  la  lerre  ^ 
teoueiiti  oi^mixie  s'il  évoil  toujours  prié^  et  re^ 
luliant  la  peilô^  ûu  tuilieude  ses  Douveaux  ôoiq-^ 
pagiaone^  aussi  bien  qu'xm  habitant  delà  oampaH- 
gue.  J'avoue  t]u'ii  la  vue  de  ce  soldat  royaliste  ^ 
tranafol-më  en  mûkle  dansTespaoe  de  vingt-quatre 
heures^  j'éprouvai,  tine  Surprise  mêlée  de  peine  et 
de  plaisir,  que  je  be  puis  définir.  Je  île  aavoiS  cdin* 
ialent  résoudre  les  dif{ârent6J&  questions  qui  s'é-^ 
levoient  dans  mon  esprit.  Est-ce  l'oinbarras  de  la 
posttk>u  dans  lac^uelleil  s'est  trouvé,  ou  la  grâce 
dû  ciel  qtii  lui  a  &it  prendre  ce  parti?  Je  m'arrêi#i 
plus  volontiers  à  cèue  demiére  idée.  U  est  doàe 
heurèirk^ me  suia-je  dit^  je  le  souhaite  de  loiit  mon 
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eœur^  piaâVreéiingrël  qm  dîs^e?  heareni  ëmigrë, 
puîsqQ'il  fi'a  plus  rîed  à  dénbéièk*  eb  polîiiiyne^  ni 
ftvëe  le  nioode. 

'  Une  aulve  ciroonalaâce  relatiVeaux  Trappîstcë , 
sur  laquelle  vous  you;i  sériez  sans'  doii  te  apitoyé 
GOfnme'Aaaé^  a  été  de  "voir  la  pridceèse  Louise  de 
Q^ida  descendre^  au  miâielii  delà  place  de  Coo^ 
stiaiiH^ d'une  cbarré^te  fMr  laquelleélle étohasiiseE^ 
avec  un  grand siàmbrede religieuses  trappkîfiifB 
àuicjnelles  elle  s'ëtoii  associée  depuis  quelque 
temprf;  Ëti  découvrante  sons  un  toile  de  noue ,  la 
noble  f^ure  de  cette  princesse  cjue  noasf  aviena 
Tiie:  tant  de  fois  au-qbftH;iek^^génërdl  lious  (i^itev 
avec  bonté>;  à  la  table  et  dans  le  salon  desbn  père^ 
oti  elle  se  feisoit  tou)0^jrs  remarquer  par  uiie  f^hë 
particulière^  méléd  de  bandeur  et  de  timidité^ 
BODS  nepûnbe»  rèienih  nos  larmes*  chacun  dé 
irérns  aiiroit  voulu  cotirirà  die  pour  l'aider  à  m* 
jamberles  échelles  de  la  charrette  sur  laquelle  elle 
venoit  de  voydgel^ ,  pour  la  transport ei^  nbus- 
taérhèst  a  l'iaubergle  de  l'Aigle-noir,  ôii  Ieplancb€r 
seul'  devoitlùi  servir'  de  lit^  et  des  pommer  de 
ferre  à  Feaii  d'alimenté  Le  respect  dû  à.  son  rang 
et' Phatnt  qu'elle  portait  nous  retint  tous  immè-* 
biles  90r  son  passage^  ayant  le  cœur  serré  et  le 


chapeaa  bas  ;  oos  yeux  la  saÎToient  jusqu'à  k  porte 
de  la  maison  où  elle  devoit  loger  avec  ses  compa- 
gnes. En  y  entrant,  elle  dut  être  satis&ite  d'é- 
chapper à  la  vue  de  tant  d'observateurs,  dont  la 
présence  devoit  siogulièremeut  U  gêner,  quoi- 
qu'elle connût  bien  les  senlimens  des  Français 
qui  doroiDoieut  dans  la  foole  accourue  pour  voir 
ces  bonnes  religieuses,  et  qu'elle  sftt  apprécier  les 
motifs  de  notre  empressement.  Le  vieux  et  res- 
|iectabte  commandeur  de  Yirieux ,  qui  avoit  été 
gouverneur  de  Monseigneur  le  duc  d'Engbien  , 
son  ami  particulier,  comme  il  l'éioit  de  tous  les 
membres  de  la  Ëimille  de  Condë,  se  trouvoit  au 
milieu  de  nous,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il  sui- 
vit S.  A.  S.  jusqu'à  la  porte,  où  il  remit  pour  elle 
un  billet,  par  lequel  il  réclama  la  faveur  de  la  voir. 
Elle  refusa ,  oui  elle  le  refusa  !  en  lui  marquant 
que  c'éloit  un  des  plus  grands  sacrifices  qu'elle  eût 
faits  de  sa  vie. 

Quel  empire  la  religion  a-t-elledonc  sur  le  cœur 
des  vrais  chrétiens,  pour  qu'ils  donnent  ainsi  tout 
à  Dieu  et  rien  aux  hommes?  car  ni  la  supérieure 
de  cette  nouvelle  religieuse ,  ni  les  règles  austères 
de  sa  congrégation  ne  l'obligeoient  à  ce  sacrifice, 
surtout  en  voyage  ;  mais  c'est  elle  qui  ne  veut  plus 


(  14i  ) 

tenir  au  monde.  Inimitabfe  princesse,  quelle  foi! 
£Ue  a  renoncé  à  tout  pour  écre  plus  sûre  de  voir 
un  jour  Jésus-Christ  :  elle  le  verra,  j'en  jure  par 
sa' candeur  et  ses  vertus. 

L'aiflueuce  des  Français  est  si  grande  ici  dans 
ce  moment ,  que  nous  surpassons  de  beaucoup  la 
population  allemande;  cela  provient  de  ce  qu'aux 
émigrés  se  sont  joints  beaucoup  d'individus  qui 
ont  été  banni  delà  France  le  18  fructidor.  L'arri- 
vée de  ces  nouvelles  victimes  de  la  révolution, 
la  plus  grande  partie  venue  des  villes  de  Lyon  et 
d'Avîgncm ,  hommes  et  femmes  de  toutes  classes, 
nous  donnent  lieu  de  croire  que  des  mesures  de 
rigueur  aussi  exagérées  amèneront  tôt  ou  tard 
dès  changemens  qui  nous  seront  favorables  '  à 
nous-mêmes ,  les  aînés  du  royalisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  entièrement  décidé 
à  partir  pour  la  Russie,  ne  voyant  pas  pour  le 
moment  de  meilleure  corde  à  mon  arc  que  ma 
sous-lieutenancè  dans  ce  pays  lointain,  puisque, 
d'après  ce  que  l'on  vient  de  m'écrire  dé  vôtre 
part,  vous  êtes  hors  d'état  de  me  procurer  aucun 
secours  d'argent ,  du  moins  pour  Finstant;  et  qui 
sait  ce  qui  arrivera  k  la  suite  de  tout  ceci?  Gom* 
ment  mon  père ,  à  votre  retour  des  prisons,  après 
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la  tnor(  4e  Robe3pîieri*0 1  ay^ot  iroi^vé  Uni»  vq^ 
bieps  léqu^irés ,  voqs  ayez  4Lé  d^os  J^ç  cas  4e  de* 
V0oir  1^  fermier  d'pne  partie  de  oe$  doinaôi^s,  à 
la  conditioD  d'en  payer  le  prix  de  ferme  à  la  pa-r 
tipo,  e\  vpu$  Tavez  obieaue  comme  une  faveur? 
J'avpue  que  ceci  surpas^  tpus  le$  étonnemen^ 
que  me  cause  la  révûlution.  Mais  je  o'ayois  pas 
Jbe^oin  t^e  raisons  aussi  fortes  pour  ne  plus  songer 
4  recourir  à  vous  pour  de  langent.  Gardes;,  moi) 
cher  papa,  les  bibles  profits  que  vpus  retirez  4^ 
YOlre  bail  9  afin  de  vous  substauter  dans  l'âgis 
avancé  où  vous  êtes  et  d'entretenir  vos  biens  en 
bon  père  4e  famille,  ce  dont  je  ne  dout^  pas  a3* 
surén^^nt,  tant  qu^e  vx;^us  le  pourrez  :1e  règne  de 
)a  T^f^w^  ^l  de  la  hizji^fr^rii^  ^nira  peut-éixe  un 
jour.  Adieu  !  adieu  j 

An  u[iiU^u  de3  événemens  destructeurs  qui 
^ropblent  le  moQ4e  et  les  fEuniiles  4e  bien ,  il  est 
qiielqu^fpi^  s^m  doutp  permis  aux  royalistes  de 
s'arrêjLer  a  des  4iiDcelles  consolantes  qui  s'pchap- 
pe»t  p^ir  hasard  de  la  rope  4e  fortune  au  b9S  de 
JUcfuelle  ils  sopt  ^i  cruiellement  tombas.  Je  n'ai 
foînt  encore  0vm  de  ypm  eptretenilr  d^  ^Qel)^ 
4|ui  sembloient  d^in  ^érêt  majeur  coiiicern^^ 
TEiat  «t  i}û^i  3pi^rbpi?iJ.   W»*.  aMJçwrd'hMi  que 
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ce  sujet  semble  tari  pour  toujours,  je  veuiL,  en 
descendaut  jusqu'à  moi,  vous  apprendre  que  je 
viens  d'être  reçu  chevalier  deSaini-Lonis:  faveur 
que  je  dois  à  mon  général  qui  l'a  sollicitée  pour 
moi  du  Roi:  oui  du  Roi  :  car  nous  autres  Français 
émigrés,  nous  avons  toujours  noire  Roi,  c'est 
Louis  XVllI  de  qui  nous  aimons'  à  dépendre^  et 
quelque  idéal  que  paroisse  le  système  à  bien  du 
monde,  il  nous  soutient  dans  l'isolement  natio- 
nal où  nous  nous  trouvons.  J'altacbe  d'autant 
plus  de  prix  à  cette  décoration,  qu'indépendam- 
ment do  mon  jeune  âge  qui  donne  plus  de  plaisir 
à  la  porter  :  elle  peut  m'attirer  quelque  considé- 
ration dans  les  pays  étrangers  où  je  serai  appelé 
à  demeurer. 


FIN   DU  VING^r- DEUXIÈME   LIVRE 


se:—** 
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VINGT -TROISIÈME  LIVRE. 


LÎTitz  en  Autriche  ,  le'      décprabre  1 798. 


HiN  vous  aDDÔnçant  mon  départ  pour  la  Russie 
au  mois  de  février  dernier,  je  ne  qo'attendois  pâSy 
motï  cher  papa,  que  l'empereur  Paul  reviendroit 
sur  l'autorisation  qu'il  avoit  donnée  au  pnnoe  de 
Condé,  d'accorder  des  congés  de  semestre  aux 
individusr  de  l'armée  qui  en  solliciteroiem ,  i'ià 
condition  delà  rejoindre  au  printemps  en  Russie; 
Les  ministres  de  ce  Scfiiverain ,  près  difierentes 
cours  dé  l'Allemagne,  ayant  refusé  au  printeiitps 
dernier  de  viser  les  passe-*ports  à  plusieurs  de  inos 
seméstriers,  sous  le  prétexte  qu'ails  n'avoient  îpat 
reçu  d'instructions  précises  a  cet  égard,  un^ grand 
nombre  de  nous  ont  été  contraints  de  s'ârrétér  tàn 
chemin  pour  ne  pas  is'ex poser  à  être  refasé^'ln 
frontière ,  après  avoir  usé  leur  dernière  rés^urce 

in.  10 
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dans  le  voyage,  espérant  d'ailleurs  que  la  chose 
seroit  bientôt  éclaircie,  et  que  cet  obstacle  ne 
p'ouvoit  ûianqoer  d'être  lève. 

Mais  nous  avions  remarqué  que  la  correspon- 
dance avec  nos  camarades  en  Russie  devenoit  rare 
et  difficile  ;  ce  qui  nous  avoit  causé  de  l'inquié- 
tude, d'autant  plus  que  nous  avions  appris  que 
plqsieura  lettres  dans  lesquelles  des  émigrés  s'ex- 
primoient  d'une  manière  peu  mesurée,  peut-être 
exagérée  et  même  injuste,  sur  le  compte  du 
gouvernement  rosse,  et  particulièrement  st^r  ce^- 
lui  de  l'Empereur,  avoient  été  interceptées  à  la 
froollère,  et  qtie  ce  Souverain  avoH  adressé  an 
prince  de  G>ndé  des  ordres  pour  faire  mettre  à 
exécution  les  ordonnances  contre  les  détjfnquanidy 
qhe  plusieurs  dcl  ceux-là  avoient  ^té  renvoyé^  ef 
conduits  hor^  des  frontières,  et  d'dutrei»  con- 
damnés à  él^'e  transféré»  en  Sibérie* 

Ceci  avoit  refroidi  beaucoup  nos  V<)yageurs} 
mais  moi ,  persuadé  que  quelque  dures  que  puis- 
sent être  les  règ^mens  militaires  en  Russie  ^  con^ 
{)arés  surtout  à  notre  manière  de  servir  en  France^ 
où  les  mcteuils  et  les  u^ageft  sont  ^i  différeus^  i\ 
n'est  pa^  croyable  qu'ils  soient  injustes  et  qtie 
SOU)»  h»  ordres  ioimédisîts  de  nosPrinçe^^  il.  doit 


'  ; 
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être  fiisë  de  supporter  l^ien  des  choses,  contra- 
riantes. 

J'ai  écrit  à  S»  A.  S.  pour  savoir  positivement  4 
qiLioi  m'en  tenir^  Malheureusement  je  ii'^i  pas 
tardé  a  ep  recevoir  une  réponse  qui  ne  m'a  pluf 
jaissé  aucun  doute  sur  la  priy^tioa  de  mon  é%9l 
en  Russie  (i).  ^ous  avons  appris  dans  l'intervalU 


-^■■>â»i    .....    ,  ....     .      ,.  ...    ,> .       |-^->      ^,, 
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(i)  Voici  cette  réponse  :  . 

»      I  <  .  . .  ■ 

•    •      .     • 

Dubno  eu  Wolhinie  ,  le  â/i6  octobre  1798. 

((  Je  .to«8  entoi».  Monsieur ,  lé  certifieat  de  vos  $€ê4 
«  vices  et  votre  commission  de  capitaine  3  j'àfi  bie^  te^ 
«  gretté  q^ue  les  circonstanoes  vous  aient  empêché  ^e 
c(  vous  réunir  à  vos  camarades.  S'il  se  présente ,  comme 
«  vous  le  désirez ,  quelque  occasion  de  vous  rapprocher 
ff  de  moi,  ce  sera  àVec  plaisir  que  je  Vous  verrai-,  soyez- 
<c  en*  trasst  persuadé  ^  Monsieur,  que  de  ma  parfaite  es- 
«  time  pour  vous.  •  :mî 

^  Signé,  hovu^mma  DE ÊOOBBOJ^^  w. 


•     '\r," 


rr; 


;  ¥,  Pe  r^Pfl^  }^h  c^tte  If^tre  ,  pçu  imporUnt^  §n  ^^^^ 
même,  ^91^  pQur  faire  comiaf^re  la  sollicitude  dqpaps. 
Princes,,,  d:  toute  l'ét^due  de  lem^  énrds  ^V|e|?f  lç§, 
plus  simples  offîeiers..  .;&;,. 

Ils  répondent  eux-mêpE)s  ai^X;  Ic^ttres   gf^'on  }eur 
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qne  TEmpereur,  ayant  ^lé  excessivemeot  blessé 
des  propos  et  de  la  conduite  au  ihoïds  légère  de 
quelques  gentilshommes,  avoit  écrit  de  nouveau 
au  prince  de  Coodé,  dans  le  courant  de  juin ,  pour 
le  prévenir  que  cet  oubli  et  l'ingratitude  de  quel- 
ques iodividoi  l'avoient  confirmé  dans  la  résola- 
tioo  pri&e  depuis  long-temps  de  ne  plus  laisser 
entrer  aucun  Français  dans  ses  Etats.  Ceue  m»- 
sore  rigoureuse  et  un  peu  fantasque  de  la  part  de 
Paul  1*'  a  rendu  plus  de  six  cents  individus  vio 
ûœcs  du  tort  de  quelques  particuliers;  ce  qui 
navre  le  Prince,  dont  toutes  les  démarches  aa- 
près  de  l'Empereur  pour  faire  révoquer  le  susdit 
ordre  ont  été  inuiites.  Cette  sirconstance  ro'a  re- 
tenu à  Liotz,  où  je  suis  résidant  depuis  plusieurs 
mois;  mais  par  grâce  spéciale:  car  je  suis  obligé 

■dresse.  Apprenei  donc ,  tous  ,  plébéiÈeiis  parrenos , 
OBurpaleim  des  premiera  rangs  de  la  société  (  tout  en 
prêchant  l'alité  )  ,  que  l'oi^ueil  qui  vous  domine ,  et 
avec  lequel  on  dît  que  la  plupart  de  vous  traitent  leurs 
subordonné* ,  ne  fut  jamais  dans  le  cteui^  de*  Bourbons  ; 
qualité  qni  ajoute  essentiellement  k  leur  droit  de  r^^er 
sur  la  France.  Quittez  donc  cette  moi^e,  qui  ne  folja- 
maû  Vwppaiiige  des  grands ,  si  vous  voulez  que  le  penpie 
te  méprenne  en  vous  voyant  à  sa  (été. 


V 
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de  faire  renouveler  tous  les  quinze  jours  la  per- 
mission d'y  rester/ ce  que  je  n'obtiens  do  mi- 
nistre Tbnguth  que  parce  que  deux  hominet 
considérables  de  cette  ville,  auxquels  je  m'ëtois 
fait  recommander,  garantissent  que  j'ai  de  quoi 
subsister,  sans  devoir  être  à  charge  au  pays  :  c'est 
une  mesure  de  rigueur  contre  tous  les  émigrés. 
Heureusement,  que  mes . protecteurs  n''ont  pas 
compté  dans  ma  bourse.  Je  m'occupe  en  atten- 
dant d'obtenir  du  service  chez  quelques  puis- 
sances; car  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai  dans 
six  mois. 

Lintz  9  le      février  1 799. 

£h  bien  1  mon  cher  papa ,  la  fortune  est  donc 
encore  venue  sourire  l'année  dernière  un  instant 
aux  émigrés.  Je  profite  de  nos  quartiers  d'hiver  ; 
car  je  suis  redevenu  militaire  actif,  pour  vous  en- 
tretenir du  bonheur  et  du  malheur  que  nous 
avons  éprouvés  dans  l'espace  de  quelques  mois. 

Vous  vous  peindrez  d'abord  aisément  nos 
transports  de  joie  à  la  nouvelle  du  mariage  de 
M*'  le  duc  d'Angouléme ,  fils  du  comte  d'Artois , 
avec  la  fille  de  Louis  XVI ,  rendue  à  la  liberté. 
Nous  regardions  depuis  long  -  temps  cette  mal- 
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hduretise  PrÎQceMe  comme  captive  en  Autriche. 
Elle  y  étoit  vietime  d'ane  poliû<r]ae  secrète  dont 
Lonis  XVIII  est  parvenu  k  rompre  le  chaînon  ; 
ce  qu!  nous  tenpit  au  eceur  depuis  long-temps , 
comme  Français  attachant  à  cette  alliance  de  fa-* 
mille  beaucoup  d'idées  de  salul  pour  les  Bour« 
bons  comme  pour  la  France.  Ce  consentement  de 
l'empereur  d'Autriche  de  rendre  au  Roi  la  fille  de 
son  malheureul frère,  sans  mettre  d'oppositipn  à 
son  mariage  anciennement  projeté,  nons  per^ 
snada  encore  une  fois  que  la  politique  des  cabi* 
nets  marcheroit  désormais  dans  notre  sens. 

A  la  suite  de  cet  événement  de  bon  augure, 
nous  avons  redoublé  d^alégresse  en  voyant  l'ar- 
mée de  Coudé,  Qet(e  réunion  de  vétérans  de  la 
monarchie,  quitter  pv^  armes  ^t  bagage  les  cK^ 
m^t;». glacés  delà  Ru^ie  pour  se  r^îpprocber  d^ 
sot  de  leur  patrie,  de  cette  belle  France  vers  la- 
quée i^s  fi^ssç$  venoienf;  de  diriger  de  grandes 
forcer  p^ur  abattre. la  république.  On  ne  mettoit 
aucun. doute  9  à  cette  époque,  sur  la  résolution 
qif  a  voient  prise  à  cet  égard  les  empereurs  d« 
Russie  ^t  d'Autriche,  d'après  la  marche  de  Uur$ 
armée$  combinées, 

I^  corps  de  Coudé  s'étoit  ébranlé  de  ses  eau* 
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tobneMeM  v^rs  ta  fin<le  jn^ii ^ idârebant ea  tpôis 
colohiîé^  :  la  {dernière  '  eoEqmanclëe  par  le  priiiiBi^ 
deOèiidé;  la  seooade  par  le  due  de  Qerry,  et- la 
troisiètne  par  lé  diic  d'^EUghten,  se  dirigeant  ^wi 
la  Suisse  pour  s^y  réunir  à  <aûe  dos  armées  rg^sèa 
que  comthÀildoit  le  général  -Korsâkoff;  pêndam 
qn^one  autre  qui  avoit  à  sa  tête  le  général  8oa«( 
vàrow  se  battoit  en  Italie ,  d'^  ce  célèbre  géné*^ 
rai,  réuni  aux  Autrichiens,  âVOit  déjà  repousse 
lés'ennemisifusqu'aaprés  de  leurs  frooti^^eS)  prip 
Blantoûe,  la  oitàdellede  Ferrare,  Tâfriû ,  Altexànf 
drie,  etc.,  etc.  Vous  sentez  que  je  nemefispas 
prier  y  dans  ùhe  cirôonstaDce  semblable,  pourime 
rallier  à  niiss  àtibienii  frères  H'sTfmes.  Je  rejoignis 
le  tÔrps  de  C6i!idé  d€\ns  sa  marche  ^Dtre  Pràgîi^ 
et  Ratid$6nn^e.  L'aecu^l  ai^nable  et  bon  qise  'dait^ 
gna  me  faire  le  Ptî'nee, mefit oublier  les  soucîis 
qué^'ai^ois  éprouvés  peiidao(t  mon  ^seneé'de 
l'ai^tilée. 

On  me  dit  que  ^'arois  été  compris  dàms  la 
bonVetle  fdriiidtioo  ,  et  que  'j'allois  reprendra 
înôii- édiptoi  d'Oâicier.  Je  ne  me  lefis  pas'répé*- 
tër,  et,,  deux  )eurs  après,  v^âtu  d'un  habit  vei^t 
et  éèiM  d^un^  éelmrp'e;je  repris  mes  fonctioffs 
aeéôuiuméès. 
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Que  ne  deToitrton  pas  espërer  d'im  iiussi  vaste 
phn  k  la  suite  d'attaques  si  bi^en  commencées ,  et 
de  celles  qui  se  préparoîent,  surtout  avec  des 
troupes  aussi  passibles  que  sont  celles  de  Russie, 
dirigées  par  le  maréchal  Sonvarow ,  guerrier  qui 
avoit  déjà  acquis  tant  de  célébrité  par  ses  victoires 
sur  les  Turcs  et  les  Polonais;  royaliste  à  outrance 
qui  sait  se  Êiire  adorer  de  ses  soldats  par  sa  va7 
lear  et  ses  manières  originales,  à  un  tel  point, 
cpi'on  dit  qu'il  Ifo^  mène  au  feu  et  ^u'il  les  fait 
je&ner  comme  bon  lui  semble ,  suiwnt  l'exigence 

des  cas. 

.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  rapporter 
ici.  quelques  traits  du  caractère  singulier  de  ce 
général ,  dont  pluHCurs  de  nos  camarades  ont  été 
à  portée  de  juger,. et: que  les  officiers  russes  avec 
qui  j'ai  servi  nous  ont  raconté. . 

'Pour  vous  faire  juger  de  son  exaltation  roya- 
liste sur  laquelle  nous  fondions  tant  d'espérance, 
au  printemps  dernier,  persuadés  que  si  c^Inj-ci 
pénéiroit  une  fois  en  France,  comme  il  y  avoit 
liey  d'espérer,  il  iroit  bon  jeu  bon.  argent, ai^.bçit 
de  la  contre-^révolution ,  je  veux  ;d'abord  jtfans- 
eirire  ici  textuellement  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
sa  propre  inspiration    et  par  une  sympathie  re^ 
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màrqpable;  9fi'  généra]  CfaltrreUe ,  dans:  le  temps 

où  ce  cèlèbire  Vendéen  s'îmmortalîsbit  pour  le 

rÀa^blisaeraeot  du  trône. 

f,       .    ,  '  ■     • 

Lefire^  du  général  Soui^aroip  au  général  Chat- 

refte,  datée  de  P^araopie^  le  18  noi^mbre  1 796. 

s.jcc!  Héros  de  la  Vendée ,  illustre  défenseur  dé  la 
ïù(ïo\  de  tes!  pères  et  du  trône  de  tes  Rois,  salut  ! 
ta  que  le  Dieu  des  armées  veille  à  jamais  sur  toi , 
«  qu'il  guide  ton  bras  à  travers  les  bataillons  de 
fH  te^, nombreux  ennemis,  qui,  marqués  du  sceau 
i^iide  ce.  Dieu  vengeur,  tomberont  dispersa 
«  comme  la  feuille  que^e  vent  du  nord  a  frappée  ! 
é:  .^>  Et  vous,  immortels  Vendéens^  fidèles  con- 
iQ(c> serYSiteuns;  de  l'honneur  des  Français,  dignes 
«  ^compagnons  d'à  fîmes  d'un  héros;  guidés  par 
a  Jxtàv  relevez:  le  temple,  du  Seigneur  et  le  trône 
«I  de  vos  Rois;  que  le  méchant  périsse,! que  sa 
ecl  race  s'efface  ;  alors  que  la  paix  bienfaisante  re^ 
Si  nbi^,  et  qucrla  tige  antique  des  Us  ^1  que  k 
k  tempête  avoiï;  courbée ,  se  relève  du  milieu.dç 
iic>  vous  plus  brillante  et  plus  majestueuse.  Brave 
«  jQiarrette,  honneur  des  chevaliers  français^ 
(i  l'univers  est  plein  de  ton  nom;  l'Ehrope  ëtcn- 


/ 
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«  ttée  t^  oontemple ,  et  luoi  fe  t'admire  il  tp  Si^- 
«  Kcîle.  Dieu  l'a  choisi^  comme  autrefoUOavid, 
<c  pour  punir  les  Philistins;  adore  ses  décrets ,  at- 
<c  taque,  frappe,  et  la  victoire  suivra  tes  pas.  Tels 
((  sont  ks  vœul  d'un  soldat  qui,  blanchi  aux 
<c  dialDps  d'honne«ir,  vit  constamment  la  vîc- 
<c  toire  couronner  la  confiance  qu'il  avoit  placée 
a'  dbns  le  Dién  des  ébmiiifts.  Ololré  à  Cfteu  I  car 
le  il  est  la  soorec  de  toute  gloire;  Gloire  B'<tbil 
tf  oar  il  te  chérit.  )» 


ti 


La  e6pià  4e  cet  te  lettré,  mivoyée  dâM^le'téthpto 
ttt  prioÊce  deOoridé^  fui  bientôt  répandue  p^rnii 
iioiis  et  Iné  aireo  àdmiratlonr., 

Il  farté  l'originalité  dé  eoa  caraetène  dans 
loutêa  ses  actions ,  cherchant  -sans  doute,  par  c^ 
moyéij,  a/ixer  ratteniion^  du  soldat  et  à  mérker 
sa  oonfiânoe  ;  ce  qui  lui  réussit  k  tnerveitle  quelque 
burlesque  qa'il  soit  en  plusieurs  occasions,  il 
mène  la  vie  d^un*  véritable  Gosaqae,  montant  le 
premiec  eheral  qui  luitombe  sons  la  main,  chan- 
geant souvent  de  chemise  au  milieu  da  camp*  U 
se  coiicke  à  sii  heures  c^u  soir,  se  lève  à  deux 
heures  du  matin.  A  son  lever,  ii  court  66  )àt0t 
dans  l'eau  froide^  ou  s'en  &it  verser  plùsveui^ 
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acaaiin  sur  1b  oorp»  j  il  dîna  à  hnii  heorèi  du  mai*- 
tiii;^  S3Ç  faiâimt  servir  6ur  sa  tëble  que  d^à  melâ 
groœiers. 

On  raconte  de  Itii  que  souvent,  pendâut  8e8> 
repas ^  son  aide-de<r-cainp  se  lève  de  table,  s'ep*^ 
proche  de  lai  et  lui  défend  de  fnanger  davantage. 
Pal- qtuel  ordre,  demande  Souvarovr?  Par  ordre 
du-  maréchal  Sou varov^  lui-même  répond  l'aidé^ 
camp.  Souvaroyr  se  lève  alors,  et  dit  emriaht  i  il 
&ui  qu^bn  lui  obéisse.  Il  use  dû  même  moyen 
pour  la  promenade  ou  autres  exéroicec^,  c'^si  pro^^ 
bableraént  pour  faire  sentir  Pîmpdrtance  de  là 
subordinatiof}. 

A  là  cour,  on.le  voi£  quelquefois  courir  ^d^ 
dames  en  dames  et  baiser  le  portrait  de  QiihcK 
rine:  qu'elles  portent  siir  le  sein,  en  faisant 'des 
signes  de  croix  et  djcs  génuflexions.  Après  la  piise^ 
dllsmaal:,'  il  fit  à  l'Impératrice  le  rapport  suivâfit  : 
ce  Gloire  à' Dieu  igléire  à  vous  aussi]  la  ville  èati 
prise^  et  m'y  voi^ci.  »11  se  pique  d'être  dévot ,  âfei- 
sistei  spovçnt  à  1\>iïîce  divin ^  va  même  qutelque^: 
fois  sonti^er  jlés  cloches  et 'Cbamtér  au  lutrin  péle^' 
mêle  sfveo  les  paysans. 

Il  hesemet  point  à  table  sans  réciter  le  bé^ 
nédicité,  et  n'en  sort  point  sans  dire  les  gràcô^.  Il 
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poite  baUtaellement  sur  lui  une  petite  im^ge  de 
saint  Nicolas ,  patron  de  la  Russie,  et  ne  va  jamais 
au  combat  sans  l'avoir  baisée  et  fiiit  le  signe  de  la 
croix.  Il  exige  des  officiers ,  après  la  retraite,  de 
réciter  une  prière  devant  les  troupes.  Il  se  pique 
aussi  d'avoir  un  costume  bizarre  et  peu  analogue 
au  poste  qu'il  occupe;  ce  n'est  que  dans  les  grandes 
cérémonies  qu'il  s'astreint  à  porter  son  uniforme 
dé  feld*iaaréchal.        /    .       i 

Un  jour  que  le  prince  de  Condé  est  allé  chez 
lui  a  la  fin  de  cette  campagne,  et  que  le  duc  de 
Berri  y  dînoit,  il  les  reçut  en  veste  et  culotte  de 
toile  blanche ,  ayant  un  pied  chaussé  d'une  botte 
et  l'autre  d'une  pantoufle ,  malgré  la  vénération 
qu'il  porte  a  nos  Princes ,  mais  la  veille ,  pour  ce* 
lébrer  la  fête  de  l'Impératrice,  il  s'étoit  rendu  à 
l'église  en  uniforme  et  décoré  de  tous  ses  ordres. 

Si  j'ai  anticipé  un  peu  sur  les  événemens  de 
notre  campagne,  en  vous  parlant  dans  ce  dernier 
article  du  rapprochement  oà  nous  nous  sommes 
trouvés  avec'Souvarovr,  ce  n'est  pas  que  j'aie  le 
dessein  de  vous  £iire  grâce  dé  ce  qui  bous  est  ar- 
rivé, et  surtout  de  la  catastrophe  qui  renvoie  en* 
coré  aux  calendes  grecques  la  rentrée  desoondéens 
en  France. 
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•  Armés  le  si€  septembre  sur  Lea  bovds  du  lao 
«4o  CoBAtaiieei  Feaiplb  de  joie  de  la  coDlinutatioD 
d^s  succès,  do  Souvarow  en  Italie  et  de  cet»  qae 
L'Arci^duc  avoU-  olM^eaus  en  Suisse,  où  les  Ausses 
vencHent  d'arriver  pour  nous  oiay w  les  f>ortes  de 
U  FiraBçhe-Çoimé.,  nous  étioDS  loia  de  nous  atr« 
tendre  que  le  bruit  d'une  eai^onnade  que  nous 
ayiom  entendu  la  teille  du  oo^é  de  la  Suisse^  étoit 
]fii  débite  presque  totale  de  ceue  diisisi^^n  de  l'ar^ 
ipée  russe  aui  ordres  de  KorsdcoGT;  bataille  qui 
avoit  eu  lieu  dans  les.eEiviron$.d6  Zurich  «  Les  dé-» 
tails  qm  nous  arrivèrent  dans  le  premier  moment 
varièrent  teUement,  qu'il  étoit  impossible  d'as- 
seoir une  idée  exacte  s^r  cet  événement  comme 
çur  les  suites  qu'il  devoit  avoir;  noua  espériona 
même  que  la  chose  n'étoit  point  aussi  grave,  sur- 
tout) en  apprenant  que  le  maréchal  Souvarovr, 
après  avoir  reconquis  l'JUaU$*,  ^'a^aaçoit  v^s 
nous  par  le  pays  des  Grisons,,  pour  se  joindre 
^1^  sÂeos  et,  au^  alliés  y  afin  de  les  aider  à  chasser 
qniièreniient  les  républicains  de  la  Suisséw 

Nous  restâmes  dans  une  triste  inoertimde  pea* 
danl  quatre,  ou  cinq  jours,  en  attendant  la  colonne 
du  duc  d'Ënghienqui  v/cnoit  à  marche  forcée  pour 
noi^  rejoindre^  nous  n'eûmes  que  e^lf^m  de^ 
.    III.  * 
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temps  pour  nous  dbposer  à  aller  i  la  rencontre 
de  Tennemi,  ce  qui  étoit  bref,  après  une  route  de 
quatre  cents  Keues.  Mais ,  ]e  2  octobre,  le  Prince 
reçut  de  FArcbiduc  Tordre  d'aller  occuper  Cons- 
'  tance ,  où  les  républicains  avoient  déjà  paru  et 
pillé  plusieurs  magasins  ;  il  promettoit  à  Son  Al- 
tesse de  lui  envoyer  un  renfort  de  trois  bataillons. 
Il  n'y  avoit  pas  moyen  d'attendre.  Nous  connois- 
sions  tous  cette  grande  ville  située  à  l'extrémité  du 
lac  de  ce  nom  ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  elle 
est  cernée  de  murailles  et  d'anciennes  fortifica- 
tions qu'on  avoit  négligé  de  mettre  en  état  de 
défense ,  et  même  à  l'abri  d'un  coup  de  main , 
ainsi  que  le  camp  retranché  qui  la  couvre  sur  la 
droite  comme  elle  l'est  sur  la  gauche  par  le  lac. 
Que  n'avoit-'on  songé  quelques  semaines  plus 
tôt,  qu'en  cas  de  revers,. ce  poste  pourroit 
servir  de  boulevard  aux  alliés  et  conserver  à  l'Em-» 
pereur  un  pied  dans  la  Suisse. 

Monseigneur  qui  avoit-  avec  lui  le  régiment 
russe  de  hussards  de  Bauer,  le  fit  partir  en  avant , 
pour  se  réunir  à  un  régiment  d'infanterie  russe 
qui  étoit  déjà  à  Constance ,  où  ils  dévoient  tous 
les  deux  servir  à  notre  avant*garde.  L'Àrçhiduc 
qui  commandoit  en  chef  les  Russes  et  les  Autri- 
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dUieris'  d^n^  cdtte  parûa,  fil  savoir  au  Prince  (fit 
SouraroTT  faisoit  des  f  rogrès  dans  les  Alpes,  toi 
lo  priant  de  porler  ses  troupes  au-deU  de  Cons- 
taijcej,  sur  la  rqme  de  Zuiith,  par  où  se  retiroit 
le  général  J^orsakpSF,  espérant  par  ce  moyen  opé- 
rer une  divêrsto»  quji  empèoberoit  les  républi-> 
cains  de,  porter  leur?  principales  forces  contre  la 
fâld-marëchal. 

Le  Prince  obéit  de  suite  à  cet  ordre  ea  faisank 
eqtrer  dans  ÇonsraucB  toute  soo  infanterie  aoldéa^ 
deux  cents  çbasseurs  nobUs^  une  grande  parti4 
de  sa  cavalerie  et  quelques  pièces  d'ariillme  qui 
se  réufiirefii  aux  Russes  qui  y  étoient  déjà  j  mm» 
ayatit  î^gâ,  dans  la  recoonoissance  qu'il  fil  en 
arau^  de  la  ville,  d'dprés.  la  tiatara  du  terraia  qiJî 
est  inpntueux  et  couvert  de  bois,  quelacavalertu 
n^.sçroH.d'aucune  nlilité  ei  qu'elle  pourtoit  être 
très  i^i^isible  en  cas  d«  retraite,  il  en  fit  retourner 
une  partie  de  l'autre  côté  duRbin. 
'  {^e.6,  nos  patrouilles  ayant  rencofttrél^spojtes 
4e  Teapemi  à  une  lieue  de  la  ville,  sans  en  con- 
i^iire  posit^veça^t  Itt  force,  le  Prince  asisigaa  À 
seit troupes  les  posiiiQilp  qu'elles  dévoient  oecuper 
Mallieureusement  l'ArObiduc  Charles  u'avoil  pu 
lui  envoyer  les  irpis  balaiUons  auLricbiem  qu'il 
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lui  avoît  promis.  Nous  noqs  trouvâmes  alors  si 
fiiibles  en  ÎD&nterie,  qu'il  étoit  facile  de  juger 
que  nous  u'ëtious  pas  en  mesure  d'attaquer  et 
encore  moins  de  résister  à  une  attaque  un  peu 
sérieuse,  d'autant  moins  que  les  remparts  n'é- 
toient  ni  fraisés  ni  palissades,  et  que  les  fossés  du 
camp  retranché  étoient  èecs  et  peu  profonds. 

Le  duc  d'Ënghien  fut  chargé  de  garder  et  de 
surveiller  les  avants-postes  de  la  gauche  au-delà 
de  la  porte  de  Rreslingen  qui  mèneàSaint-Gall. 
U  a  voit  sous  ses  ordres  le  régiment  d'infanterie 
de  Durand^  ci-devant  d'Hohenloe  avec  deux  es- 
cadrons et  trois  pièces  d'artillerie.  Le  Prince 
confia  au  général  russe  Bauer  la  défense  de  la 
droite,  su;"  la  route  de  Zurich;  ce  général  avoit 
avec  lui  trois  escadrons  de  son  régiment  et  un  ba- 
taillon du  régiment  de  Titoff,  auquel  je  fus  déta-^ 
ché  avec  une  pièce  de  canon  qu'on  lui  donna  de 
supplément. 

Les  grenadiers  du  régiment  de  Bourbon  furent 
établis^  avec  deul  cents  chasseurs  nobles  dans  le 
camp  retranché  dit  le  Paradis ,  d'une  très  grande 
circonvallation ,  et  qu'il  falloit  traverser  pour 
aller  aux  avant-postes  de  drmte.  - 

Ce  fut  le  7  au  matin  que  toutes  ces  dbpdsilions 
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furent  prises,  et  très  peu  d'instaps  après ,  nous 
Tiàfies  l'ennemi  s'avancer.  Le  feu  des  tirailleurs 
ne  tarda  pas  à  s'engager 9  il  fat  même  assez  Vif 
pendant  quelques  heures  :  comme  il  n'aboutissoit 
à  rien ,  le  Prince  le  fit  cesser  de  notre  côté ,  les 
républicains  en  firent  autant  du  leur  ;  mais  sur 
les  trois  heures ,  ils  recofDmencèrent ,  firent  avan^ 
t;er  du  canon  qt  marchèrent  assez  en  force  pour 
obliger  notre  infanterie,  qui  étoit  dispersée  sur 
toute  la  ligne  des  avant-  postes,  à  se  replier  vers 
les  portes  de  la  ville  et  dans  le  camp  retranché. 
Leur  principale  attaque  fut  dirigée  vers  la  gauche, 
où  se  trouvoit  le  duc  d'Enghien.  On  se  çanodna 
et  se  fusilla  de  part  et  d'autre  assee  vigoureuse-^ 
ment.  Malheureusement  le  défaut  de  forces  suffi* 
«antes  ayant  empêché  d'établir  un  poste  à  la  porte 
de  la  viUe.qui  donne  sur  le  port,  attenant  aux 
remparts  qui,  de  ce  côté-là  sont  baignés  par  les 
eaux  du  lac ,  qu'on  supposoit  beaucoup  plqs  élevées 
4}u'eUes  ne  le  sont.  Quelques  tirailleurs  ennemis 
3^en4tânt  aperçus,  ils  profitèrent  du  moment  oii 
le  duc  d'Enghien  venoit  de  se  replier  derrière  la 
porte  de  KreuzUugen  pour  gagner  la  porte  du 
ipôrt;ils  se  mirent  dans  l'eau  qui  ne  devoit  pas 
Jeur  aller  juisqu'aux  genoux  et  arrivèrent  ainsi 

m.  IL 


i  iadiie  porte,  qu'il  eût  suffi  de  fermer  pour  èlrè 
garanii  dé  oe  ooié-Ià  qui  formoit  reztréme  gauche, 
râivis  d'un  grand  nombre  des  l^irs;  ils  furent 
bieatôt  assez  nombreux  pour  entrer  dans  la  villoi 
dans  laquelle  ils  se  répandirent  en  se  portant  d'a^ 
bord  au  pont  du  Rhin ,  la  seule  issue  que  nous 
eussions  pdur  repasser  sur  la  rive  droite.  lis  sur- 
prirent, dans  le  premier  moment,  la  garde  et  les 
ouvriers  d'artillerie  qu'on  y  avoit  placés,  et  se 
seroient  infailliblement    rendus  maiti*és  de  ce 
poste,  sans  la  présence  d'esprit  des  officiers  et  la 
Taleur  des  soldats  des  compagnies  française  et 
suisse,  auitquels  il  avoit  été  confié,  sans  prévoir 
qu^ii  deviendrott  d'une  si  haute  importance*  La 
fusillade  qui  s^ensuivit  sur  ce  point,  et  peu  après 
dbtis  les  rues ,'  nous  ayant  tous  avertis  aux  avânt-^ 
postes  que  l'ennemi  devoit  être  dans  la  ville,  saiis 
savoir  comment  il  y  avoit  pénétré;  Le  duc  d'En* 
ghien  prit  le  parti  de  revenir  en  toute  b&te  du 
'point  avafncé  oii  il  étoit  pour  tacher  de  le  repous* 
sei'  et  de  sauver  son  aïeul  qu'il  savoit  être  en 
dvantde  )a  ville,  sur  la  droite.  Ce  jeune  Prince 

donna  dans  celte  circoMtanoe  de  uouvdRes'preuveè 
de  son  sang^froid  et  de  sa  grandeiotrépidiléc^'on 
ne  peut  trop  admirer.  Il  s'établit  alors  dans  toutes 
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les  mes  deà  çombsAs  partiel» .  entre  •  les*  i!épâb)i«- 
CMûs  qui  débOuchoiei^t  ta  force  par  l'entré»  qv^ih 
s'etoieiilt  adroîteineiii  pro<;tirëe>  et  les  troupesidni 
doo  d'£o|^kîdn  qpi^  revenant: par  détâdcfaetnent 
des  diSétén$-  poste»  où  elle»  avoîent  élé'plaiçé^^ 
60ktrotiYOtlenl  tantôctatisaqëlânt^^  tantôt  attaqiié^^ 
soHqu-^Ies  abandonnassent  0]a  qu'elles  prissent 
a»X' répablicaîns'dès  pomlis  qn'il  eût >été'ilm|)i0r«> 
tant  de  gâtder  ppar  les;una  oomm'e  pour' ii^s 
aulfesj  •     •     • 

'  C'est  aîo^4}uela  cotniB»nîoatk>ii  avec  le  paût 
di»>llbi0;ful  intercepléedeux  ou;  trois  fois  :  hen^ 
reusement  poiii^  noué»  que  des  offiâeils  qui  oôn^ 
âotstoient  pariâliertitenttléfrrDesv  en  firent  ptendnc 
nùé  aU)  pïincii  de  Condé  par  lacpieUd  Son  Altoesé 
regagna^le  irêmpart  é€  profita-  d^unakosmention 
l'-entrée-  du*  pant.étoit  libre  poiur:  le' téaTerser^ 
lÂifcslqaeffioo  petit^fils,  -et  rejoincfa^.aoa  quaitîev^ 
général*  KoMfll  dQSiids  le  bOniieur*  di'apprendpe 
cette  nouvelle  »  pendent  que  néns  étionis-  enetinf 
dai»9  leeanip«etrancbé;  ce  qtti:nouë  tlonnslibi 
eourage  pourtious  ocbuper  de(  nloyens  de^nons 
lÂperde  là.  ■   î  /n  ' 

:  J'y.étois^  comme  je  vous  l'ai  dit,  aivec^OD'.biii'f 
laîllQn'r:nsft8,  les  grénaidiiers  de  Bourbon  et-  deiià 
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cents  chasseurs  nobles.  Après  avoir  fait  quelque 
résifttanoe  aux  attaques  de  l'ennemi  sur  ce  point  y 
nous  nous  troufâmes  eoiratnés  à  suivre  le  mou- 
vement de  la  retraite,  pour  rejoindre  les  nôtres  , 
que  nous  entendions  se  battre  dans  la  ville ,  à 
l'entrée  de  la  nuit.  On  nous  donna  l'ordre  de 
marcher  pour  regagner  la  porte  ;  en  y  arrivant  » 
nous  la  trouvâmes  fermée.  Cette  circonstance , 
que  nous  n'avions  pas  prévue ,  passa  bientôt  de  la 
tête  de  la  colonne  a  la  queue,  et  nous  jeta  tous 
dans  une  cruelle  perpeixité.  Les  républicains  s'en 
sont  rendus  maîtres,  dîmes-nous,  ils  nous  ont 
enfermés  dans  le  camp^  c'étoit  bien  le  cas  pour 
nous  faire  leurs  prisonniers.  Quel  parti  prendre  ? 
Nous  entendons  parler  français  ^e  l'autre  côté  du 
rempart  ;  mais  quoique  ce  f&t  notre  idiome,  nous 
ne  pouvions  distinguer  si  c'étoient  des  royalistes 
ou  des  républicains.  Nous  appelons,  on  ne  répond 
point.  La  nuit  étoit  close;  la  fusillade  recommence 
près  de  Iji  ;  nous  faisons  avancer  nos  pièces  pour 
tftd>er  d'enfoncer  la  porte  :  ô  providence  !  nous 
reconnoissoos  le  langage  des  Condéens ,  ce  sont 
eux  qui,  à  leur  tour,  se  sont  emparés  de  ce  poste, 
ils  songent  à  nous.  On  crie  d^s  deux  côtés  : 
Vive  le  Roi  I  Vive  Condé  !  Ces  amis  nous  parlent 
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à  travers  la  porte,  en  essayant  de  l'ouvrir  sans  y 
voir,  le  temps  presse,  nons  joignons  nos  efforts 
aox  leurs,  et  sur-lé-cbamp  elle  est  enfoncée.  Nous 
pénétrons  aussitôt  dans  la  ville,  les  grenadiers  de 
Bourbon  marchant  à  notre  tête  la  Bayonnette  en 
avant,  pour  nous  faire  jour^de  rues  en  rues,  ap- 
puyés par. les  chasseurs  nobles,  qui  avancent  au 
pas  de  charge,  malgré  la  grande  obscurité.  A 
peine  entrés ,  ils  sont  assaillis  par  une  grêle  de 
balles  qui  pleuvent  de  tous  côtés  :  cette  décharge, 
loin  de  les  arrêter,  ne  &it  qu'ezciier  leur  ardeur. 
Je  suivois  dans  ce  quart  d'heure  la  les  grenadiers 
précédant  les  Russes,  que  l'ennemi  serroit  de  près; 
mais  aussitôt  que  nos  troupes  eurent  passé  la 
porte ,  on  la  referma  sur  les  républicains.  Arrivés 
sur  une  petite  place ,  j'y  mets  ma  pièce  en  batte^ 
rie,  à  côté  d'un  peloton  de  Russes  qui  viennent 
d'accourir  pour  se  mettre  en  bataille;  à  l'instant 
même  une  décharge  nons  arrive,  par  la  droite, 
de  l'extrémité  d'une  large  rue  :  je  Ëiis  tirer  de  ce 
côté  un  coup  à  mitraille,  sans  voir  positiv^meljt 
sur  qui,  mais  seulement  pour  en  imposer.  Je  ve- 
nois  de  perdre* un  canonnier,  et  deux  autres, 
resiés  en  arrière,  manquoient  à  ma  pièce.  Le  pe- 
loton de  Russes  que  j'avois  à  côté  de  moi  se  retire 


(  i66j 
alors  brasqaemeot)  sans  dire  gare!  Je  «dis  son 
Bsouyemeat  en  •allapldac&lé;da  pcmt,  mais*  sans 
ordre;  sous  nous  trouvions  alors  tout  disperses. 
A  ohaque  détour  de  rue,  l'ennemi  qui  s*y  tenoît 
ambusqué,  nous  tinoît  dessus.  Ma  pièce  ëtoit  k  la 
prolonge ,  je  fus  oonU'a^t  de  l'y  laisser  ;  mais 
arrivé  devant  1^  cathédrale,  j'y  trouvai  un  déta* 
^heménc  ^  dos  ^  braves  grenadiers  de  Bourboa 
qui  nous  attendoient.  Je  £iis  faire  halte  pour  re- 
piettre  ma  pièce  aur  son  avaut-train ,  afin  de  mar^ 
cher  plus  vite  et  plus  commodément  dans  les  mes 
é^rQÎifSS  que  j'ai  encore  à  parcourir,  pour  gagner 
le  pont  et  sauver  oa  canon,  $'il  est  encore  temps. 
Jjes  coups  de  fusil  sefouit  toujours  entendre  vivcr 
mept  4c  coAé  et  d'auitre ,  sans  qu'on  puisse  distin- 
guer de  quel  p^rtî,  ai  l^r  résultat,  tant  est  grande 
]^  QQofiision»  Nos  grenadiers  riposient ,  et  conti* 
WWt  de  piarqher  h  bayonoette  en  avant  3  je  mis 
alo^s  les  chevaux  m  grand  trot,  courant  â  la  tête 
de  nia  pièce  9  pies  canoaniers  autour  ;  tout  à  coup 
je  me  sens  sfiisir  par  le  bras,  c'est  un  de  mes  ca«- 
maradcs,  tout  essoufflé,  le  chevalier  de  Salgues, 
qui  me  pria  d^arréter  un  moment ,  pour  fiâre  dé- 
poser sur  ma  pièce  le  cadavre  de  son  respectable 
oucle,  le  général  de  Salgues,  étendu  là  par  terre. 
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OÙ  il  vient  id'élre  aUeuiti  d'un  coup  defén.  Son 
neveu  désire  par-dessus  tout  le  transporter  à  Pautre 
rive,,  pour  l'enlever  aux  ennemis  et  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Quel  moyen  de  ne  pas  céder  aiuL 
instances  de  cet  officier?  Je  fiiis  arrêter  ^  et  deux 
grenadiers  placent  sur  ma  pièce  les  restes  inanimés, 
de  ce  valeureux  officier;  cercwil  digne  de  celm 
qui  avoit  si  souvent  conduit  au  feu  les  soldats  du 
£ûi,  tant  dans  la  guerre  de  sept  ans  que  dans  ceUei- 
ci^  et  qiii  venoit  d'avoir ,  avant  de  mourir,  la  sa^ 
tis£iction  de  voir  saisir  un  drajseau  sur  l'pnnemi 
par  deux  grenadiers  du. régiment  de  Bourbon  qu'il 
coinmandoit.  Enfin  nous  touchons  au  pont  :  il 
étoit  temps,  nous  étions  lesr seuls  en  arriére,  où 
nous  attendoient,  avec  une  anxiété  difficile  à  ren- 
dre, les  officiers  chargés  de  le  couper  ;  ils  redûu-* 
toient  de  le  faire  trop  tôt,  si  nous  devions  revenir,, 
ou  trop  tard^  ^  nous  ne  devions  pas  reparoitre. 

Les  ouvriers  travailloient  au  milieu  des  balles, 
pendant  que  nos  troupes  redoubloient  d'efforts 
pour  repousser  l'ennemi,  quiforçoit  de  plus  en 
plus  sur  ce  point ,  dans  le  but  de  nous  fermer  le 
passage  et  de  jious  enlever  ce  petit  trophée. 

Tout  remuoit  sur  ce  pont;  une  partie  des  ma'* 
driers  ^voient  déjà  été  enlevés  dessus  les  poutres. 
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U  en  reaioit  à  peioe  la  largeur  d'une  voie  de  cbar- 
reice  :  nous  en  profitâmes  avec  précauiion ,  en 
serrant  de  bon  cœur  la  main  de  nos  sauveurs,  et 
bientôt  le  bruit  de  la  chute  des  dernières  pièces  de 
bois  dans  le  Rhin  nous  annonça  que  nous  étions 
en  sûreté ,  grâce  à  l'intelligence  et  a  la  détermina*- 
tion  de  M.  de  Comeau,  officier  d'artillerie,  chargé 
de  oette.opération ,  ayant  sous  lui  nos  pontonniers 
de  Strasbourg,  si  braves  et  si  intelligens.  Us  furent 
aussi  vaillamment  protégés  par  MM.  Gilles  et 
Lesage,  commandant  les  détachemens  des  com- 
pagnies française  et  suisse  que  j'ai  déjà  cités  plus 
haut,  et  qui  se  tirèrent  glorieusement  de  cette  cir- 
constance difficile,  par  un  feu  soutenu  et  différentes 
charges  à  la  bayonnette. 

Ainsi  se  termina  cette  journée,  que  nous  nom- 
mons parmi  nous  l'échauffourée  de  Constance.  Je 
ne  sais  si  les  républicains  l'ont  désignée.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  nous  n'avons  vu  ce  jour*là , 
dans  Constance,  que  des  militaires  français,  op- 
posant la  ruse  à  la  ruse,  la  valeur  à  la  valeur. 

Vous  direz  peut-être  que  ce  n'étoit  pas  la  peine 
de  venir  de  si, loin  pour  assister  à  un  si  petit  spec-^ 
ucle,  je  l'avoue;  car  c'est  la  seule  rencontre  un 
})eu  sérieuse  que  nous  ayons  faite  de  l'ennemi  dans 
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cette  campagne;  mais  il  est  juste  d'observer  que 
iious  n'étions  venus  que  pour  y  figurer  comme 
acteurs,  sans  devoir  en  régler  les  scènes.  Heureu- 
sement que  cette  triste  affaire  nous  a  coûte  moins 
de  monde  qu'on  auroit  pu  le  supposer,  puisque 
nous  n'y  perdîmes  au  total,  tant  Russes  que  Con- 
déens ,  qu'environ  quatre  cents  hommes ,  y  com- 
pris quelques  prisonniers. 

Rassurez-vous  sur  le  compte  de  ces  derniers. 
Nous  ne  sommes  plus  en  1795;  nous  avons  affaire 
à  des  hommes  dont  le  cœur  s'humanise ,  et  qu'il 
«eroit  facile  de  rendre  royalistes  s'ils  voyoient  nos 
Princies,  et  qu'ils  portassent  la  cocarde  blandhe; 
Voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Parmi  nos  prisonniers,- 
il  s'est  trouvé  des  officiers  et  des  gentilshommes 
qui  avoient,  a  la  vérité,  le  costume  russe,  pour 
les  protéger  contre  les  lois  des  révolutionnaires^ 
mais  comme  nous  avons  été  payés  pour  ne  pas 
nous  fier  toujours  a  ce  foible  moyen  du  droit  des 
gens,  méconnu  pour  les  émigrés,  un  des  com^ 
mandans  français,  vrai  français,  devant  lequel  on 
en  a  conduit,  leur  ayant  demandé  leurs  noms,  ils 
les  donnèrent  purement  et  simplement ,  sans  hé- 
sitation. A  cette  franchise  chevaleresque ,  on  leur 
a  observé,  qu'ils  n'avoient  pas  besoin  de  franciser 
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•iofti  leurs  noim  y  mais  de  les  donner  suivant 
l'idiome  et  l'orthographe  rosses,  de  sorte  que 
si.  l'ofi  eût  pris,  je  suppose,  un  nommé  Simon 
ou.  Julien  (  pour  ne  pas  désigner  ici  ceux  qui 
l'oot  été  règlement  ),  on  les  eàt  inscrits ,  sur  le 
tableau  des  officiers  &its  prisonuiers ,  sous  les 
nMas  de  Simonosky  et  de  Julienoff;  en  outre , 
nous  avons  appris  qu'ils  étoient  tous  traités  avec 
beauooup  d'égards. 

Nous  nous  maintînmes  le  reste  de  la  nuit  et 
les  jours  suivans  à  Pétershausen ,  abbaye  située 
a  l'extrémité  du  pont  d'où  nous  observions  l'en- 
neiïii,  dont  nous  n'étions  réparés  que  par  la 
rivière,  fort  étroit»  a  sa  sortie  du  Uc.  Le  lo, 
noua  •  fûmes  bien  étonnés  de  voir ,  à  la  pointe 
du  jour,  sur  le  milieu  du 'pont,  à  l'endroit  où 
ï  cesse  d'être  couvert  et  où  se  tenoientla  veillé 
des  fiietionnaires  républicains ,  un  groupe  d'baln« 
lans  qui  nous  fiûsoient  beaucoup  de  signes ,  que 
nous  ne  comprimes  pas  d'abord  ;  une  des  senti» 
neUes  tira  même  dessus.  Ils  redoublèreni  alors 
leurs  signaux  avec  leurs  mouchoirs.  On  craignit 
d'd^ord  quelque  supercherie;  mais  le  jour  aug- 
mentant, l'offieier  qui  commandoit  le  posté  s'a- 
vança ,  et  nous  apprîmes  que  l'ennemi  avoit  éva- 
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çipëjavili^  pendam  h  oviitj  quV>Q  le  4$r0y^i  défa 
loîo.  Le  duc  4'Eilgbâen,  qui  s'eicfU  établi  avec  le 
rf &te  de  ses  tj]oupes  dsois  ue  Village  à  trois  quarto 
de  lieue  de  là ,  accourut  kiw  vite  ^  tsette  nouveU«« 
Il  fit  ^ei9iba<rqiiçr  de  sAiite  ceôt  grmadî«*s ,  pour 
6atr>çr  dans  la  ville,  et  Jes^aîvît  sur  an  petit  hà* 
te^u,ajQçoinpa^é  «eulenoieBl;  de  quelques  ofBmers} 
îffétois  4^  ce  nombre.  Nous  sûmes  là  que  les  ré-^ 
publicains  étoient  partie  à. deux  heures  du  matin, 
ayant. eju  la   précaution  de  refermer  les  portes 
fipi:èseqx.  ]>I.ons  attribuâmes  cetjte  retraite  à  quel-» 
ques  nouveaux  succès  de  Souvarôw ,  qui  étoit 
daas  l'îo  te^ioo  d'opérer  sa  réunion,  a  vee  Je  général 
J^orsakoff. 

Le  prince  fit  rétablir  quelques  madriers  siir  H 
pont,  pour  fiiire  passer  un  peu  plus  d'infaùterie 
et  faire  fjiire  une  recoipinoissa<Qçe  en  av.ant  dek 
ville.  On  ne  tarda  pas  à  y  rencontrer  les  répubU-r 
cains^  qui,  rassuré^  s^ns  doute  sur  la  marcbe.de 
Sopvarow  ;,  reyenoienjt  prendre  leur  position  de 
jQoii^st^nGe }:  mais  ayant  trouiié.it>Qs  postes  établis 
nux  portes  de  la  tiUe^.<lsr  s'ari^éière&t,  et  apnài 
avoir  échaag/é  avec  les  nôtres  quelques  coups  de 
fosil  ^  ils  firent  au  commandant  du  poste  une 
sommation  de  rendre  la  place  :  ce  qui  fut  accordé^ 
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comme  vous  devez  le  penser.  Mais  néanmoins  la 
chose  n'eut  lieu  qu'après  une  convention  en  règle, 
par  laquelle  nos  dëtachemens  dévoient  avoir  le 
temps  de  rentrer  à  Pëtershausen. 

Je  ne  vous  ai  cité  ce  très-petit  événement  que 
comme  un  complément  de  la  bizarrerie  de  notre 
fiût  d'armes  k  Constance ,  ville  ou  nous  voulions 
nous  maintenir  le  6 ,  et  qui  nous  fut  enlevée  le 
7  j  on  peut  dire  Pépée  à  la  main ,  et  dans  laquelle 
nous  rentrâmes  le  lo  au  matin ,  pour  la  rendre  le 
soir  par  capitulation ,  circonstance  singulière,  qui 
nous  valut  de  faire  quelques  prisonniers,  et ,  bien 
mieux  que  cela,  de  recueillir  plusieurs  de  nos 
blessés,  restés  dans  la  ville,  avec  deux  grenadiers 
de  Bourbon,  point  blessés,  mais  près  de  succom- 
ber d'inanition,  étant  demeurés  pendant  trois 
jours,  dans  un  isolement  complet,  l'un  caché 
derrière  un  fossé ,  dans  le  camp  retranché ,  et 
l'autre  sous  une  poterne  des  remparts^  n'ayant 
eu  pour  vivre,  pendant  tout  ce  temps-là,  que  le 
peu  de  pain  qu'ils  a  voient  dans  leur  sac  ;  encore 
furent-ils  retrouvés  par  hasard  ;  car  ils  ne  se  dou- 
toient  pas  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  ;  on  les 
ramena  à  la  vie  par  toutes  sortes  de  soins  et  de 
marques  d'intérêt. 
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RéOëchîssant  sur  tous  les  ëvénemeus  qui  t^ 
noient  de  se  passer,  nous  commencions  à  conce^ 
voir  de  grandes  inquiétudes  pour  la  suite  de  l'en*< 
treprisé  h  laquelle  nous  avions  été  appelés  à 
concourir;  en  effet,  après»  quelques  changemens 
de  position  insignifians,  sur  les  bords  duAhin, 
dans  les  environs  de  Couàiance,  nous  eumeà  ordre 
de  nous  mettre  en  moùveinent  pour  suivre  Par- 
nnée  du  .  général  Rorsakoff,  qui  ayant  repassé  le 
Ikuve  sembloit  se  retirer  allant  rejoindre  le  feld- 
maréchal  Souvarow  qui  s'étoit  arrêté  a  Lîiidau 
avec  SOU'  corps  à  sa  sortie  du  pays  des  Grboos, 
bien  en  arrière  de  nous^.  et  cela  peu.de  foifrs 
aprèsi  avoir  annoneé  au  prince  de  Coik14  c^^il  si* 
loit  bientôt  se  réunir  à  lui  pour  exécuter  d'autres 
projets.  Son  Altesse  étant  allé  le  voir  à  Lindao^ 
nous  apprîmes,  d'après  la  conversation  qu'ils 
avoietit  <qu  ensemble,  qu'il  régnoilt  une  grande 
mésintéUigiçnce  ent^reles  Ru^sfës  etrless  Autrichiens; 
C€)  qui  ôtoit  tout  espoir  de  succès  dans  les  opéra<r 
lions  qu'on  9vOit  h  faire  ppiur  dbasser  lés  républi- 
cains de  la  Suisse  ;.  ppén^tion^  .encore  facile  àiàlgré 
Téchec  de  KOrsakoff;  d'br^  autre  coté^  lé  Maire* 
c^al  sembloit  disposé,  a'faire  prendre  lés  quartiers 
d'hiver  à  son  armée  pour  la  reposiçr  d'une  (oaoi* 
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pagne  si  longae  et  si  aciive,  indëpetidâmiDeDt  des 
perles;  immenses,  qu'elle  a  voit  faites  et  ait  éé&M^ 
mecift  dans  lequel  elle  se  trouvoit. 
.  U  paroissmt  aussi  tenir  à  receroîî  de  l'fiioiipe-^ 
reor,  son  maître ,  de&  ordres  >ponr  les  opérations 
uUérieuhes,  exhalant  baiitenient  son  méeonteii'- 
tetnent  contre  la  cour:  de  Tienne,  do  ce  qtie  «es 
proclamations  en  UaJîe  n'avoiem  point  e»  PeSet 
promis  9  et  Surtout  par  PempéchemenC  mid  par  k^ 
Auti^idnens  aii  rétablissenyent  des  Souverains  M- 
giiimiei dan$  les Eiâts  que  lesRusses  venoient  dé 
seoelvaiFeàla dominkibû  des répubKcains,  prin- 
eipifeniient  aB  retour  du  Roi  déSardAÎgnes^n^sit 
dnpiCa^  ;  Cvrcôostance  dont  ncms'  étions  bien  dlar- 
atfsijibous  fidèies  sujets  d'un  Roi  âus^i-etiië  4#é 

'"  '  LHoaoïititë  deFArehidacau  moment  d^  révevs 
dbrKorsakoffy  ëtoit  aus^i  un  des  griefs  qu'ilniiet'^ 
foie  en:  atant  pour  justifier  le  repod  dan^  lequel  il 
seiepoit,'  repos  .<à  contraiteà  son'  daï^acitèi^e  et  à 
sés'^uès  dans  une  *occtirrenloè  setnblàblté';  mais  il 
Touloit  qu'on  fût  juste  '  et  <  empêcher  quie  tout'  te 
poids  de  la.  guerre  ne  retombât  sur  la  Russie. 

Peu  de  jours  apr^ y  ce  Maréchal  irrité  de  plus 
ew  plus  des  lenteurs  et  de  ht  nVdU'^atsé  vôIoAté  des 
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Aotriobieos  qui  le  odntriearioieni  dans  ses  plans, 
se  décide  tout  d'un  coup  à  leur  laisser  la  défense 
du  fihin  et  à  faire  prendre  des  quartiers  d'hiver  à 
son  armée,  qu'il  établit  dans  les  environs  d'Aus* 
bourg.  Le  prince  de  Condé  eut  son  quartier^ 
g.énéral  à  Lansberg^  nous  y  arrivâmes  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  pour  être  cantonnés 
.a:ux  environs  de  cette  ville. 
,  Les  conséquences  de  ce  peu  d'harmonie  qui 
r^^oit  (&i|tf e  les  cabinets  de  Russie  et  d'AutrichjQ, 
.ne,  tardèrent  pas  à  être  manifestées ,  et  nous  en 
fûn^es  ofBcîelIert^ent  instruits  par  l'ordre  suivant 
donné  à  l'armée, le  12  novembre  : 

'    •  i.  *  .   - 

ce  S.  A.  M.  le  maréchal  prince  de  Souvarbw  (1) 
«  ayant  donné  ordre^'à  toutes  les  troupes  sous 
ce  son  commandement  de  se  tenir  prêtes  a  mar-- 
ce  cher  au  premier  ordre ,  Monseigneur  prévient 
"ce  les  corps  de  cette  disposition  générale,  et  près- 
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\. 


(1)  Ce  général ,  après  avoir  conquis  lltalie ,  avoit 
reçu  de  son  souverain  le"  titré  de  frince  et  le  surnom 
&^Itatinéhyj;iiîtt  hieh  dû  k  la  gloire  <Juï!  tendit  de 
s'acquérir  ,  mais  propre  à  ^ÊOLeitâr  la  jalousie  des  Au- 
trichiens* 
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<c  ciit  à  tous  les  commandans  de  prendre  leurs 
tt  mesures  en  conséquence.  » 

Nous  ne  primes  point  le  change  sur  la  direc- 
tion qu'il  prendroit)  et  cet  ordre  qui  nous  faisoic 
présager  le  retour  de  l'armée  en  Russie,  fut  pour 
nous  tous  un  coup  de  foudre;  mais  un  second 
ordre  du  Maréchal  qui  annonçoit  au  Prince  que 
l'armée  de?oit  prendre  ses  quiairtiers  d'hiver  en 
Bohême  et  en  Autriche^  remit  un  peu  les  esprits. 

Par  suite  de  cet  ordre  nous  partîmes  le  là  dé- 
cembre pour  aller  en  Autriche,  dans  les  environs 
de  Lintz,  où  le  Prince  a  son  quartier-général ,  et 
d'où  je  vous  écris  cette  relation.  Cette  route  a  été 
on  ne  peut  plus  pénible  à  raison  de  la  rigueur  du 
froid;  nous  avons  perdus  plusieurs  individus, 
officiers  et  soldats ,  qui  ont  eu  les  entrailles  ge- 
lées pour  avoir  bu  trop  d'eau-de^vie  en  route, 
croyant  par  ce  moyen  tecppérer  les  douleurs  ai- 
guës qu'ik  ressentoient  du  froid. 

Plusieurs  ont  eu  des  membres  gelés,  les  doigts, 
le  nez  qui  sont  restés  comme  paralisés  malgré  la 
précaution  de  se  les  frotter  dans  le  moment 
même  avec  de  la  neige. 
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Lintz ,  Je  29  mars  1800. 


f  Kos  alarine||^ viennent  de  finir  stir-  imipoUl 
important  :  nous  n'îrohs,  poiot  en  Russie^  mon 
cher  pupa;  apnès  :«yoir  reçu  deus^oaarob  fob 
l'iordre. de  nous  ébranler ,  à  joor  fixe^  de  nos  can-* 
(ooneoieiis  pour  :  partir  et  autant  de  contre^ 
ordresfoitr  suspendtj^tiotr^  niard»e  vers^ce  pays 
où  toutiss.les  autiiss  troupes  .aux  ordres  de  Sou- 
Yarow  sa'  rendent  maînteuaiit ,  nous  veuous  jf  ap« 
prendre  que  nous  alliais  pafiser  ei^ore  une  fois  à 
Isk  solde  de  l'Angleierre.  Qf$^  yariatioii  tenoît 
aùt  etpliijafions  qui  ont  eu  |n|p*§inrf  le  cabinet 
cb  Yiépne  el  celui  de  rrtrirrtn|ii{^^  mais  il  est 
aujourd'hui  certain  que  Tempereur  P9ul,  indigné 
des  procédés  de  l^\u triche  dans  la  dernière  cam^ 
<p^gne,  n'a  voulu  acfojrdcr  aucune  des  proposi- 
ons qui  lui  ont  été  faites  par  les  cours  de  Vienne 
et  de  Londres  tp9ur  cominn^r  la,  guerre.  Cette 
résolution  es%un  coup .  terrible  p9ur  les  «^Aulri- 
chiehs  sur  qui  tout  lepoids  des  armées  françaises 
va  retomber,  et  .d'autant  plus  inquiétant,  que 
Buonaparte  rev^ufd'Egjpte,  semble  devoir-  re-^ 
prendre  la  conduite  générale  des  affaires. 

Le  prince  de  Condé,  lémoin  de  la  coosterna- 
iTi.  12 


•f 
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tîoti  ^ui  rëgfioit  dans  tout  son  corps ,  s'est  adressé 
à  cm  deux  cotirs  pour  nous  procurer  encore  uu 
ÉÉiyen  ^honorable  d'exister  phis  ^^  proximité  de 
laPtraficét  dé  sortie  que,  dans  la  semai tie  même 
Oflb  le  priâee  de  Condé  reoevoît  de  Vemf^ttut  de 
RuMie  des  témc^goages  non  équivoques  de  soa 
consentement;  dans^ une  lettre  honorable  (i) ,  on 
passait  pow  fious  ttn<  mftfcbé  -par  lequfl  nous 
denoos  ser^r  mn  a^re  imattrdhf  mAia  du  conGiett-« 
lemdQt  de  oekii  dont  noos  aviôm  eu- le  plus  à 


.  (i)  M  Noiis^  W^MtJB^^  4^Piea;  Pao^I^y  E^ape- 
a  reur  et  AutpC|r^  de  toutes  les  Russies^  à  notre  Ré- 
((  giment  des  Grenadiers  de  Bourbon^  vu  les  bons  ser^ 
c(  yices  à  nous  rendus  dans  les  combats  près  de  Constance^ 
«  où  votre  courage  et  votre  intrépidité  ont  enlevé  un 
<(  drapeau  k  Pennemi  /  il  nous  t  plu  de  tous  gratifier  de 
«I  driqpeaux  noavéaax^en  témoigBàge  de  netrt  bîeftveîL- 
«  knee^^et  powr  perpétuée  le  aouvipir  de  vos  haiits  fiâ|«^ 
.xcfurks  d^pesiux  e^tiDa]:fi;^Êe  l'action  qui  voof  médite 

|c  une  telle  distinction.  Sur  ce  ^  je  prie  Dieu  qu'il  vous 

((  ait  en  sa  sainte  garde.  Donné  dans  notre  capitale  de 

«  Pétersbourg ,  le  3o  février  1800. 

((  11  était  écrit  sur  les  drapeaux ,  d'an  côté  :  Dieu  9oit 

((  apee  ifous  ;  de  Vautre  :  Pawr  af/oit  pris  un  drapeau 

V  9ur  le9  Français  infidèlêê.  »     ' 


(  m  ) 

^sfCHf^  hwr  diçpv^  oo»  iafiM:tQn0^^  j^  Qi^ivq^s  l^^^ 
t]v^)  npijis  xlçyoms  être  toujours  recoQooifsaiEuii 

J'igii^orQ  ^i  ié  pQ^rrai  ^oq^  d^re^  avant  fie  clpre 
çç  ipUapiltre^^  que  aop&ftomqies  appelés  k^yr^^ 

Aàimî 

Kens^nlieiio ,  le  20  octobre  lâoo. 

'  J#  profite  d^upe.  proe^mation  d'artt^tfice  qtie 
les  Autridiieûs  viepiiefic  d'obleatir  potir  reprendre 
woti  jotmal  au  peimi&ii  je  Pai  labsë  au  tncas  à» 
«aars.  J'îgnoroi^  aloits  les  potttelles  ëpreaves  qai 
ié^>îeiit  réservëes  au  corpn  de  Gondë  :  il  serliblé 
en  vérité  que  la  Ibrtuûe  ait  choisi  g6  rassenï^ble*' 
ment  d'hommes  fidèles  pour  montrer  en  ttû  petit 
nombre  d^années  les  vicissitudes  des  choses^liu- 
maÎMs. 

A^peirte  les  aprangemens  ÉMIft  ^  noire  petite 
«nuée  furent-ils  pris  aveie le^tJMlAstôirés  du  gou^ 
tei^o^metit  anglais ,  que  noeis  ntàijë  tâ^ës-  éli 
marche  pour  nouii  p6Ker  en  ItaKé.  On  9U]^{kiaok 
t|uè  noua  devions  nckis  y  réunir  à  im  corpa  â» 
ii^upès  anglaise,  rassembl4^s  en  Toadane  pour 
opérer  un  débarquement  dans  le^anguetfeac,  é't 
nous  )eter  au  milieu  d^ùn  peuple  qu'on  a&sruroit 
\mn  disposé  h  nout  recevoir  ;  ce  qui  eàk  prodoit 


(i8o) 
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tine  3fVèi*sïon  fcÂen  puissante;  en  nous* mellant  à 
nîéiire  d'être  utiles  au  Roi.  L^espérance,  toujours 
îniïnûrteKe  dans  nos  cœurs,  nous  laissa  quelques 
jxSûrs^  vaguer  dans  une  dduce  illusioo;  nous  don-r 
nâuies  preâqu'à  plein  collier  dans  ce  leui;re  poli- 
tique. Ce  voyage  vers  le  soleil  d'Italie  avoît  d'ail- 
Itnm  beaucoup  plus  d'attraits  que  celuidont  npus 
Tfni^^m^  d^âlFiB.  menacé»  vers  1^  pôle.  Une  autre 
raison  ^fortiâetil  en:  nous  l'idée,  qo/anous  touchions 
iiun  dépo^eni^Aiheureux  :ie  duc  de  Berry^veadll 
de)sei:endr6  ep  Sicile  pour  épOMS^r  une.  des  filles, 
dti'  roid^*:Nf^p^^S9  9Ut^ce>qui  sembloit  dénoter 
qpj(|*%ps  prin^^e^  àvoient  de;fortes  espérances  pour 
le  rétablissement  de  la  monarchie. 
.  ^irxiAïés  le  12  niai  à  la  hauteur  de  Venise ,  la 
plupart  des  opj(^frs  et  des  gentilshommes  profi-* 
i^r^nt  4ft'Jlâ*^  j)|j||||Ép^é  de,  cette  ville  singuliéi:^ 
poiir.fAler  J#i  v^j^^Un^a^utre  motif  de  curiosité 
«*  (iaf4ttvpiïWO|>wspy  poi-ta,  Il  ^ji.odt  paturel  à  des 
iteb^[%flbi»>kï^*!d«  désirer  voir  le  pape^ie  VII, 
45og»rC'eQe¥ji|îr  sa.bétiédiction  avant  de  repJrer  ^a 
JF;i3^Q^^.i:diS.'*eadre^purshommagesà^c^^^^ 
jf^ef^^'Ëglis^si  miraculeusement  élu.. 
.;  .  I^educ  d?  Borry,  }e  pfvirice  de  Çopdé  et  le  duc 
d'Ei^ghi».  flous  a  voient  donné  l'exemple  de  çpt 


;(  ,r^i  0 

empress.e(^eDt.  Le-Pap/^.parut  ei^trâbj^éiç^ut  .^çn'r 
sîl^e  aux  ;  respeclS;  de .  ,çett«  *  fQ,i;ile ,  de  .  a^i}^UH^^^ 
français,  qui  n'éloient  sortis  de'Ffailea-f[U9  pçfu^ 
le  soutien  de  Pamel  et  du  ^  trône;  néafi|noinsJà 
souveraineté  temporelle  du  Sçdnt  Père  npps  parut 
être  encore  un  problème. 

*  t  •  • 

L'Autriche,  nantie  de  tout  le  territoire  de  ifi 
république  de  Venise,  par  Tinter vention  du  dir 
rectoire  et  de  Buonaparte,  ne  sembloit  pas  trop 
disposée  aux  restitutions^. en. coopérant  à  ^àire 
rentrer  Pie  VII  en  possession  de^a  capitale  et,  dç 
ses  états.  C'eût  été  un  acheminement  à  de  grandes 
réparations  qu'il  y  auroit  eu   a  faire  pour  tant 

mjures  et  d  injustices;  maisici,  comme  ailleurs^ 
1  ancien  proverbe  1  em]l)Orte  :  Ce  qui  est  hqn  a 
prendre  est  bon  d' garder.  Aussi  lé  Pape. j^ous 
a-t*il  paru  être  là  plutôt  en  chartre  que  conime 
véritable  anïi  de  l'Autriche;  >'  -v    •* 

'  Cette  visite'  à  Sa  Sainteté  fie  nous  ^onna'  pas  fa 
force  desupporter  avecrésignatioâ,coftiraed6bolis 
Chrétiens  l'auroiênt'dû,  et  surtout  sah^humeur,  la 
perte*  de  l'espérance  dont  nous  nous  étions  fisriCës 
tl'abord;  il  nous  fallut  dire  adieu  au  Languedcfc, 
comme  nous  l'avions  di^^autrefbis  à  la  Ol^ampaene, 
à  l'Alsace,  ei  dernièrement  à  la  Franche«Comté. 


(  i8a  ) 
FoKtique  mfernate!  et  tous,  hommes  fourbes  et 
iDJttttes  ^iil  la  dirigiez ,  un  jour  viisndra  on  rcrùi 
iron9  repehlirez  db  raial  que  tous  ubiis  avez  fait. 
Pauvre  France  ?  îufortun&  Éoûrbons!  LePriacô 
reçut  ^  Ife  19,  l'ordre  de  feire  une  marche  rélrd-H 
grade,  pour  aller  joindre  l'aru^^  autridiienné  eh 
Bavière,  où  cette  ùrméë  se  relîroit,  après  avoir 
été  battue  par  les  républicains,  qui  vehôientdë 
passer  le  J^hiu  ^r  plusieurs  points. 

Nousfùiheti  détournés  unmomeht  de  nos  tristes 
réfle^iohs  pai-  t^vis  Suivant ,  qui  fut  mis  à  Tordre 
le  17  : 

«  C'est  avec  le  plos  grand  plaisir  que  Monsei-^ 
«  yiear  aimoace  aa  corps ,  que  Monseigneur  le 
tf  duc  d'Aojpaléme  est  en  route  pour  Je  re-> 
«  joindre.  )> 

S.  A.  R.  arriva  le  sS^ooas  enf  f&tnes  prévenus 
i  l'ordi^  par  les  termes  suivans  :  ^  D'apris  les 
«  ordres  du  Roi,  communiqués  à  Monseigneur 
«  par  8,  A.  R.,  Monseigneur  le  due  d'AngouIâme 
<c  ttt  arrivé  ce  matin,  ijô  prince  va  prendre  le 
«  Gommatidement  dn  ri%imeht  noble  à  cheval*^ 

'  Nous  nou$  dirigeàtues  du  côté  de  Saitzbôùrg, 
pour  venir  joindre  l'armée  autrichienne,   qui, 


(  183) 
OQustafBiaieut  baèlue  par  les  Français ,  s'iéieâi  déjÀ 
Féplîée.  des  bord»  du  Bbm  juscpi'eQ  arrure  de 
Monich. 

Le  Prince  reçut,  le  4  juillei,  Tordre  dediriget* 
son  corps  vers  Ro»edhqiin,sur  la  rivlèire  de  l'Inn . 
A  noire  aitrivëe  d»QS  oeiteposUîoi^  où  l'on  semble 
vouloirienir, nous  noIisscmunesoOGupësd^yoons- 
tmire  des  batteries  sur  la  bameur  cpii  dopitoel)» 
pont  de  Rosenbrân,  afin  de  nous  msUre  à/cadoip 
de  défendre  be  point  dont  nous  sommes  spéciale- 
ment ^ehai^s.iSiir  ces  cotre^  tes,  Monsôgoemut 
reçu  du  général  autrichien  Tavis  qu'un,  âmû^lico 
venoit  d^'éire  conehi  ^  en  lui  recommandaht-ixéanr 
moins  de  ooottmsapja  méhnesurveiUanôeyiKui^  que 
l6s  ouffpages  de  défense  qu'il  sfôrbit  pu  eutrcfimif 
dre.Yoilàoànoas  en  sptnmcs^  mal^dfaprès  l^  suc- 
cès immenses  queles  républicains  viennent  a  Is ul^ 
i9arjd'o{iténif^en  Italie,  où  toiu  ce  qu'aviM^cen- 
qtas^  Soovarow  e  été  repris  aux  Autrichiens^  nogu^ 
sommes  convaûieçs  que  la  cour  de  Yienpe  sierf^ 
forciée  de  demander  la  jyix  et  d^eéd^r  auiL  cofi^r 
diûons  quelui  it^^pera  ^uonapanç. 
.    Fourrionuraous  eu  douter  ,  térnpif>s  cofpqle 

*  «  * 

nous  sommes  du  découragement  de  l'année  au« 
trichienne?  11  est  à  son  çpmble,  et  à  un  tel  point,. 


(  184  ) 
que  la  viie  de  son  jeune  e«iperear,  accoura  de 
Vienne  pour  se  metire  à  sa  tâfce  et  remonter  les 
esprits,  n'a  excité  parmi  les  soldats  et  les  officiera 
aucune  espèce  d'çûthoc^sîasme. 

Après  trois  jours  de  présence  au  milieu  des 
débris  de  son  armée ,  il  est  retourné  dans  sa  ca^r 
pitaie.  Noua  ea  apprîmes  k  nouvelle  avec  l'avis 
d'une .  prolongation  dfarmistice,  au  moment,  où 
nous  venioii^^de  recevoir  l'ordre  de  nous  t^r 
prêts  à.  attaquer^  ce  que  nous  ne  mettions  plus  en 
doute,  d'autant  que  \put  concouroit  àhous  donner 
l'espoir  d'une  meilleure  directiôo^  L^uc  déBerry 
venoit'de  nous  arriver;  du  moment  où  il  avoit  su 
la  reprise  des  hostilités, il  s'étoit  empressé  devenir 
tlemfnder  à  son  frère  une  place  de  volontajj|edads 
le  régiment  noble  à  cheval ,  qu'il  avoit  commande 
les  dernières  campagnes. 

Cet  empressement  chevaleresque  ei  désintéressé 
ge  nQQS  a  point  étonnés  de  la  part  de  oei  aimable 
prince  ;  son  mariage  n'a  point  eu  lieu ,  à  raison 
sans  doute  des  nouveUeii^onquêtes  des  républi- 
cains en  Italie  et  de  l'incertitujle  où  l'état  des 
choses  met  le  r^i  de  Naples  pour  la  conservation 
de  ses  états. 

FIN   DU  yÏNGT*TROISl£M£  LIVRE. 
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Ro0ei;iheiiii ^  k  lo  iioveoilirQ  i8gq^. ,. 
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Je  viens  de  répondre,  mou  cher  papa,  àux^doiti 
avis  f|ûe  vous  m'avez  fait  donner  rëcemmenli  sot 
Fimportance  que  voas  axtactez  à  ma  prochaine 
rentrée  éd  FraAdè.  Après  iiien  des  réflexitMffs/sur 
ceitédJDilirche,  encore  hasaill^ase  poai'  votis^t 
pour^ibbi*,  fe  vous  fài^  savoir  que  je  céderai  oëav^ 
moins  à  vos  iùstàncès  aussitôt' que  ma  poskiMi 
"pourra  îUé'le  perinettk^é;  La  leyée'qn'on  vient  de 
fëire  db  'séc^uestrei  qui  avoit  été  mis  sur  vos' pro^ 
piFiétés,  sera  pour  moi  un  paissant  moti^  puisque 
la  prolongation 'de  hûlôn  *a)5àence  pourroii'VOti? 
jeter  dans  le  lûéme  étatlkf  détresse  V  ^ôi^ot 
n'ayabt  que  moi  d'enfant.  'Je  tonçoisla  chqscf^ 
mais,  mon  cher  papa,  nds  drapeaux  sont  etîtèoife 
déployés,  et  je  he  qùitlèrôis  ^as^'pour  .t«mt^aii 
monde  mes  camarades  aujourd'hui  ,'malgvé:  là 
suspension  d'armes  qui  existe  emre  les-'  armées 


bflligéranies;  car  il  pourroit  arriver  t  û  \e  parlois 
i^iotenaot,  qu'au  molitônt  où  fe  tra^eiserpW)  sû^ 
UQ  déguisement  doat  la  seule  pensée  me  fait  mal, 
le  pays  occupé  par  l'armée  républicaine^  }e  la  visse 
se  porter  contre  mes  frèroi  dermes,  dont  \e  désire 
ne  me  séparer  de  corps  que  quand  le  Prince  nous 
aura  dit  r  Tout  est  Jini!  êetitiince  qui  ne  lardera 
pas  à  éti?e  portée ,  selon  toute  apparenoi.  Je  pro- 
fiiievai  alofsavecliOQl^eur  d^VotfepoiisçU,  puii; 
tqi^il  tend  à  metéunir  à  Vott9.)  à  me  voir  serrer 
dans'vmiyaSyôiQrioii  pèce! 
'.'  '^^oiui  peoevrefc  MM  peu,  je  i^^eu  ^s  ^upMiji 
doate^  l'evis  de  iM  réffo^uiiQu,  à  çet^^gird;,  j'^ 
nmSs  imHHiiéa&e  ce  iK^n  cet  4<^:it  çn^lpraie;  ^M^ 
atttè  à  mon  eKoélleItt  aiai  de  Besançon.  Çe^geué- 
vèuft  h^odant,  qui  est  Wfmé  yoyager^ppiair.  soi;i 
eommerccif  aeriva,  U  y  a  trois,  joues,  i^^  .pprtepr 
d'oi^gcQf;  et  d'une  paiHHille  def>afisepqfts  ppfir  un 
grevd  :nembre  de . u^  i^a^in^ades,  /^ue  leurs  paréos 
aelKottkemi  oomttffs  vMi»le»faites  vis-^^vi&de.moL 
de  profiter  du  mo9)cy9,t  qùJi^^cuvernemeni^LCt^^ 
dieiFctiiw  sem^  ^fm^^  }ç^  yeux  eur  ^.reçtjC^Ç 
des  ^flgtig^és  ^ ,  pçwr  s}^  fapprpcber  d'eux.  Cp  bç^ 
Francs  ^  ti^mt^lleJ^eqt  s/pni  du  royaume^  lapj^s^ 
a  enteeU^ui^dél  befiïcoup  ,d<3  circoipt^ijjcçs^dcjflt 


\  ' 
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iKNjs  né  nooâ  doutions  pas.  Ut  parotl  àriMi  por^oa^ 
qde  Buoaapmrke  y  devenu  ienx\\jtdqa%  saite  le  chef 
àe  FEtat.iraYîaiUe  au  rétafalisâeiilent  d«  la  HaonaK 
diie  y  métnre  an  bdnéSce  ideb  Boorbons  :')b  pftii 
croîs  rien.  > 

J^ai  connu  lasisdîft  Corse  ^  cbnt  Fanwèsi'Wt 
capable  d'un  aussi  beau  mouvement  ;  maussade 
en  so<»ëlé^>si(llfirédfS  el  pédant  âVdb  »es  camarac|e8^ 
il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'aimable  à  en  attendre  : 
croyez-moi. 

.  Je  vous  remercie  bien  des  fois  da  passeport  que 
TOUS  m'avez  envoyé,  c^étcnf,  la  chose  épineuse  ^ 
mon  ami  ne  ¥^  point  apporté  {Ufiqu'id ,  il  Ta  dé* 
posé  à  B^ich,  ainsi  que  beaucoup  d^autres^  entre 
les  maii£^d'up  honnête  émigré  qui  fait  l'état  d^ 
cafetier ,. où  j'irai  le  prendre ,  si  les  circonstances 
me  le  permettent.  Mais  qu^  tour  de  force  voos 
aye^&ix  ?  U  n'y  a  qu'un'père  aussi  rempli  que  tous 
l'êtes  de  la  pensée  de  son  fils ,  qui  puisse  donner 
son  ^naiement  après  dix  ans  de  eéparation^  s'il 
n'est  pas  exact  et  que  l'on  m'arrête,  je  m'en  preo.- 
drai  k  vous;  au  surplus,  cet  ami  nous  assure  qu'jil 
n'y  a  point  d'inquiétude  à  avoir  en  voyageant; 
que  1^  émigrés  circulent  maintenant  en  France 
avec  autant  de  &cilité  qtie  les  jacobins  lefaisoieni 


(  m) 

en  1795.  Bénissons  1(6  ctei  de  ^e  qu'après  avoir 
enlevé  anx  roplistes  te  qu^Us  aVoient  de  pins 
AcTj  Fexercice  de  lenr'  réKgron  et  la  vie'  de  leur 
Rôi^il  leur  acborde  de  revifir  lenns  parens.  Adou-* 
cissemeni  bien  cher  à  leurs  maux  :  malheureuse-- 
ment  beaucoup  manqueront  à.PappeL 


d^çenpihre. 


Mon  cher  papa, 


''    L^armée  dé  Condé  vient  de  terminer  sa  glorieuse 
cân*iêre  comme  elle  l'avoit  commeucée,  entourée 
de  vicissitudes,  les  Bourbons  à  sa  tête,  !a  valeur 
à  ses  côtes.  Rien  n'a  été  encore  aussi  déplorable 
pourèllè  quelémoniientprésent.  CeTaisceau  d'amis 
dit  Rôi sera  brisé  sous  peu  de  jours,  tous  ses  mem-^ 
iii-es  vont  être  dispersés  loin  du  Bourbon  qu'ils 
avôîent  adopté  '  poiir  leur  général ,  et  qui  rènr  à 
servi  de  père  pendant  dix  ans,  les  guidant 'toujours 
aa  chemin  de  l'honneur.  Ils  n'auront  plus  désor- 
hiais  Foccasion  de  se  dévouer  en  corps  au  service 
des  Rois,  ni  d'attirer  sur  eux  Pestinie  des  hommes^ 
comme  ils  l'ont  obtenue  jusqu'ici,  mêmedeleùrt 
ennemis.  Ils  vont  être  réduits  à  Concentrer  dans 
leur  ame  le  nom  de  Condé,  comme  le  sônvenMe 


leurs  b^lks^clioi]^  11  n'/^q  $era  pas  même  mioiiti^ 
dlaps  l'histoire ),.pt|isqi)ele^.tripmpba^t6urs  de^ios 
discordes,  qui  se  ;déclareni  le  parti  national ,  veu- 
lent qu'on,  int^rète  la  vevtu  dans  leur  sens. 

.  Je  vais  reprendre  le  récit,  des  événemens  qui 
nops^j^opl:;  atrÎTés  depuis  qn^j'ai  cjessé  de  yous  en- 
tretenir. Le  16  de  novembre^  le  Prince  fut  prévenu 
par  l'archiduc  Jean  que  les  hostilités  dévoient  re-r 
commencer  le  28;  chacun^  des  .deux  partis  s'y.fMré'^ 
para.  Moiiseôgneur  le  duc  d'£ngbien  occupoit 
alors  y  avec  nptre  avant-garde ,  la  petite  ville  de 
'RoSieuheim,  en  avant.de  l'Inn.  Les  républicaips 
s'étant  avancés  contre  Ipi  le  1^'  décembre,  après 
4eur  avoir  opppsé  quelque  résistapçe,  il  fit  sa  rer 
traite  en  deçà  de  la  rivière,  comme  il  avoitreçu 
'l'ordre  de  la  faire  quand  l'ennemi  Tattaqueroit. 

Il  exécuta  ce  mouvement  avec  une  telle  préci- 
sion, que,  si  nous,  n'eussions  pas  été  atteints  des 
balles  et  des  boplets  qui  i^qus  arrivoient  sur  le 
plateap  ou  le  reste  du  corps^  éj^oit  en  bataille^,  on 
eût  dit.  que  le  Prince  faiaçijl  manœuvrer  sa  petite 
troupe  sur  un  cUamp  d'exescicç;  spectacle  ravis- 
sapt,. mais  qui  coûta  malheureusement  la  vie  à 
plusieurs  des  noires. 

Monseigneur  le  duc  d'Angouléme  se  fit  remar- 
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^0ev  dftûs  oette  dreonstatice  p«r  son  ardear  potit^ 
se  rapprocber  davantage  de  P^Mtoi  ;  maia  le 
prince  de  Condë,  son  générai,  loi.  fit  défense 
d'aller  an-delà  du  \yùùij  comme  jjken  fémoigDoit 
lai  volonté;  il  en  étoîl  assez  prés^  'pnisqo^il  y  eut 
{Jusieurs  hommes  défîtes  à  c^cé  de  lai-  L/avanlH» 
garde  ayant  repassé  œ  poot ,  oik  en  coup»  nne  des 
arches. 

"  '  ff  oiis  restâmes  les  2  ^  5.et  4  en  ohseryatioa  des 
deux  e6lés  »  sans  eonnoHre*  le  motif  de  qtielqaei 
tnoovemens  de  trotipes  que  l'ennemi'  &koit  sur 
Pantre  rive;  maïs  le  cinq  nous  apprtmfis  qu'eue 
canonnade  terrible,  que  nous  avions  entendjM 
le  5  y  étoit  le  bruit  dfune  grande  bataille  tfa^  les 
Autrichiens  aTOtent  perdue  auprès dTHohenKden^ 
où  l'arc^dac  Jean,  qui  comnàândoit^avoit&ilii^ 
être  pris.  Une  partiedes  troupes  qui  éloiéotdevaat 
notes  s^étoit  portée  dans  les  environs. 

Mous  eûmeig^  le  8,  des  détails  circonstanciés  sur 
ertte  journée  désastreuse.  L'armée  autricluenne^ 
scfrpnae  sur  un  de  ses*  flancs  et  sur  ses  derrières 
par  00  corps  QODsidérahle,avoit  été  battue  ek  mise 
en  pleine  déroute  i  après  avoir  perdu  quibae  ou 
sôze  mille  hommes  et  quatre-vingts  pièces  da 
canon. 


«*• 


r-  Lô  9 ,  l'enDWii  porta  do  notre  c6té  des  foreéi 
G^nsifèérables  ^  et  commeoca  l'aita^e  mr  noire 
fioim  dès  iix  h^res  du  maiio .  Le  prince  de  Coodé 
se  rendit  awsitôt  à  mi^  reirai^cfaetneDS,  accotnpâ- 
ffàé  des  ducs  d'AngouMiiie  ^  deBerry,  tandîî 
^ue  le  âèe  4^£ngbieQ ,  posté  sor  }»gat»obe  à  fjoein 
que  •(]foti|nei  de  là ,'  tenoit  téieà  Pennemi^  qui  so 
mon froit  sur  tome  «cire aligne. 
'    Koos  pgeàme»  bientât  qu'il  cherckoît  à  fixer 
tidtre'  •attention  sur^  eé  point  de  Aosenfaetmy  pour 
tâcher  d^eaiëouter'  plu  fitcilément  le  passage  sur 
notre  gauche ,  partie  qui  ëtbit  sans  défense^  h» 
Au  trîciiiens  n'ayant  pas  «plus  dedeux  mâllebomnwf 
d'ill&ïiiéitie  snr«ne  tétendue  de  cinq  ou  six  lieues. 
Sfieeuventent  xvous  apprîmes  à  neuf  heures  que 
l'inn  avoit  été  passée  ii  trois  lieues  de  noua,  et  que 
ies  n^ublieains  s'avançoiem  avec  beai|coiap  d'in* 
itamterie,  dontle  non>bre  augmentoit  Sans* cesse 
fMir  des  débarquemens  partiels.  Le  duc  d'Ënjgbien 
eyaiit  appris  que  ies  Auindiens  qui  éiQieiil:aur 
uepppmtsereiûmeDt  detautËsonemi  sanaiopposér 
de  résistance,  tantik  étoient  découragés  par  soi  te 
de  leurs  défaites  et  le  peu  d^ner^e  de  1suts<  oI&- 
câers,  il  entreprend  loi  seuLd'arrâler  les  progrés 
d(3S  ennenœ.  II  rassemble  autour  deiui.ies'déift- 
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«kemeos  d'infiinterie  du  régiment  de  Daraojd, 
qu'U  avoît  disséminé  sur  différens  points  du  ri* 
vage.  II  fait  mettre  pied  à  terre  à  gp  escadroa  de 
son  régiment  de  dragons^.gour  augmenter  le  «ojii- 
bre  de  ses  tirailleurs.  U  les  place  ensuite  dans.un 
bbis  qu'il  trouve  propre  à  sa  défense^  «t  là.,  une 
carabine  à  la  main,  il  montre  à  ses  |iropre8>dra- 
gons  les  ressources  dé  leur  arme,  en.  disant  lui- 
mémed'arbre  en  arbre  le  métier  jàe  tiraiUeur,  ce 
qui  «uspend  la.marcbe.de  l'emiemi,  et  dopoe  le 
temps  à  deux  bataillônfriautnchiens ,  que  lui  en-* 
yojoit  son  aïeul,. d'arriver  à  son  secours.  Il  en 
profita  pour  donner  à  la  retraite  que  nous  étions 
forcés  de  faîr0,  une  apparence  moins  iionH^jose. 
.  '  Cétoit  là ,.  mon  cher  papa  ^  l'homme: de  guerre 
qui  commandoit  notre  petite  avant-garde  :  soldat, 
capitaine  ou  général,  peu  lui  importe,. il  repplit 
indistinctement  ces  nobles  rôles,  sachant,  ainsi 
iqueja  plupart  de. 00ns,  se  prêter  à  tout.  Aussi 
l'aimons*-nous  à  l'adoration ,  parce  qu'ind^ien-- 
damn}0nt  de.  ses  .qualités  guerrières ,  il  est.  plein 
d'aménité,  sans  jamais  perdre  la  dignité  iqpilài 
convient  à. tant  de  titres.  ., 

Nous  nous  réunîmes  tous  alors  pour  suivre  Iç 
mouvement  de  retraite  des  Autrichiens,  en  aban*- 
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donbaiH  k  plateau  de  Rosenhéim  àFenaemî.  Ikffaîi 
avant  de  pariîr,  noujs  eûmes  la  satîsfactioii  d'en 
bràler  le  pont,  malgré  les. efforts  que  lesrépiitiU^- 
Gains  firent  pour  nous  en  empéchet.  Nous  dûmes 
#et  avantage  à  IHntiëpîdité  que  le  régiment  dé 
Durand ,  les  grenadiers  de  Bourbon  el  PartilUiHé 
mirent  à  repou'sser  le  feu  desftirailleùrB  doiitl^aUtre 
rîve  étoit  entièrement  bordée,  et  à  aftêtèi*  Feffet 
d'une  très -forte  batterie  qui  faisôit  un  feu'iionti- 
nnel  sur  la  culée  du  pont,  pour  nous  etnpêëUëîr 
d'en  approcher,  dans  l'intention  de  le  con^erVef 
intact  :  mais  nos  précautit>ns  avoient  été  pHkèé 
d'aVancé. 

Quand  le  Prince  eét  ôi-donné  de  sortir  les  p%t(èk 
des  bat^ries,  où  plusieurs  renoicnt  dé]à  Ti'êii*è 

r 

démontées,  jugieant  qu'il  n'y  avoit  désormais  pluâ 
d'apparence,  pour  nous,  de  faire  uSage  duptfnt, 
je  fus  envoyé  de  sa  part  pour  porter  l'ordfe  d'y 
mettre  le  feu.  Je  m'y  i*endis  en  comVmt ^âi*  là 
chau$9ée  qui  descend  au  rivage,  pour  en  prévenii* 
les  àjAciers  chargés  de  l'opéVation ,  ayant  nos 
pontonniers  sous  leut^  ordres.  Ceux-ci  éticnéht 
sons  le-  pont,  dans  un  petit  Bateau  qu'âs'avoîent 
amarré  entre  deux  piles,  gai*nies  d'avance  de  fagots 
et  de  matières  combustibles.  Nous  leur  ftmes  tth 

^  III.  i3 
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signal  qu'Us  comprireni  foi;t  bien,  cis  îb  l'atteo-^ 

doient.  U  ^oit  imposnble  de  se  faire*  enrtenére 
autreraent ,  tant  le.  feu  croisé  et  rçdoubl^  dirigé 
sur.ee  ppiot,.y  produiftQii  de  tapage;  «c'ëuÂi  un 
vaste  eotODooir ,  où  jenoilj|#'ti[ngl6utir  une  \m^ 
mensité  de  boulets. 

^  .^  Auf^jtôt  que  ces  hpaimes ,  aussi  braves  ^'in- 
t^Uigep^^  eifrent  rempli  la  tache  qui  leur  éi«i( 
iopiposéey  ils  regagnèreot  heureusement  le.riv^e 
i}^§^être  blessés;  leurs  chapeaux  et  leurs  habîU 
çeols  a  voient  été  percés  de  plusieurs  balles;  mais 
commeàla.|[uerre  il  est  in>possible  dVititenir  de9 
avantages  sans  qu'il  en  coûte ,  nous  eûmes  dans 
cettç.  journée  plusieurs  offio^ers  tués ,  (]Qelques- 
uns  de  blessés,  et  un  assez  grand  nombre  de  sol<* 
dats  mis  hors  de  combat. 

C'est  ici  que  )e  veux  enfin  terminer  le  récit  de 
pas  dernières  opérations  de  la  campagne,  afin  de 
vous  évit^  l'ennui,  pour  ne  pas  dire  le  Supplice 
de  lire  encore  des  détails  de* guerre,  sur  lesi|aels 
je  me  suis  déjà  peut-être  beaucoup  trop.é^dti 
pour  la  patience  du  lecteur.  Les  militaires  se  per- 
suadent aisément  que  tout  le  monde  doit,  suivra 
avec  intérêt  toutes  les  particularités  d'un  comll^Vi 
c'jest  une  erreur.  Je  vous  fais  donc  grâce  de  \9^ûn 


4q  telle  f^trâîte^doDf  h  ^e}iiU(ïjii'^^u$  iipp)*.eo<li  oil 
seulement  que  nous  A^fpies  pI^iMeur^  me^rm^^^ 

xA^^f  un  ti§&e9  p^tU  joambre  4'ho«3tBes  dô  tués , 
^el^pe$^uil$  de  blea^é^ ,  et  peu  4e  prisonniers  ; 
«Dais  ^^  gfSU^s  eïicès  d^  fatlgUM^j  des  journées 
^Ollièp^s  §m^  minier  )  de^  J^vou^qs  ^pliQuels^ 

IQ9tip^i:)9f»tr  4e  fcois  la  plupiai-J  du  teiftps^  et  p^^rfcip 
pll^îés  au  mUieu  d'ua  cbatâp  couvert  de  neige  5 
di^t^  ni9rehes  de  i^uit,  dès  àler^  à  ohiaque  instant^ 
des  idiifficuitéi  iniinagîpaHes  pour  faire  gravir  à 
siQir^  €^non  les  mc^ijagnes  4e  l9  3tyrie,  toutes 
Aouveïtes  de  glacés,  désordres  et  des  contr'ordre^ 
jovirUtliers  ^  de6  cointrariéiés  &équeates,  pour  nos 
caropemens,  de  la  part  des  généraux  autrichiens, 
4ont  e^  général  nous  ne  sommes  point  ain^és,  et 
pis<[iii;e  toiu  (^da,  4es  nouvelles  a^ccablames  sur 
l'^at  des  choses  en  Europe  ^  particulièrement  en 
Autriche,  puissance  au  sort  delaqia^lleiipus  nous 
trouviops  liés  par  hasard* 

Ce  tableau  suecip^t  vous  ccm?  vaincra,  je  le  ipeinse^ 
que  le  mëtijer  des  armes  n'^st  pas  agréable  quand 
on  l'e^i^erjce  au  milieu  de  Thiver,  dans  un  pays  de 
montagnes,  et  surtout  €;n  iqualitt^  d'auxiljiBii^es, 
d^s  une  ar;En^  en  plei^  retraite ,  harcelée  par 
l'enpemi ,  entièrement  découragée  pour  avoir  été 
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battue  de  tons  côtes,  et  qui  se  voit  repoùssëe  jas^* 
qu'aux  portes  de  sa  capitale. 

Je  finis  !  il  me  reste  k  vous  annoncer  la  nouvelle 
de  mon  départ;  je  vous  prie  de  ne  pas  l'attribuer 
tout-à"fait  à  mon  dégoût  pour  la  guerre ,  ce  que 
vous  pourriez  supposer  d'après  le  tableau  que  je 
viens  de  décrire ,  mais  bien  .à  un  nouvel  armistice 
qui  vient  d^étre  conclu  dans  les  tenues  les  plus 
précis,  pour  l'ouverture  d'un  traité  de  paix  défi- 
nilif  entre  l'Autriche  et  la  république.  Cet  événe- 
ment devant  amener  très-incessammeçf  lè  licen* 
ciement  de  l'armée,  je  me  rends  à  vos  désirs,  en 
partant  demain  matin  pour  Munich  et  autres  lieux 
si  chers  à  liion  cœur. 

Je  nie  trouve  obligé  de  traverser  tout  le  pays 
occupé  par  l'armée  ennemie,  mais  je  me  suis  pré- 
muni, pour  voyager  en  Allemagne,  d'un  passe- 
port où  l'on  m'a  qualifié  de  négociant  di^  pays  de 
Neuchâtel  en  Suisse.  Ainsi  je  pars  assez  tranquil* 
lèment  avec  un  de  mes  amis,  aide-de-camp'&vori 
dti  prince  de  Condé.  Vous  voyez  que  l'ébranle- 
ment de  notre  dissolution  est  donné,  et  que  nous 
sommes  contraints  de  déposer ^ nos  armes,  qui, 
pour  l'hômidur  des  royalistes,  n'ont  jamais  été 
flétries.  Vive  Condé!  Vive  d'Enghien  !  J'ai  étébien 
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aise  de  vous  informer  pan  cet  écrit,  avant.  luoa 
départ,  duparti  que  je  prends.  Je  cbarge  unde 
mes  camarades^qui  en  restera  dépositaire^ de  vous 
le  faire  parvenir  un  jour^  parla  voie  du  commerce 
ou  autrement,  afin  que  vous  sachiez  quelles' ont 
été  mes^emières  intentions  au  cas  que  quelques 
drconsiances  m'empécbém  d'arriver  jusqu'à  vous, 
ce  qui  neseroit  point  étonnant  ^  malgr.é  k$.  pré- 
cautions que  je  nie  propose  deprendrepour.me 
faire  renaturaliser  français.  Adieu ,  à  l'espérance 
devons  revoir. 

iQesâiiçoQ  >  le       février  1801. 


Mon  cher  Papa, 

*■  .   • 

» 

Depuis  six  jourstqbe  je  suis  résidant  dans  cette 
ville  de  France ,  je  suis  trop  rempli  d'émotiom  ààr 
versée  pour  ne  pas  vous  en  faire  part.  Je  veux  donc 
poursuivre  encore  aujourdfhui  mon  joiynal^  dans 
une  chambre  pa)*tîctilière  où  je  viens  de  me  reii-* 
rer^  coraifiie  je  lefeisois  quelquefois  en  Allemagne^ 
entour^||p«§oldats,  à  la  fumée  du  bivôuâc 

Yous  devez  avoir  rreçu  la  lettre  que  j'ai  mise  à 
la  poste  à  Beffort,  pourvons  annoncer  mon  heu- 
reuse rentrée  sur  le  sol  de  la  France ,  dans  ma  pa^ 


«rie!  j'y  suis!  t!  J'avais  him&  k  Baie  le  peu  dWeis 
^oe  j'aTois  rapportés  avec  moi  peur  |:)asser'l4 
frontière  à  pied,  Gomme  un  homme  se  promener 
âûn  d'éviter  qu'on  me  demandât  mon  passeport 
aussi  près  de  l'Allemagne.  J'avob  se^ileneot  dans 
ma  pôehe  un  livre  insignifiant)  dans  Je  MnverdjQ 
duqœl  étaimit  eachés  pluneurs  papiers  auxquels 
î'attaehe  beaucoup  de  prix  ^  avec  un  petit  peloton 
de  fil  renfermant  mt  croix  de  saint  Loins.  Ce  stra- 
tagème  ^  qui  m'a  réussi,  est  de  la  conception  d'un 
de  nos  compatriotes,  qui  me  l'a  confié,  oomplant 
lui-même  en  faire  usage. 

Me  Voidi  dans  la  France ,  mon  cher  papa ,  quel 
changement  do  situation  !  Le  cœur  me  bat  jour 
et  nuit,  sans  que  je  puisse  ï^en  empêcher,  de 
plaisir  et  d'espérauce^  mêlée  qijelquefois  d'inqmé- 
tod^ }  sentiment  dont  je  né  puiè  encore  me  dé^ 
fendre;  mais  le  plus  souvent  c'est  de  reeonnois- 
sancQ  qu'i|  est  a^té.  Ah!  quel  bon  peuple^  mcm 
cher  papa,  que  celai  de  la  Franche «Coià té!  quelle 
noblesse  de  senti lïtens  !  quëUe  franchii^  quelle 
générosité  !  Je  me  trouve  îii  au  milieu  jBdividu& 
qui*nem'oni  jamais  vu  ni  coitnu>  et  aveclesquels 
je  suis  à  mon  aise  et  aussi  libre  d'exprimer  ma 
pensée  que^  l'élois  à  Tarmee^dé  Condé,  avec  mes 
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camarades.  Nous  étions  bien  convaincus  qu'il  y 

avoit  encore  en  France  plus  d'honnêtes  gens  que 
de  jacobins  ;  mais  le  jugement  que  je  suis  dans  le 
cas  de  porter  moi-même  me  transporte  de  joie.  Il 
a  suffi  qu'on  me  sût  ëmîgrë ,  pour  qu'une  foule  de 

• 

personnes  vînt  me  témoigner  un  vif  intérêt.  C'est 
à  qui  me  rendra  service  ^  et  ce  qu'on  fait  en  ce 
moment  pour  moi,  on  se  propose  de  le  faire  à 
tous  ceux  qui  doivent  me  suivre,  comme  on  l'a 
fait  à  ceux  qui  m'ont  précédé,  afin  de  nous  pro* 
curer  les  moyens  de  demeurer  en  France  avec  sé- 
curité, et. de  recouvrer  ce  qui  sera  possible  de 
nos  biens. 

C'est  surtout  de  M.  Marquiset  dont  je  suis 
pressé  de  vous  entretenir,  ainsi  que  de  son  carac- 
tère serviable.  Ce  négociant,  qui  s'employoit  pour 
notre  correspondance,  est  devenu  mon  bienfaiteur 
sans  me  connoitre,  à  la  simple  recommandation 
d'un  de  mes  camarades  auprès  de  sa  femme. 

Prévenu  par  ma  lettre  que  j'arriverois  tel  jour 
à  Besançon,  et  que  mon  intention  étoit  de  mettre 
pied  à  terre  à  une  démi-lieue  de  la  ville,  d'après 
ses  propres  instructions,  afin  d'éviter  d'être  pris 
en  défaut  avec  mon  faux  passeport ,  il  vint  une 
lieue  au-devant  de  moi,  dans  le  but  d'exercer 

m. 
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A  pirè&  i¥èM^  ÇMlf !  ^lubras^é^  4  |4*^S»ip'W'S  r^j^i^es  , 

e|  à  ^  b^lL^mère,  qui,  qM.c^^^'eU€n  i?jç  n^'eug&eoJt. 
jaoïaift  vu  et  116  «>e  cououssept  qu9  Uès-iodir^pt^-: 
menèy  m'ooli  rççu  oomme  W  uiieUkur  ap^iqu'^iies^ 
Bus&eot  8d^r  la  teri^  ev  qu'elles;  ^uepc^oi^ot  9kweq 
impatience. 

ËDCOuragé  p^r  un  tel  açcu/^U,  )ç.  n'aî  p]^^,  ^oj^4 
il  aller  m'établir  à  l'auberge  Sielou.  rpon  ioiePtÎQifA 
y  ai  demeuré  dans,  cette  maison ,  qui  m§\  ^q)l4^^ 
déjà  la  mienne,  où  vou.i  éioit  disppsQ  pp^r  itip^ 
établissement.  Depuis  six  jours  que  j'y  si^i^ ,.  )'4n 
prouve  toutes  kci  ^oubQeurs.  d'une  en.oîiQ^ai^  ami- 
tié ,  et  mes.  hoifes;  préteadenA^  qi^e-  c'esV  de  ç^U^ 
manière  que  beaucoup  d'a>uire6ba}>itan^ir^oiyei)| 
ici  les.  émigrée  qui  renireni  en  Fraioçe.  J^  le  ci;oi$, 
mais  cette  manière,  de  s!expvim0ir«  Qst  au^^  i^e 
attentioa  délicate  cb>  leur-  part  poi^r  retenir  lefSi 
élaifs  de  moa  cœur. 

De.qoelk&  expressions  me  servir  pour  ^Gffit 
le  méritp.  d'une  conduite- sa  généreux  et  -^i  4^iA- 
iéressée?  Ce  semble  être,  chez  iQDtesces  p^rsopnes, 
un  besoin,  et  un  mouvement  d'inspMraMQn,  qju'qi}  , 
dvoil  national,  et  par  lequiel  tous,  l^  fayQinn^^ 


(  aai  ) 
gens  YOM4c0î^VÇQPt^it>ueiç  h  une  soçtç  de  Hpa- 

étjé  M  ii4ftsA»meqUWt4»  »  ^t  prpWW  fW  U  ^Vils 
fl'opjt  prô  f%vik^wm  des  W«PS^  et  <Je^  e:^çès  4^ 
noire  révolu.liox?.  :  \Qji^\^  FwQCft.  çMe§  Fr^t^çais  ! 
lerespjir^l 

maisofl ,  pft\w  çpie  %^ j^ei;  ^^  i»owve^x,  ^ms^  4« 
la,  Pra.|iCfi3LetWQl,çi:  i^n  cçyï^ifl  y^rnis<J'AA||Çsiagne 
d<m  ncm  pqrtp^%tous^irei3Qfireiiit.e  dans  nps  ma- 
ûièr^i^  ^\  9qlrç  opa^mx^^^  fi^u^^,  çpi^tjç.  resi^ç  trois 
ïour^  çnifer«ié,  po^r  n^  fi|ire.h^bi|Jlc^  çt  cçifl^çr  à 
la  fraoçais^.^  9^0  qv(^  çiep  qe  pqji^^trav^r^çjç  Y^%ér 
culion  dç,  wfis  pr^eis  vllwfiu^sîi  Q^  J  ct^rçhe 
1003  Jia*  maycw.  dç  qiÇ:  pro^cwer  wç  ço.çiq^  aî- 
maUe  çt  <^bQÂ$i)^;  jV  sffftvwtte  plaiair  d'ayqir 
des  conversations  délicieuses  avec  4<f^.  hpu^q^es 
.  auaai  royiiU^t^  qufô  n^q^,  4w^  plRsis^TSt  né- 
gociais. di9;  Lyoft,  ^^^HHîîfis  4û  i?ae9  agiis,  î»yeç 
qui  j?ai  biflu  4tt  plîwsir  à^  fts^A^wseir^  e9t|:'ai^lj^ 
M.  I)^»pfectBo.ç«qittiç*r^«r^It,  pw9iîu,^.çQ(qTOp 

moi  ils  oi^\  ^é.  wWat».  rpjafetiEjs,. 

Ils.  m^i  nMQm^,  Uw?s  beaiw  ff^Us  d'^rnp^ejJ:  ç* 

toujtesjlowrs  y  w^UudjQs  pend^^it  1^  défensçdfiliei^r 
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nations  exercées  par  ceux-ci  contre  leurs  conci- 
toyens, à  rissne  de  ce  siège  mémorable.  Je  leur 
parle  en  échange  de  tous  nos  bons  Princes,  ce  qui 
les  attendrit  aux  larmes;  nous  finissons  souvent 
ces  colloques  par  des  embrassemens. 

Je  leurs  disois  ce  matin ,  pour  répondre  à  leurs 
témoignages  d'intérêt  sur  mon  titre  d'émigré  : 
Vous  avez  mieux  &it  que  moi,  puisque,  n'étant 
pas  militaires,  vous  avez  combattu  en  France 
pour  le  soutien  d^  la  cause  royale.  J'étois  officier 
lorsque  nos  troubles  commencèrent,  c'étoit  une 
chance  que  j'avoîs  à  courir  en  répondant,  comme 
]e  le  devois,  à  l'appel  de  nos  Princes;  vous  en 
aviez  aussi  à  courir  dans  ie  négoce,  mais  en  géné- 
ral d'une  autre  nature.  Au  surplus  vos  sentimens 
et  les  miens  suffisent  pour  que  nous  soyons  amis  : 
vive  le  Roi  ! 

Enfin  ,  mon  cher  papa ,  pour  vous  donner  une 
idée  plus  positive  de  la  disposition  dans  laquelle 
sont  mes  hôtes  et  les  personnes  de  leur  connois- 
sance  envers  les  émigrés,  il  a  été  rédigé  avant-hier, 
à  la  mairie ,  un  acte  en  forme ,  dans  lequel  neuf  ha^ 
bitans  très-notables  (  ce  nombre  est  celui  fixé  par 
la  loi  pour  être  rayé  de  la  liste  fatale  )  ont  déclaré 
m'avoir  vu  constamment  habiter,  dans  la  maison 


(  ao3  ) 
d'i!i0  parltcbllér  de  <;eCle  vBlej  ijtri  TilieHe  égal^ 
ttitat ,  |>émldt]|  ie$  dh  eMiëë»  f]ui  vîeâpent  des'té* 
oonler.  Cett€  dëclaration  cJ^t  dand  ce  Mommi  a&« 
fichée  &  la  porte  de  Ph6tel-de-ville,  oà  -«eHe  dcât 
i^siei-  Vt^p&têi  de  sîl^  f<M!i^s,  J)0iir  que  |)er$oii»e 
toe  i'îgfirore,  ei  qtre  CMt  tfé  aaroieiat  dea;  véchr^ 
mations  à  faire  contre  son  exposé ,  aient  le  temps 
de  les  &ire  ^  àpfàJ'^  d^iai,  ûnf  doit  ta  retirer, pour 
la  déposer  dâM  Hs  hpi^eftut  y^t  il  m'en  sera  déli^ 
tré  aiie^ipédition  visée  et  iiégalisée  h  la  préCsc*- 
l0r6.  Ëh  bi^  !  mon  cher  papa ,  que  pens^^voiis 
de  là  rtii^km  de  «es  m^t  pères  .de  faimUe  ânx^ 
quels  j'étois  inconnvi  il  y  a  Iriiit  jours,  et  qui  nç 
me  reverront  probablement  jamais  ?  Ils  n'ont  sans 
doute  point  cru  trahir  leur  conscience  en  attes- 
tant un  faux  aussi  palpable,  mais  ils  ont  prétendu 
exercer  un  grand  acte  de  charité  en  voulant ,  au 
risque  d'tHi  danger  ^ûi  pocirroit  âtre  éminent 
pour  eux,  tendre  leurs  mains  secourables  à  un 
pauvre  affligé,  a6o  d'empêcher  l'effet  d'une  grande 
iniquité.  Cette  action ,  si  méritoire  aux  yeux  du 
public,  doit  trouver  grâce  devant  Dieu,  d'après 
l'idée  que  je  me  fais  de  l'homme  juste  selon  l'É- 
vangile ,  et  d'autant  plus  que  ces  hommes  hono* 
râbles,  dont  aucun  ne  tenoit  à  l'ordre  de  la  no* 


(  ao4  ) 
blesse,  n'eotendent  pas  qu'on  idur  parle  de^  re- 
oonnoissaQoe  ^  se  6guraot,  par  cette  action  qui 
leur  parott  toute  simple ,  payer  une  espèce  ^e  tri* 
but  à  la  moQarchie'des  Bourbons  qu'ils  regrettent 
tous  les  jours;  je  ne  puis  que  former  des  vœux 
pour  que  ces  personïies  estimables  jouissent  d'un 
bonheur  constant. 

Cest  avec  cette  pièce  précieuse,  que  M.  Met. 
m'a  dit  être  indispensable,  que  je  me  rendrai  sous 
peu  de  jours  en  Anjou ,  afin  de  vous  éviter  de 
nouvelles  contestations  sur  la  libre  pos$e3sioa  de 
^os  biens.  Adieu  j  mqn  cher  papa  ;  au  pbisir  ini- 
maginable  de  vous  embrasser.  . 


FIN  DU  VINGT  -  QUATRCfeME  UVRE. 


I^ÎNGT-CINQUIÊME  livi^. 
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VINGT-CINQUIÈME  LIVRE 


ou  l'OV  TaOVTBRA 


QUELQUES  TRAITS  SUR  LB  CARACTÈRE  ET  SUR  IjE 
GOUVERNEMENT  DE  BUON APARTE  ,  DEPUIS 
i8oi  jusqu'à  la  rentrée  de  louis  XVIII 
EN   FRANCE. 


MuDÎ  du  certificat  qui  aitestoit  ma  rësidence  à 
Besançon  pendant  les  dix  années  qui  venoient  de 
s'écouler,  je  traversai  rapidement  la  France  pour 
me  rendre  ào  sein  de  ma  famille.  Je  m'arrêtai  seu- 
lement huit  jours  à  Paris  :  j'y  rencontrai  plusieurs 
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de  mes  anciens  camfiri9d€|i»>  officier»  d'AriUlerie 

Que^ties-^uqs'd^emr^  ebx  avoîenl  eu  l'tdée  de 
»'adre«$er  direotemeot.  ail  premier  ooo^ul,  jadia 
hw  eaip^riide-,  le»  up^  pciur  obtenir  leftr  radiai 
tîoo ,  les  aatres  fqw  sa  pro^rer  4es  place»  qui 
lès  aâsseaC  da^ns  Ici  cas  de  subsister  ^  aya^Jt  pef?dii 
leur  état  et  leur  fortuoe  à  la  révolution.       .  . .   > 

il  l0s  aeeu^ity  aU  pi,'eûa|ei^^ba^>  aîred  ujoe. tp^ 

pareoèe  d'intérêt  et  deîsouvemr  ;  mais  cet  bomiiie^ 

autrefi»^  leur  égal,  étoii  devenu  si  fier,  qne^<ne 

troavaiit  p|is  sans  doute  dans  le  tangage  de  ces 

ipe^ieurs  toute  l'expression  de  l'admiratioii  dont 

il  supposoit  être  digne ,  et  qu'il  seail>loit  exiger 

pour  (àtre  leur  bienfaiteur ,  il  obangeopit  bien^bé 

de  ton ,  dÎMiit  aux  uns,  d'uh  air  de  suffisance  : 

yçius  ferez  bien  de  preûdie  l'air  de  la  Franoej^ 

afin  de  fixer  vos  idées  :  vous  viendrea  me  i^etreari* 

ver  ulus  t/àvâ*  Ceux-là  ont  en  vain  réclamé  une 

secon,de  audience*  Plusieurs  ayant  r^ondu  avec 

franchise  à:  sa  qu^^iipn  sur  éo  qu'ils  avaient  fait 

pendant  l'émigration  :  Novjs  servions  à  l'armée  ât 

Condé  ^  il  leur .  dit  :  Y oulez^vous  reprendre  du 

servies?  c'est  ce  que  Y.Que  ^véz  de  mpux  à£quré« 

A. leur  réponse  négative,  moiivée  Sur  tatdéaagnét 


^ 
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ment' pour  eox  de  se  trouver  sou»  les  ordres  de 
leurs  cadets ,  ou  de  leurs  anciexis  soldats  devenus 
officiers<^genët^ux ,  il  leur  répltcjua  d'un  ton  îro- 
nique  :  Yons  neàvoudriez  donc  pas  servir  soua 
moi  ?  Faites  vos  réflexiofis  )  toufe  ai^ofi  «ferea  paît 
soua  pieu.  Deux  où  trois  ^eutéuiéiit  ûbtinretit  kur 
radiation  de  lalia^e  fatale  et  des  ^diploit  dteis  Id 
civil.  '..::.:. 

Jli'exploaion  de  la  machine  infernale  vènou  cPa- 
voir  lieu  :  ce* stratagème,  dont  on  a  perlé' si  di^ 
versement,  procura  au  premier  conStil  Pavamage 
de  fiûre  encpre  des  dupes  en  accusant  hldiattâete** 
ment  les  royalistes  et  les  jacobins  d^n  vouloir  k 
ses  jours.  La  plupart  de  ce^  derniers  >  croyant 
sauver  la  république,  ou  feignant  de  le  croire , 
lui  applanirent  les  degrés  du  trône,  comme  quel- 
ques royalistes  contril^uèrent  à  son  élévation,  les 
uns  par  crainte  ou  par  ambition,  et  d'autres  par 
lapréfé^ence  qu'ils  donnoiem  au  ^ùvemèjxient 
d'un  seul ,  espérant  que  cela  nous  nimeneroit  in- 
sensiblement à  celui  des  Bourbotis^  Il  étoit^'-cè- 
pîendant  difficile  de  croire  alors  que  cç  'ifteroît 
Buonaparte  qui  coopéreroit  à  ce  grand  bieû, 
d'aÎNhès  une  proclamation  ^adressée  aux  'Yen- 
déens  y  4i(^is  laqudUe^et  astucieux  despote  inr 
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sultoit  les  Bourbons*  d'ooe  mamére  oiuirageame: 

<Mais  hëlas!  le  cœur  d^  l'homme  esi  soscepliblé 
de,  se  lasser  de  la  persévérance^  on  s'en  étonne 
tnoiofs^.  quçtnd  cette:  persé^raoce  a  ^é  pour  lui 
la.  cause  d'une  longue  suite  de  souffrances.  Aussi 
lie  doit-ou  pas  blâmer  indistmciement  tops  oeux 
des  nôtres  qui  sumr^it  celte  fausse  bannière , 
saosi  connoitre  la  position  dans  laquelle  chacun 
s'est  trouvé ,  c6mme  l'on  doit  aussi  quelquefois 
j^rdonner  à  la  foiblesse  des  caractères. 

Au  surplus ,  le  retour  àb  Fesprit  pubHc  vers  la 
monarobie ,  fut  à  cette  époque  une  circonstance 
singulièrement.  Êivorable  à  Buonaparte  potir  sa« 
tisfaire  spn.  inaatiàble  ambition  ;  il  est  juste  de 
dire  qu'il  sut  en  profiter ,  en  adoptant  plusieurs 
mesures  qui  lui  réussirent  bien  à  gagner  les  cœurs, 
entr<&  autres  celle  qui  rendoit  aux  Français  lali- 
|>er|;^  du  eulté  catholique. 
,  Mon  père  fut  un  des  hommes  de  son  départe^ 
ta^ntt  qui  envisagea  ce  bien&it.avec  le  plus  de 

cQufidnoo*  . 

j'arrivai  chez  lui  au  moment  où  le  concordat 
vçuoit  d'être  proclamé ,  à  peine  eut-il  donné  le 
premier  essort  a  sa  :  tendresse  eu  me  revoyant  j 
qii'il  me,  conduisit  dans.son  parc /pour  me&ire 

m.  i4 
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voir,  avec  renthouiiaame  d'an  vrai  chrëtieo ,  les 
foodemens  d'une  église  qu'il  y  a  &it  élever  pour 
ainsi  dire  à 'ses  frais,  dans  le  but  de  remplacer 
celle  de  son  village  qui  avait  été  vendue  et  dé-* 
molie  par  suite  des  lois  révolutionnaires.  Il  ne 
différa  pas  non  plus  à  me  parler  mariage,  il  avoit 
le  plus  grand  désir  de  presser  ma  détermination 
à  cet  égard ,  je  crus  devoir  ne  rien  précipiter , 
d'autant  moins  que  toiu  ce  que  j^apprenois  à  ce 
sujet  me  prouvoit  que  l'estime  qu'on  portoit  gé*- 
néralement  aux  émigrés  les  mettoit  à  même  de 
£iire  des  établissemens  au^essus  de  leurs  espé- 
rances. Beaucoup  de  personnes  pensoient  alors  a 
leur  égard,  ce  qu'un  écrivain  estimabJie,  M.  Ber- 
gasse  a  eu  la  générosité  de  publier  depuis  dans 
leur  intérêt  :  en  voici  un  extrait. 

<c  La  cause  que  les  émigrés  ont  défendue ,  est 
a  une  cause  éminemment  juste,  personne  n^'en 
tt  doute ,  pas  même  leurs  oppresseurs.  Il  y  a 
a  dans  la  conduite  des  émigrés  une  circonstance 
'  <c  qui  doit  les  rendre  singulièrement  recomman- 
((  dables  ;  les  autres  guerriers  combâttoient  pour 
ce  la  gloire ,  ils  n'avoient  à  craindre  que  la  mort 
a  sur  le  champ  de  bataille,  ou  une  détention  ho- 
ce  norable  et  passagère  chez  leurs  ennemis.  Ceux- 


f 
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<c,  cl  se;  bâiXOiiem.avcc  im  courage. d'amaol  plus 
a.jb^roïc{U6  que  daQsJaivîoioirey  aucune  gloire, 
,(i  du  ,n)oips  présentie  ^  m^  leur  élail  réseryéey  et 
«  qijie  s'ils,  étoieut  ^ris ,  une  fin  ignominieuse  les 
ce  attçndoit»  sm*  l'échaiand.  Il  y  a  là  quelque 
<x  cbpse.de  plus  qi;i'uae  graud^^ur  ordinpire;  c'est 
<f  le  devoir,  seul  et  le  devoir,  obscur  qui  cona- 
<K  mande ,  c'est  la  ^délué  sans  aucune  espérance 
<c  personnelle  qui  pbéit.  » 

Il  existoit  à. cette  époque  un  grand  nombre  de 
demoiselles  que  l'absence  des  hommes  de  leur 

classe  et  d'autres  circonstances  de  la  révolution 

•    •       • 

avoient  portées  à  différer  tout  établissement  ,  et 
beaucoup  tenoient  à  épouser  des  émigrés. 

Parmi  cellçs  auxquelles  on   m'assura   que  je 
ppuypis  prétendre  et  dont  plusieurs  étoient  fort 

riches,  mademoiselle  du  Ch fixa  particulière- 

ment  mon  attention  :  c'étoit  une  jeune  orpheline, 
victime  de  la  révolution.  Son  père,  officier  gêné- 
rai  f  étoit  mort  au  combat  d  Oberkamlach.  Sa 
mère  avoient  été  guillotinée  à  Paris ,  une  sœur 
de  son  père  l'avoit  été  à  Poitiers ,  deux  de  ses 
oncles  avoient  été  fusillés,  et  par  suite  de  ces 
malheurs,  sa  fortune  étoit  à  peu  près  perdue  : 
ces  circonstances ,  jointes  à  la  bonne  éducation 
qu'elle  avoil  reçue  et  à  son  agréable  physionomie 
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«icitèréiil  mon  enthousiasme;  j'ëiois  heureux 
tfétre  appelé  à  unir  mon  sort  à  une  personne 
intéressante  sous  autant  de  rapports.  J'ambition- 
nois  softôut  de  pouvoir  adoucir  le  sien,  et  le» 
pertes,  que  la  révolution  lui  avôît  ôccasionées'; 
enfin  je  considérai  cette  alliànéé  comme  une  ré- 
compense dç  ma  conduite,  et  je  confesse  id , 
après  vingt-cinq  ans  de  mariage,  que  rien  n'a 
manqué' à  mon  bonheur  ;  vous  savez  ce  qui  en 
est ,  mes  ehcrs  enfans ,  et  vous  aussi ,  mes  amis , 
à  qui  ces  réflexions  sont  adressées ,  q^ui  avez  été 
témoins  de  notre  vie  privée.  La  naissance  de 
cinq  enfans ,  la  mort  des  trois  premiers  et  la  con- 
servation des  deux  autres  qui  font  notre  félicité  , 
ont  occasioné  dans  notre  ménage ,  à  (lifférentes 
époques,  des  émotions  de  joie  et  dé  douleur', 
que  la  plupart  des  pères  et  mères  sauront  appré- 
cier.  Je  ne  dirai  rien- de  plus  à  ce  sujet  ;  .maïs 
elles  étaient  si  également  partagées  entre  nous 
deijix ,  que  les  liens  de  notre  union  s  en  sont  dfi 
plus  en  plus  resserrés. 

Mon  père  m'avoit  concédé  en  dot  le  principal 
manoir  de  sa  terre,  avec  une  partie  des  domaines 
qui  la  composent.. J'étois  d'autant  plus  heureux 
qu^il  n'en  eût  pas  été  dépouillé ,  (  et  à  combien 
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pteu  tes  âVoît-ïl  tertti  t  )  ïjue  dèë  <è  èbait^ènce- 

lïièiit  de  Wôt!^  ëtabîîs^ernènt ,  VÎàWsïiion  village, 

j'y  ai  joWi  de  ïa  Ynémé  feohsîVîératîon  «^'ôn  y 

*aY(^t  'n'è'oV    môtt    pèiré  'et  j^^our  moi  aVânt  fa 

rtf'^bfotîott,  tt^élgré  la  très  p'etiiè  privation  âè  Tan- 

dtett  ti^rè  d^e  Stetgûfeur ,  |>arcë  qute  cîéà  bôrts  'h^bi- 

t^tt^  rî'^Vôietit  pas  enéore  iiiîs  eh  oubli  là  bién- 

Mèaticé  de  tofei  pèrés,  sur  les  tracter   desquels 

f è\t>ià  l'iîidinatîôn  bien  rialtfffellè  et  hie'rt  dôti'cfô 

dfè  4nà!^èh<êr. 

M^R  8ëjb<i!ir  â  la  cfi^ktt^he  àVè  parut  tout  au 
tidM  aù^i  agréable  IqiVe  fe  idé  d^s  ti^àVnps. 
L'komme  âpres  ûné  gi^àtilde  fergîtatioh  se  plaît  à 
^utér^bWqiiètéhiî!»^  le  repos,  chaque  élal  a  ses 
JTMitesarifcès;  fën  tf,Jii*ouvâî  dé  véritables  à  lr^èe^ 
Tà^  fàrdiWi  Suivent  \^  no/uvëlte  méthode ,  à  ^làh- 
tët  *dès  àt-b^efs  <i|àe  je  ^saVoià  yfèVbi'r  inè  suryivre  y^ 
à  Wensèf»  des  pièces  d'èaii,  à  niVelëp  d'és  prairies 
et  à  augrrrthler  mes  rfeVeuus  ;  àitâ'chà'àt  à  çhà'éuti^ 
de  rtWs  'è"blfé^3rl5és  lôutfes  fes  idées  d^  pfbs'p'é^ité 
qùè  te.'Cemlps  eft  lés  sâisîMiâ  ihe  permetloieiit  d'càr 
jyé^W. 

Lëiti  de  fe  cigipilafe  «i  dtt  HiftiWlië  dès  villes, 
j^  m^ôcctip^is  ^tti  de  fë  pbliti(][ué  et  Aétinè  de 
BùoHaiiàrlé;  L)a  l*tètu^e  dû  toeilleiir  jb^irnal  d'à- 
III.  * 
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lôrs  me   suffisoit  et  au  -  delà  pour  me  tenir  au 
courant  des  ëvénemens  d'une  si  haute  importance 
qui  se  passoient  en  France  et  en  Europe; il  étoit 
impossible  d'y  rester   indifférent ,  pureque   c'é- 
toient  nos  compatriotes  que  Ton  conduisoit  par 
grandes  masses  au-delà  de  nos  frontières,  pour 
renverser  l'un  après  l'autre  tous  les   gouverne- 
mens  de  l'Europe.  Tel  étoit  le  bon  plaisir  de  cet 
usurpateur  ambitieux  et  cruel  qui  nous  gouTer- 
noit  et  ne  connoissoit  aucun  obstacle  à  ses  fan- 
taisies, s'amusant  à  dépouiller  de  leur  couronne 
les  possesseurs  légitimes  pour  créer  de  nouveaux 
rois.  Je  voyois  néanmoins  avec  plaisir  que  nous 
étions  soriis  du  bourbier  de  la  république ,  et 
qu'en  saisissant  les  rênes  du  gouvernement,  Bao- 
naparte  cberchoit  sans  relâche  à  ramener  la  na- 
tion à  des  idées  monarchiques,  malheureusement 
trop  absolues    pour   le  bonheur  de  tous,  qui, 
d'ailleurs  étoit  impossible  sans  la  légitimité. 

Contrarié  dans  son  début  de  la  roideur  des  an- 
ciens nobles,  qui  répugnoient  à  lui  faire  la  cour, 
il  essaya  d'en  attirer  quelques-uns  en  chatouillant 
les  cœurs  par  des  dignités ,  des  emplois ,  des  char- 
ges à  Sa  cour  et  des  institutions  nouvelles  ;  s'atta- 
chant  de  préférence  à  gagner  ceux  d'un  rang  élevé 
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dans  l'ancienne  monarchie,  afin  de  mieux  persua- 
der au  monde  entier  que.  la  dynastie  des  Bour- 
bons ne  régneroii  jamais  en  France.  Quel  fui 
noire  chagrin  et  notre  ëtonnement^à  nous  roya- 
listes inébranlables  dans  nos  principes ,  de.  voir 
plusieurs  de  ceux  qui  avoient  autrefois  reçu  de 
nos  Princes  des  témoignages  de  bonté,  transiger 
aussi  vite  avec  leurs  opinions,  leurs  sermens,  leur 
conscience  et  la  reconnoissance  voulue; cela  nous 
démontroit  de  plus  en  plus  la  fragilité  de  l'hon- 
neur. Nous  n'eussions  point  été  surpris  de  voir  les 
enfans  ou  les  neveux  de  ces  singuliers  courtisans 
s'attacher  au  nouveau  chef  de  l'Etat  et  à  Pordre 
des  choses  qu'il  cherchoit  à  établir  ;  c'eût  été 
dans  leur  intérêt  comme  dans  celui  du  bien  pu- 
blic. Mais  leurs  pères  ,  des  hommes  élevés  à 
l'ombre  des  lis,  devenir  adulateurs  de  ce  simple 
insulaire»  qui  s'étoit  Ëiit  ravisseur  de  couronnes! 
c'est  ce  qu'on  ne  pouvoit  supporter.  On  vit  à  leur 
tête  l'abbé  Maury,  qui,  comme  bien  d'autres  na- 
guère si  louables ,  si  forts  de  bons  principes ,  ne 
rougissoient  pas  d'encenser  cette  idole  fragile  , 
sortie  de  son  île  obscure  pour  ravager  le  monde 
et  dominer  la  France.  Notez  que  cela  commençoit 
à  une  époque  où  Buonaparte,  rempli  d'inquié- 
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tudéê  Mr  là  ^Ihbilâ^  de  ê^n  usûrf^aiitoYi,  venôit  de 
défflMdér  à  LôUtu  XlMli  dô  ^ë  dërheUt^  de  iés 
dt^^il»  %  h  c»4iHobbô  de  f  i^tt^e,  f^iys^tii  IWrôtii- 
MAé  f  ilfit}U'à  olK'il*  h  ^<m  thàîtVe  dé  lVil&lï*ë  aVtiir 
dfiè  f^iiie  pHridji^atité  ed  dédoihmfagi^mênt.  La 
tiSpomt  q^é  liii  fit  Vé  mb^forqueiïètÀrdâ  pas  à  élre 
^iidOè  pa^toi  lé!»  rûjf^lblë»  ;  ^le  ^lOit  &ilè  ^oUk- 
féliyecWë  htt  h  voie  du  >^teii  hôttn^U^  «ëtix  q^li 
s^â  ÀJaH^ëiit  -,  à  «h  {ngèt"  pé>  la  tôhbdktlbhf 
qa^è  ^Hii  tkins  I^s  ^cti^bi'À  ffàhçaià  l^estéis  fid^ès. 
àle'd^B'iùï. 

^  ifè  tié tétiFôdd»  pés  (kt.  Btronapa^féavëtït^at: 
it  t[ét  t^^m  ^t^cédé;  fèstiràié  i»à  yalèiir,  s^è  tàlens. 
<t  iniUtéliiéSy  \t  Idi  sàii  gt^  de  plusieurs  actes 
^  là'âdftiiibtktt^iibn ,  ^ar  lé  bien  <!}nè  l'bh  fera  à  • 
*  Wttfi  jpteto'pte  irtè  i*fclA  tdujbnrt  cher.  Màbiî  se 
<c  thMIt^ttè'H  c^bit  fn'ed^gër  â  transiger  èù^  tees 
k  4rt>ît!r  :  foin  dé  Ik^  i\  lè^  lét^bHVx)ît  lûi-ïrieihte  ,, 
(T  i'ilS  ^buVdiédi «tVe  litigieux,  pàt^  la  démàrbbér 
ti  qâlt  Mi  en  be  inbdiébt.         ^ 

d  J'igdbl^  qUels  sont  les  déSseibis  db  IKeUt  sùIp^ 
À  Ma  ràbè  et  kbi-  iliôi,  lUëis  {é  tbdbôis  lès  ôbli^ 
^  êétiôni  qh'il  tii^  înb|ibAées  par  Ife  rahg  àii  il  Ibî 
li  i  ^lu'dë  m^  Ëiirb  tiattli%.  Gbi^ëtien,  je  remplirai 


«  ces  obligations  jusqu'à  moD  dernier  soupir  ;  fiU 
ce  de  saint  Louis ^  je  saurai,  à  son  exemple,  me 
(c  respecter  jusque  daus  le^  fers;  successeur  de 
<£  François  r^" ,  je  veux  du  moins  pouvoir  dire 
ce  comme  lui  :  Nom  apom  tout  perdu  ^  fort 
a  V honneur*  J)      * 

Le  Corse  irrité,  n'écoutant  plus  alors  que  la 
voix  dQ  mi)^  ambition  effrénée ,  prit  la  résolution, 
pour  mf  vlW  wr  1^  trône  qu'il  s'étoit  préparé,  de 
donner  aux  révolutionnaires  une  garantie  contre 
la  crainte  qu'ils  avoient  de  lui  voir  un  jour  rap- 
peler les  fiourbons.  Ayant  appris  que  le  ducd'Em 
gbien  s'étoit  établi  dans  le  duché  de  Bâden,  assez 
près  de  la  frontière,  il  envoie  soudain  saisir  ce 
prince  à  force  ouverte,  pour<  le  conduire  à  Yinr 
cennes ,  oit  il  le  fit  fusiller  dans  les  fossés  du  châ* 
teau ,  au  milieu  de.  la  nuit.  Mais ,  malgré  son  im* 
patience,  croyant  sauver  l'apparence  d'une  telle 
cruauté ,  il  assembla  eo  toute  hâte  un  conseil  de 
guerre,  auquel  il  fit  prononcer  la  semenoe  de 
mort  portée  contre  ce  petit*fils  du  grand  Condé; 
action  d'autant  plus  épouvantable ,  qu'une  partie 
de  sou  iniquité  rejaillit  alors  sur  des  militaires^ 
O  honte !..•  aveugles  esclaves  du  nouveau  tyran , 
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si  vos  cœure  ne  vous  disoient  rien  dans  un  tel 
moment  en  fiiveur  de  ce  valeureux  guerrier ,  de 
ce  Français  équitable,  de  ce  prince  issu  de^ 
Condë,  l'habit  que  vous  portiez  n'auroit-il  pas  dA 
vous  arrêter?  La  France  entière  en  fût  indignée , 
les  partisans  même  de  la  révolution,  comme  ceux 
de  Buonaparte ,  trouvoient  que  ce  crime  étoit 
inutile  ;  un  personnage  honteusement  femeux  osa 
dire  :  aC'est  plus  qu'un  crime-,  c'est' qkie faute...» 
Un  pareil  mot  caractérise  bien  kl  iMÉiMlërs  d'un 
tyran. 

On  doit  rappeler  ici ,  à  la  louange  de  sa  pre- 
mière femme,  Joséphine,  qu'elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  empêcher  son  mari  d'en  venir  a  cet  excès 
de  barbarie ,  sans  doute  par  son  bon  cœur  , 
coioame  aussi  par  la  crainte  que  cet  assassinat 
d'un  Bourbon  ne  lui  aliénât  bien  des  cœurs.  Ef- 
fectivement il  perdit  beaucoup  dans  l'opinion  des 
honnêtes  gens. 

n  le  sentit ,  et  redoutant  plus  que  jamais  l'am- 
bition et  les  talens  de  quelques  géniaux  jaloux 
de  sa  dictature ,  qu'il  su pposoit  conspirer  contre 
lui  en  &veur  des  Bourbons ,  il  usa  encore  de 
moyens  barbares  pour  s'en  débarrasser.  Pichegru 
fut  .étranglé  dans  sa  prison  ,  Georges  Cadoudal 


\ 
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périt  sur  l'ëchafaud^  Moreau  fut  eiilé  en  Amé- 
rique ,  etc.  y  etortlToot^s  ees  m^tires  de  rigueur 
offertes  aux  révolu tioonair es,  ayant  semblé  à  Buo- 
naparterun^gageisnffifiaDt  pour  prétendre  au  titre 
d'Empereur^  on:  vit  arriver  de  tcmtes  les  parties 
de  la  France  des-  adresses- absolument  sembla- 
bles par  le  style ,  dans  lesquelles  tous  les  eorpà 
de  FEtat,  toutes  les  administrations,  même  celles 
de  nos  villages,  le  snpplioîent  d'accepter  ce  titré 
d'Empereur.  On^onvrit  en  même  temps,  dans  tous 
les  .chefs-lieux  de  département ,  des  registres  ûh 

tous  les  citoyens  étoient  invités  à  aller  signer  le 
Tceu  que  le.  titre  d'£mpereur  fôt  déclaré  hérédi- 
taire dans  la  famille  de  Buonapart^.  Croiroit-on 
que  sans  y  être  obligés,  la  plupart  des  républi- 
cains et  des  royalistes  répondirent  à  cet  appel  ! 
6  tempùra  I  U  voulut  bien  y  consentir  ;  et  cette 
célèbre- intrigue  fut  si  bien  conduite^  dans  toutes 
ses  ramificatious  ,  que  le  pape  Pie  YII  dont  on 
avoit  surpris  la  bonne  foi ,  se  rendit  tout  exprès 
de  Rome  à  Paris  pour  couronner  ce  nouvel  em** 
pereur  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Il  fut  re- 
connu à  la  même  époque  par  les  empereurs 
d!Autriche  et  det  Russie ,  par^  les  rois  d'Espagne , 
4e  Danemarck  et  de  Prusse. 
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Mais  aa  lailiea  de  tous  ces  évëoemens ,  les 
provinces  de  POuest  loi  consenroient  une  forte 
baine  de  ce  qu'il  ne  rétabliesoit  pas  les  Bourbons 
anr  le  trooe  y  ei  malgré  la  pacification  qui  avoit 
eu  lieu  à  jbod  avénemeiit  au  consulat ,  l'esprit 
d'iosurrectioa  y  régnœi  toujours.  Oo  y  refusoit 
souvent  de  founâr  des  homme»  pour  4g  rebru- 
tWEient  des  armées  ;  on  n'y  payoit  pas  non  plas 
exactement  les  impôts. 

BeaifKioap  de  cOnscms  ne  tenoient  aucan 
compte  des  ordres  qu'ils  avoient  de  rejoindre ,  ils 
restoieat  dans  lé  pays  et  s'y  caefaoient  malgré  là 
rigueur  des  ordonnances  contre  eux  et  leurs  pà-^ 
rens.  Voici  le  raisonnement  qu'ila&isoimt  :  Pois- 
qu^on  ne  voit  jamais  revenir  ceux  qui  par- 
tent pour  les  armée»  de  la  république ,  autant 
vaut  mourir  sur  notre  terre  natale  ;  éh  bien  ! 
si  les  gendarmes  viennent  pour  noès  arrêter, 
noua  U$  tuerons,. et  si  l'on  doit  encore  s'armer 
pour  les  Bourbons ,  nous  serons  <ki  moins  là 
pour  recommencer  la  guerre.  Aussi 'Yoyoit»  on 
de  teibps  à  autre  de  petites  b^nde»  d'hommes 
armés  parcourir  le  pays,  <et  si  les •  gendarmes 
ou  des  détachemens  de  troupes'  y  vedoient 
pour  les  saisir  ou  les  dissiper ,  on  se  plaeoit  en 
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eumbiisiàde  pour  les  noMYOïr  à  coups;  4e .  ftuîl. 

Bnonapam  ffbbiirnié  d'un  lel  éifit'  de  c^iose», 

éiosaié  fuimout  d^ivoir  que;kà  rap(!K>rU  qu'on 

Jiiii  QdfQ9foit.de' toette;  partie  icie.  lA.Frsti»«9  élUMnt 

la  plupart dutamp» ootitradiotaires,  oe  qpi  tapoii 

«kii  peu  d!baraigiiie  qui  exi^iiii  entra  les  préf!||a 

et  Ic^.gàiébiiix,  se  déiera)iu»,à  envoyer  :  sur  Iqs 

Ueu^^  un  Q^cier .  général  (|ui,  anfoittou^e  sa*  ^oq- 

iianeeafin.devi^iier  ces  déparysm^ns ,  pour  mietii 

cofiBoiireie.  fiaraoièredes  babitaos^  et  pavoir  si 

leurs  diftpfi«ijiioi|s  i)to&(ilesçepire  lui  ëioient  dan* 

gereiiaes.  Il  chargea  aussi  ce  gëoésal  de  trau^ 

Qoebiie  .au^  pré£sU  ei;  a^x  géijiérfiux  les  ordres  par- 

iicuUiqirs  hvtr  k  conduite  qu'ils  avoient  à  tenir 

pour  ra09ten6r  les.  espriis. 

Ce  f^%M  )i«»utenaxiV-géséral  Gouvion,  inspeo- 
ic^ur-gëuiéral  de  toi^^  la  gendarmerie  «de  France, 
ancieitnQin^nt  ciapiiaine  d'artiUerie  au  régiment 
de  GrenQl]|le  oài)  avait  été  le  camarade  de  l^uo- 
naparie  etle  mien,  qui  fut  chargé  de >ceue  mi^* 
■aioii  ^^iicpite.  C'ëioit  un  bomime  de  bien,,  d'up 
caractiere  doux  :et  affable  ^  ennetpi  des  excès  de  la 
révolution.  Il  éioit  plus  ancie^i  que  moi  dans  le 
corps  rpyal  de  dix  ou  dousse  ans ,  et  m  avoit  té- 
moigné beaucoup  d'amitié  d^i^les  premières  an- 
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n^Mqnef^i^atti^rviee;  je  me  Tappetoismèaie 
que  qadqae  lemp»  avant  mon  ëmigration  il  avoit 
fiiit  bien  des  effi>rt8  pour  me  détounier  4e  -  ce 
grand, paru ,  par  touiea  aortes  de  ratsoonemefis  , 
devinant  ma  pen%ée  ;  car  je  n'avots  paa  orn  devoir 
m'en  ouvrir  avec  •  loi.  Noos  nefas^étions  itéparés 
alors  et  perdus  dé  vue  pendant 'quîme/ana^  -Il 
a  voit  suivi  une  autre  ligne  que  moi^  je'u'ebétoîs 
pas  moins   convaincu  qu'il  àvoit^  conservé  dès 
seniimens  d'honneur  et  de. loyauté.  Ce  général 
commença  '  sa  tournée  par  la  Brete^e  d'où  il 
vint  à  Angers.  S'étant  souvenu  que-  j'étms  <de 
cette  ville ,  il  s'informa  de  moi  au  colonel' de  la. 
gendarmerie  et  à  plusieurs  autres  personnes  en 
leur|témoignant  le  désir  qu'il  a  voit  <le  me  revoir. 
Ce  colonel,  M.  Noirot,.avec  lequel  je  n'avois  ja- 
mais eu  aucune  espèce  de  relation ,  m'adressa  dès 
le  soir  une  invitation  pressante  de  <ltner<^ez  lai 
le  lendemain  avec  le  général  «Gouvion ,  auquel 
6ela  feroit  grand  plaisir ,  avoitril  ajouté*  Dans  son 
billet  je  fus  très  surpris- de  cette  poKtesse  inat* 
tendue  ;  je  trouvai  une  raison-  honnête  pour  m'^en. 
dispenser.  Mais  très  sensible  au  souvenir  de  mon 
ancien  camarade,  j'allai  le  trouver  dès. lé  lende- 
main matin. à  son  auberge.  J'avois  à  <îoeuf  de  lui 
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prouver  que  le  parti  qoe.j'avoîs  suivi  dans  luiré* 

volutioD  n'a^oit  poiut  étouffSéen  moi  les -sentie 

Diëns  d'esûme  qu'il  m'avoil  inspirés  aulrefois,  il 

pensQit'de'méme  à  mon  ëgard.  Quand  j'entrai 

dans  son  appartemeùt  il  éioit  à  déjeuner  atep 

son  aide^'de  camp  et  le  ca[^iiaine  de  Id  gendar- 

naerie.  du  département;  il  accourra  ta  moi  pour 

me  .serrer  dans  ses  bras,  «n  me  disant  :  Mon 

4^er  H*^  que  j'ai!  de  plaisir  »  vous  revoir^  il  faut 

déchirer  qudques  pages  de  la  révolatiomlJe^fus 

sensible  à  cette  manière  franche  et  délicate  de 

m'aborder,  j'y  répondis  cordialement.  La  coo* 

fiance  s'établit  dès  lors  entre  nous  deux.  JPigno- 

rois  ce  qui  l'amenoit  dans  notre  département;  je 

ne  le  lui  demandai  pas  d'abord  ,  mais  après  un 

premier  entretien  sur  moi,  sur  ma  famille  et  sur 

ce  qui  m'étoit  arrivé  dans  la  révolution  y  il  eu- 

Ireprât  une  conversation  îon  étendue  sur  l'esprit 

du  pays  et  le  caractère  des  hommes  en  place:  Ses 

d^ux  ponvives  étoîent  sortis  de  sa  chambre.  Je 

répondis  à  toutes  ses  questions   avec  assez  de 

franchise  \  mettant  cependant  dans  mes  réponses 

une  certaine  circonspection ,  parce  que  je  n'avoîs 

pas  l'intention  de  me  mêler  d'af&ires apolitiques, 

et  encore  moins  de  rien  hasarder  sur  des  hommes 
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dontl  j«  n'aTOts  pas  assJBz  suWi  les  actes  et  éiudié 
la  caractère/ Nous  famés  dërangés  dana  notre  en- 
tretien  par  diffîreutds  Mtdrliës  qui  vitirent  lui 
faire  visite.  Je  voulos  me  retirer  ,  mais  il  me  fit 
instance  de  resier  ^  ce  qui  intrigua  beaucoup  ces 
pm'sonnes  de  ma  ville  qui  furent  assez  surprises 
de  tronvep  cet  envoyé 'de  Biionaparte,  en  rebn 
tioos  très  particulières  avec'  un  de  leurs  conci** 
toyens^  un  noble  {lin  émigré ,  d'autant  plus  qu'ils 
présunioient  bien  que  le  voyage  de  oe  général 
n'étoit  pas  sans*  importance  pour  eux.  Je  m'en 
•pepçus  bilan  quelques  jours  après  par  l'empres-* 
aement  qu'on  me  témoigna,  ce  qui  më' divertit 
beaucoup.  Nous  avions  M.  Nardon  pour  préfet  et 
le  général  Girardon  pour  commandant  >  tous 
dteux  singulièrement  irrités  l'un  contre  l'ailtre< 
I  Le  premier  étoit  foncièrement  h^nnèce ,  ayant 
de  bonnes  vues,  maïs  il  av6it  de  la  imorgue  et 
manquoit  d'expérience.  11  reçût  de  la  part  du  gé- 
néral Gouvion  quelques  apostrophes  et  desre* 
pjx>ohes  positifs  sur  le  peu  d'action  qu'il  meitoit 
dans  son  département  pour  détruire  l?esprit  de 
parti  et  diriger  les  hommes  vers  le  même  but , 
lui  ajoutant  qu'un  des  grands  moyens  pour  y 
réussir,  étoit  d'inviter  diea  lui  iodistînetementr 


les  personnes  de  difieien^es  naances  d!opinjions y 
que  c€]a  se  passoit  ainsi  à  Rennes  et  daps  les 
autres  villes  qn'il  venoit  de  traverser.  Que  le  pre» 
naier  consul  entendoit  que  ceux  à  qui  il  donnoit 
sa  confiance  ,  cherchassem  à  la  mériter.  Ce  pré- 
fet étoit  très  protégé  par  Joseph  Buonaparte.  £n 
me  rapportant  ce  qui  avoit  eu  lieu  entre  Icii  et  le 
préfet  y  le  général  Gouvion  m'ajouta  qu'il  lui  avoit 
témoigné  son  t*egret  de  ne  m'avoir  pas  vu  chez 
lui  ;  il  m'ei^agea  ensuite  k  reprendre  du  service  , 
me  proposant  de  s'employer  pour  cela,  A  ma 
réponse  qui  fut  négative  et  que  }e  ne  craignis 
point  d'^appuyer  de  mes  vrais  moti& ,  il  me  serra 
la  main  en  me  disant  :  n'impprte  ;  et  au  moment 
où  j'allais  le  quitter  il  me  pria  de  ne  jamais  1'qu-« 
blier,  qu'il  seroit  heureux  de  trouver  l'occasion 
de  me  rendre  service,  que  je  pouvois  dans  tous 
les  temps  m'adresser  dirociement  à  lui.  U  m?a- 
jouta  qu'il  avoit  eu  dans  sa  toi?rnée  une  expli^ 
cation  semblable  avec  deux  de  mes  camarades* 
Si  j'ai  rapporté  ces  détails,  ce  n'a  été  qu^  pour 
£aiire  voir  qu'à  cette  éppque  où  la  haine  qu'on 
avoit  portée  aux  royalistes  et  qui  n'étpit  encore 
guère  éloignée,  les.  hommes  du  gouvernement 
étoient quelquefois  bien  aises  d'en  trouver  sur  leur 
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route ,  persuades  qu'ils  obtiendroient  dans  leurs 
rapports  avec  eux ,  plus  de  sûreté,  de  droiture  ^et 
d'exactitude  qu'avec  les  partisans  de  la  révolu- 
tion. Il  est  bon  de  dire  qu'il  y  avoit  des  excep- 
tions à  faire  parmi  les  gens  de  tous  les  partis  ; 
ce  que  je  viens  de  citer  me  fournit  naturelle- 
ment  l'occasion   d'en    donner   une  plus   forcé 
preuve.  Peu  de  mois  après  le  passage  du  général 
Gouvion  ii  Angers,  on  annonça  dans  les  jour- 
naux qu'on  venoit  de  découvrir  à  Mdnieh  une 
nouvelle  conspiration  contre  le  gouvernement 
français,  dont  l'envoyé  d'Angleterre  résidant  en 
cette   ville,  étoit  l'agent ,  et  que  l'évéque   de 
Ghâlons-sùr-Saône ,  qui  l'avoit  secondé  d«ins  ses 
entreprises  ^  venoit  d'y  être  arrêté  pour  être  con- 
duit à  Paris  ;  cet  aucien  prélat  étoit  l'oncle  pater- 
nel de  ma  femme,  excellent  parent  qui  lui  ser« 
voit  de  père.  On  doit  juger  tout  ce  que  cette 
nouvelle  inattendue  porta  d'inquiétude  dans  nos 
cœurs,  d'après  la  coniioissance  que  nous  avions 
des  moyens  que  Bcionaparte  employoit  pour  faire 
réussir  ses  machinatiops. 

J'étois  bi^l  éloigné  de  croire  que  notre  res^^ 
pectable  oncle  eût  trempé  dans  une  affaire  sem- 
blable, que  je  supposais  d'ailleurs  être  uiïe  nou» 
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^vdle  jonglerie  du  despote  j  mais  le  plaisir  pour 
les  meneurs  d'alors  de  faire  figurer  dans  un  com* 
plot  un  ancien  noble,  un  prêtre,  un  éveque,  de* 
Toit  l'emporter  sur  tous  les  points  de  délicatesse. 
Ils  pensoient  peut-être  aussi  que  cela  donneroit 
plus  de  vraisemblance  à  la  chose  dont  on  vouloît 
pénétrer  les  esprits.  Quoi  qu'il  en  fut ,  je  ne  met- 
tois.  pas.  hors  de.  doute  que  si  l'on  venoit  à  eur 
tamer  une  procédure  à  ce  sujet,  on  ne  donnât 
pas  à  l'évéque  le  temps  et  les  moyens  de  se  dé** 
fendre.  Je  jugeai  donc  qu'il  n'y  avoit  pas  nn  ins- 
tant à  perdre  pour  obtenir  son  élargissement; 
l'embarras  pour  moi  étoit  de  savoir  comment 
m'y  prendre.  J'eus  la  pensée  de  recourir  au  gé- 
néral Gouvion  y  je  lui  écrivis  pour  réclamer  ses 
bons  offices.  Il  me  répondit  courrier  par  courrier, 
en  m'invitant  de  me  rendre  de  suite  à  Paris  pour 
en  conférer  ensemble.  J'avcis  appris  dans  l'inter- 
valle par  le  grand-vicaire  de  mon  oncle ,  q^'on 
espéroit  qu'il  ne  seroit  pas  conduit  à  Paris;  que 
le  duc  de  Bavière  qui  avoit  toujours  w  beaucoup 
de  bonté  pour  lui,  avoit  obtenu  qu'il  restât  d^ 
tenu  dans  ses  Ëtats,  jusqu'à  .un  plvis.  ample  îa- 
.  formé  sur  les  torts  qu'on  lui  imputoit*. 

Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Paris ,  le  général 


y 


Gouvion  me  conduisit  chez  M.  Régnier  qui  oc* 
cupoii  la  charge  de  grand^juge.  11  étoil  son  com* 
patriote  et  le  connoissoit  pariicoUiretnent  j  mais 
par  une  oonteDe  fatalité  pour  nous,  ce  graad 
personnage  nous  apprit  que  la  veille  même,  sa 
charge  avoit  été  supprimée,  et  que  toutes  ses  at- 
tributions avoient  été  réunies,  comme  elles  Vé- 
tuent  avant ,  au  ministère  de  la  police.  Il  nous 
engagea  à  nous  présenter  chez  le  duc  d'Otrante  ^ 
apùtant  quHl  avoit  bien  eu  roonoissance  de  la 
en-constance  qui  avoit  compromis  l'évéquc  de 
Châlons  à  Munich,  mais  qu'il  pe  pouvoit  ooob 
<3Bre  où  en  étoit  cette  afiair^  LSdée  de  me  pré- 
senter devant  Fouché  comme  suppliant  me  fit  im^ 
pression ,  mab  encouragé  par  mon  ancien  cama- 
rade, je  m'abandonnai  à  son  conseil.  Nous  fumes 
bien  accueillis  par  ce  minière  auquel  le  général 
Gouvion  me  présenta,  en  récbmant  tout  son  in- 
térêt pour  une  a&ire  qui  me  touchoit  beaucoup. 
De  quoi  est-il  question ,  me  dit-il  ?  Je  lui  ex- 
posai la  diose  en  essayant  de  justifier  Févéqu^, 
disant  valoir  pour  c«la  son  âge ,  son  caractère  et 
saloyauté.  U  me  fixoit  attentivement,  pendant  que 
jelui  parlois,  avec  des  yeux  si  fins  et  si  perçans^  que 
îe  ne  crois  pas  en  avoir  vu  jamais  de  semblables. 
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Après  un  colloque  assez  long  dans  lequel  fe 
m'apercevois  bien  ne  pas  lutter  à  armes  égales ,  U 
me  dit  que  celte  afi^re  n'ayoLt  pas  été  j  usque-là 
de  sa  compétence,  mais  qu'il  alloit  s'en  faire 
rendre  confpte  r  Que  demande  M.  votre  oncle  ? 
Teutril  rétablir  les  Bourbqns  a  lui  seul  ?  il  feroit 
wieux  de  revenir  en  France  ;  au  surplus ,  il  n'a* 
c|u'à  m'écrire  ^  qu'il  m'adresse  une  lettre  de  trois 
lignes  ou  une  de  quaitre  pages ,  comme  il  voudra^ 
je  verrai  ce  qu'il  a  dans  l'ame.  Le  ton  et  la  viva*- 
cité  qu'il  mit  dans  ces  paroles  me  confondirent 
un  peu  y  n'étant  pas  habitué  à  me  trouver  tété  à 
tâte  avec  des  hommes  auxquels  il  étoit  prudent 
^eid^ijjser  ui^e  purtie  de  mes  penséc^sj*  Je  b|il-' 
bntbi  qnelqcies  mots ,  â  mie  résunuâ  en  dcmanr 
daûi  à  cet  homme  puissant  l'élargissement  de 
mon  oncle; il  me  répondit:  Je  verrai  cela.  Je  sortis 
néanmoins  de  chez  lui  avec  une  sorte  d'espérance^ 
dans  laquelle  me  confirma  le  général  Gouvion.  Je 
me  séparai  donc  de  cet  ami,  plein  de  reconnois- 
^ance  et  iHen  aatis&ît  d'avoir  encore  eu  la  preuve 
que  ^beaucoup  d'bomtmes  qui  étoient  taks  pour 
s'entendre,  avoient  pu  s'aboucher  dans  le  cours 
de  la  révolution,  elle  n'auroit  pas  eu  des  suites 
ausbi  fâcheuses^  Quand  je  retournai  à  Paris  quel- 
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qués  années  après  *,  à  la  Tcntrée  du  Roi,  \e  me 
fis  un  devoir  d'aller  chez  le  général  Gouvion  , 
qui  étoit  sénateur ,  pour  lui  répéter  que  mes 
rapports  avec  lui  meseroièht  toujours  agréables. 
Nous  parlâmes  beaucoup  des  affaires  du  temps 
qui  avoîent  bien  changé.  Il  voulut  encore  i  cette 
époque  me  donner  une  preuve  dé  son  souvenir 
et  de  son  intérêt,  dans  une  demande  qu'il  fit  en 
ma  faveur  au  duc  de  Rcggio,  attention  aimaUe 
dont  il  me  rendit  compte  dans  une  lettre  (i). 
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Hîer ,  à  la  Chambre  dfis  Pâirtf ,  mon  cher  de  R*** ,  j'ai 
parié  au  manàchai  Oudînoti^  âiie>de  Reg^o  /des  corps 
de  Grrenadi^rs  et  Chasseurs  à  pied  4^  la'f^-devant  Gac^j 
qui,  suivant  les  bruits  publics  ^  devoit  prendre  le  nom 
de  Grenadiers  et  Chasseurs  Royaux ,  dont  il  devoit  avoir 
le.  commandement.  Le  maréchal  m'a  répondu  que  ce  n'é- 
toît  encore  qu'un  projet ,  et  qu'il  ignoroit  si  le  B.oi  l'a- 
dopteroit.  '       ' 

Je  lui  demandai  si ,  dbtfis  le  cas  oii  le  £oi  adoptefoit  ce 
projet,  il  ne  comptoit  pas  j  attacher  une  division  d'ar- 
tillerie :  il  m'arépo»duqu''iln'y  avoit  pas  encore  songé.  Là- 
dessus  je  lui  ai  observé  qu'un  corps  d'élite  tel  que  celui* 
là  ne  pouvoît  pas  se  passer  d'avoir  son  artillerie.  Il  m'a 
dit  que  j'avois  raison.  Alors  je  lui  ai  dit  que  pour  com- 
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Mais  revenons  à  la  conspiration  soi-disant  or-» 
ganisée  à  Munich*  Voici  le  fait,  ainsi  que  me  l'a 
raconté  plusieurs  fois  i'évéque  de  Châlons. 

Un  appelé  Méhée  delà  Touche,  Français  d'o- 
rigine, espèce  de  chevalier  d'industrie  qui  voya- 
geoit  en  Pologne  en  1790,  fut  renvoyé  de  ce 
pays  à  raison  de  ses  principes  révolutionnaires; 
U  revint  alors  à  Paris  où  sa  conduite  de  franc  ja-* 
cobin  lui  mérita  la  place  de  secrétaire  greffier  de 
la  commune  ;  il  l'étoit  au  dix  août,  sa  signature 
se  trouve  apposée  en  cette  qualité  au  bas  de  plu- 
sieurs pièces  iniques,  relatives  à  des  jugemens  et 
des  arrêtés  des  administrateurs  de  ce  temps-là.  Il 
continua  d'agir  dans  le  même  sens  aux  différentes 

mander  celte  artillerie ,  j'avois  à  lui  proposer  un  de  mes 

anciens  camarades ,  bon  oilicier  d'artillerie  ^  ayant  servi 

long-temps,  en  cette  qjualité,  à  l'armée  des  Princes^ 

protégé  par  S.  A.  le  Prince  de  Condé.  Il  m'a  répondu 

qu'il  l'acceptoit  avec  grand  plaisir ,  et  que  quand  il  en 

seroit  question 9  il  m'en  préviendroit.  Voilà,  mon  cher 

de  R***,   où  en    sont  les  choses;  il  s'agit  de  savoir 

maintenant  si  le  Roi  adoptera  le  projet  du  maréchal 

duc  de  Reggio.  Agréez  l'assurance  de  mon  bien  sincère 

attachement. 

Signé j  le  Général;  Pair  de  France;  comte  de  Govtion* 

III.  * 
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époque»  de  la  lerrear,   rédîgeam  des  joinruaux 
€t  des  pamphlets  analogues  apx  circonstances , 
malgré  quelques  trayerses  dont  il  étoit  dilKciIe, 
même  aux  révolutionnaires,  de  se  préserver.  Aui  j 

milieu  de  tant  de  factions  qui  s'arrachoient  lour 
à  tour  »  par  la  ruse  et  la  vi<Jence ,  uu  pouvoir 
despoiiqoe  et  sanguinaire,  lil.  Mébée  trouva  tou* 
jours  le  moyen  de  se  faire  valoir  auprès  du  parti  \  * 

triomphant  et  d'être  employé.  C'est  ainsi  quHl  ar- 
riva  en  Anglet^Te  en  i8o3  dans  le.  but  de  tra- 
mer quelque  conjuration  dont  il  espéroit  être 
bien  récompensé.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Londres  il  se  Ha  avec  plusieurs  émigrés  ^uiquels 
il  parvint  à  persuader  par  une  foule  do  menson* 
ges  quHl  étoit  propre  à  servir  la  cause  du  Roi  en 
France ,  et  qu'il  en  avoit  le  plus  grand  désir.  On 
asi&ure  même  qu'il  obtint  une  audience  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Berry  y  et  que  ce  prince  au- 
roit  adhéré  trèsvo^pntiers  aux  propositions  ha- 
sardeuses qu'il  lui  faisolt,  si  S.  A.  R.  Monsieur ^ 
auquel  il  con^a  le  [ilan  dont  ce  M.  Méhée  l'^voiti 
c^iiretenu ,  n'^yoît  p/as  jugé  q;ue  cet  individu  étoit 
un  fourbe  eayoyé  sans  douiei  de.  Paçis  pqtM'  Iq^ 
tromper }  il  le  pria  de  ne  le  plus  revoir. 
.  Cet  individu  y  diéça  de  Pespépanee  qu'il  avoit 
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eue  de  se  faire  un  sî  beaa  ûive  aux  yeux  de  Na- 
poléon ,  tenta  un  autre  moyen.  II  réussit  à  se  faire 
€onBcatre  du  ministère  anglais ,  qui  se  détermina 
à  l'employer  :  il  fut  adressé  à  M.  Drake ,  envoyé 
d'Angleterre  à  Munich  >  qui  raccueillit  très  bien 
d'après  les  recommandations  dont  11  étoit  porteur. 
Cet  ambassadeur  ccmvint  de  correspondre  avec 
lui  en  matière  politique  dès  qu'il  scroit  de  retour 
H  Paris,  il  lui  donna  même  cle  l'argent  ^t  des 
instructions  pour  eet  objet.  Mai^  cela  ne  suffisoit 
pas  à  M.  Méhée:  pour  rendre  ^on  système  de 
oons|nration  plus  vraisemblable,  il  étoît  bien  aise 
d'y  faire  entrer  les  émigrés  pour  quelque  chose 
afin  de  donner  plus  de  poids  et  d^auihencicité  aux, 
déclarations  qu'il  avoit  a  faire  aux  ministres  de 
Buonaparte  dont  il  avoit  l'intention  de  se  Êiire 
bien  payer.  Il  demanda  en  conséqoenoeà  M.  Drake 
de  lui  procurer  quelques  lettres  de  recomnptanda^ 
tion  pour  des  personnes  établies  en  Brisgau,  où, il 
seroît  bon  qu'il  s'arrêtât  avant  de  rentrer  en 
France,  pour  mieux  assurer  sa  correspondance 
avec  lui.  M.  Drake,  avec  qui  l'évéque  de  CbâloAS 
étoit  lié  pour  l'avoir  vu  plusieurs  fois  à  la  oour^ 
chez  le  duc  de  Bavière,  crut  ne  pas  p.ouvoirmîeux 
s'adresser  qu'à  lui ,  afin  de  procurer  à  M^  Méhée 
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une  lettre  de  recommahdatioB  pour  quelque  énn- 
grë  de  marque. 

L'évéque  ne  voyoit  aucun  motif  pour  ne  pas 
accéder  à  une  semblable  demande;  il  remit  à 
M.  Drake  un  billet  sans  être  cacheté  à  l'adresse 
d'un  gentilhomnie  bourguignon ,  ancien  membre 
du  parlement  de  Dijon  ^  l'engageant  de  rendre  au 
porteur  les  services  dont  il  pourroit  avoir  besoin^ 
Qu'est-ce  qui  n'aurôil  pas  agi  de  même  en  pareil 
cas?  L'évêque  ne  pensoit  pas  en  rendant  un  devoir 
de  société  si  naturel ,  que  l'individu  pour  qui  on 
lui  avoit  demandé  cette  }ettre>  s'en  serviroit  pour 
ïaire  croire  qu'il  etistoit  des  intelligences  sécrètes 
entre  lui  et  l'envoyé  d'Angleterre,  et  se  procurer 
ainsi  le  moyen  d&  dénoncer  à  son  gouvernement 
un  conspirateur  de  plusl  E^ectivement,  eaarrir 
vant  à  Ofièmbourg ,  M.  Méhée  eut  soin  de  preti^ 
dre  copie  dudit  billet  avant  de  le  remettre  à  M.  de 
Muâsey  pour  qui  il   étoit.  Il  amplifia  ce  billet 
comme  il  l'entendit  pour  donner  plus  de  vrai- 
semblance  à    sa  ruse.   Arrivé  à  Paris  il  rendit 
compte  de  tout  au.  ministre  des  relations  exté- 
«40m*es  et  à  celui  dé  la  police, en  leur  repaettant 
là  copie  du  billet  de  l'évéqqe  deChalons^  ain^ 
que  'd'aiitrés  piècea^soi-di^iix)^  probantes ,  doiu  U 
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à  voit  provoqué  la  remise  en  ditfërens  lieux.  Ce 
billet  de  l'évêqne  fut  aussitôt  inséré  dans  tous 
les  journaux'  à  la  suite  de  l'article  qui  annonçoit 
qu'on  venoit'  de  découvrir  à  Munich  une  nou- 
velle conspiration.  M.  Méhée  publia  quelque 
temps  après  une  brochure  où  toutes  ces  pièces 
furent  rapportées.  Il  y  étoît  dit  que  c'étoit.Pé- 
véque  de  Chàlons  qui  lui  avoit  remis  ce  billet 
(ce  qui  n'étôit  pas) ,  en  lui  recommandant  de  le 
brûler  aussitôt  qu'il  en  atiroit  fait  usage  et  de 
n'en  parler  à  personne.  Cette  assertion  étoit  in- 
vraisemblable ,  aussi  le  gouvernement  français  ne 
trouva  pasdèf  motifs  suiBsans  pour  faire  le  procès 
à  l'évêque  ni  même  pour  prolonger  sa  détention 
à  Munich.  Il  fut  néanmoins  gardé  à  vue  pendant 
plus  de  deux  mois,  ayant  jour  et  nuit  deux  sol- 
dats à  ses  côtés.  Yoilà  comme  des  hommes  de 
bien  ont  souvent  été  privés  de  leur  liberté  dans 
le  cours  de  la  révolution  pour  les  causes  les  plus 
puériles  y  et  cela  d'après  le  bon  accueil  que  les 
gouvernans  de  France  faisoient  aux  calomnia- 
teurs. Cette  circonstance  prouve  aussi  jusqu'à 
quel  point  Buonaparte  usoit  déjà  de  sa  toute- 
puissance  chez  les  souverains  étrangers ,  faisant 
arrêter  et  incarcérer  les  hommes  à  son  gié  j  sans 
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qu'on  osât  récYam^r  trop  fortement  contre  cetl^ 
t  tyrannie  universelle. 

Anssitôt  que  M^  Méhée  eut  &it  sa  dénoncîa— 
Uon  aux  ministres  français,  les  ordres  furent  en- 
voyés a  Munich  pour  s'emparer  de  M.  Drake  et 
de  l'ëvéque  de  Cbâions.  Ce  ministre  fut  heureu- 
sement prévenu  à  temps  que  des  gendarmes  dé* 
guiaés  devcnent  venir  l'arrétar  dans  sa  maison  1 

bora  de  la  viUe.  Il  ne  voulut  point  s'exposer  à 
cette  violation  du  droit  des  gens ,  et  s'évada  do 
suite  avec  ba  femme,  en  faisant  prévenir  Tévéque^ 
qull  avoit  qu'il  étoit  également  question  de  l'ar* 
réter.  L'évéqae,  fort  de  sa  conscience ,  ne  voulut 
paa  profiter  de  l'avis,  dont  il  sut  néanmoins  boa 
gré  A  M.  Drake. 

Nous  avons  laissé  Buonaparte  au  moment  où 
il  venoit  de  rendre  héréditaire  la  couronne  im- 
périale qu'il  avoit  placée  sur  sa  tête.  Fort  alors 
de  sa  puissance  magique ,  il  se  crut  à  l'abri  de 
toute  espèce  de  revers  et  dispensé  de  garder  au- 
cune mesure  à-  l'égard  de  ses  sujets  et  des  états 
de  l'Europe;.  Peu  lui  importoieni  alors  les  traités 
de  paix  et  d^alfiance  qu'il  avoit  contractés  avec 
certaines  puissances.  Il  ne  voulut  rien  reconnottre 
en  politioue  de  ce  qui  existoit  avant  lui ,  sa  \o* 
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lonié  faisoit  sa  rè^e ,  son  bol  éioit  de  régner 
6ur  le  monde  entier ,  et  pour  réafisir  dans  soj^ 
projet ,  il  établit  en  principe  de  mettre  en  réqui- 
sition tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, et  d'exiger  des  impôts  énormes.  Une  partie 
des  lois  reconnues  ne  furent  plus  observées,  pais 
même  celles  qu'il  avort  i»inctionnées  au  nom  dp 
la  république. 

En  créant  les  préfet  ^  ^il  leur  a  voit  enjoint  de 
rattacher  tous  les  esprits  à  son  gouvernement,  et 
-pour  y  parvenir  il  leur  avoit  donné  beaucoup 
d'autorité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  j  ce 
fut  par  ce  dernier  moyen ,  fortifié  du  zèle  et  du 
<lévouement  de  la  plupart  de  ces  administrateors 
ambitieux  et  de  l'attachement  que  lui  portoient 
ses  généraux  dedépariemens,  qu'il  parvint  pen- 
dant plusieurs  années  à  recruter  ses  .armées 
comme  à  remplir  ses  coffres  ;  ces  messieurs  em- 
ployoient  les  menaces,  faisoient  craindre  ava 
plus  récalcitrans  la  détention ,  l'eiil,  ]a  saisie  .4e 
leurs  biens,  etc.  La  dureté  étoît  à  Tordre  du  jourj 
les  droits  les  plus  sacrés  furent  souvent  mécon- 
nus; aussi  l'on  voyoit  partir  pour  les  armées 
jusqu'aux  fils  uniques  des  veuves ,  malgré  les  ré« 
clamations  de  ces  malheureuses  mères  qui  s'ap.- 
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pnyoient  vainement  d'une  loi  d^exemption  qm 
leur  étoit  favorable.  Les  gardes  d'honneur,  corps 
d'élite  qu'il  cr<ia  k  cette  époque,  fut  composé  en 
grande  partie  de  jeunes  gens  de  bonne  &mille  , 
qui  avoient  satisfait  à  la  conscription ,  ayant  déjà 
fourni  leurs  remplaçans  comme  la  loi  les  y  auto- 
risoit  ;  mais ,  que  faisoient  la  règle  et  la  justice  ? 
on  étoit  bien  aise  de  faire  une  exception  pour 
avoir  un  meilleur  choix  d'hommes  qui  offrissent 
plus  de  garanties.  Les  ordres  de  partir  étoient 
donnés  impérativement,  et  l'on  obéissoit  plu- 
tôt que  de  compromettre  la  fortune  et  la  tran- 
quillité de  ses  parens«  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques jeunes  gens  qui  résistèrent ,  préféraq^t  se 
cacher  et  même  s'expatrier  pour  se  soustraire  à 
un  service  qui  répugnoit  si  fort  a  leur  &çon  de 
penser» 

Je  n'essaierai  point  de  retracer  ici  toutes  les 
marches  et  contre-marches  que  ce  conquérant  fit 
faire  à  nos  armées  dans  le  Nord  comme  dans  le 
Midi  pendant  sept  ou  huit  aps ,  encore  moins  de 
rappeler  les  larmes  et  les  cris  de  désespoir  qu'il  oc- 
casiona  sur  tous  les  points  du  globe,  et  dont  peu 
de  familles  furent  exemptes  en  Europe.  Nos  ne- 
.veux  ne  pourront  jamais  se  faire  une  idée  exacte 
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des  malheurs  généraux  et  des  chagrius  particuliers 
de  cette  époque. 

Je  regrette  néanmoins  de  ne  pouvoir  signaler 
ici  quelques-unes  de  ces  batailles  mémorables  ^  si 
glorieuses  pour  les  armées  françaises.  J'aurois 
surtout  aimé  à  choisir  dans  les  relations  qui  en 
ont  été  données  les  traits  de  grandeur  d'ame ,  de 
vaillance  et  de  générosité  qui  s'y  trouvent  sou- 
vent répétés,  et  qui  doiyent  être  admirés  de  tous 
les  Français ,  quelle  qu'ait  été  leur  opinion  sur 
Buonaparteet  sur  les  guerres  de  ce  temps-là.  Mais 
mon  but,  en  composant  ces  mémoires,  a  été, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  parler  seulement  de  ce 
que  j'avois  vu  ou  su  d'une  manière  positive^ 

Cet  homme  étonnant ,  aussi  insatiable  dans 
son  ambition  que  la  Finance  sembloit  inépuisable 
en  soldats  et  en  écus,  imaginoit  donc  chaque  an- 
née des  entreprises  et  dés  guerres  nouvelles  ;  on 
sembloit  même  s'habituer  à  cet  ordre  de  choses , 
tout  destructeur  qu'il  fût  3  il  étoit  impossible  d'en 
prévoir  la  fin  qui  sembloit  tenir  à  l'existence  de 
cette  tête  volcanique. 

Au  lieu  de  nous  réjouir,  dans  l'intérieur ,  de 
toutes  ces  victoires  et  de  la  rapidité  de  certaines 
conquêtes , 'les  hommes  sensés  en  gémissoient, 
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convaincus  que  chacun  de  ses  triomphes  ayoït 
coûté  bien  du  sang,  certainement  plus  qu'on  ne 
Favouoit,  et  qu'il  en  exigeroit  bien  d'autre  pour 
aller  encore  plus  loin.  On  présumoit  aussi  qu'à 
force  d'envahir  de  nouveaux  pays,  s'éloignant  de 
plus  en  plus  du  sein  de  la  France,  il  épuiseroit 
ses  propres  moyens ,  et  que  toutes  les  nations 
subjuguées  et  non  soumises ,  fioiroieQt  par  user 
de  représailles  en  organisant  des  armées  qui  pour» 
roient  vaincre  à  leur  tour. 

J'ai  entendu  faiie  ce  raisonnement  k  bien  des 
hommes  au  moment  des  plus  grands  triomphes 
de  Buona parte.  En  effet ,  en  se  jouant  des  cou* 
ronnes  et  des  nations,  en  foulant  aux  pieds  les 
usages ,  les  mœurs,  les  liens  les  plus  diers  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  il  finit  par  soulever 
toute  l'Europe  contre  lui.  Les  peuples  firent  eux* 
mêmes  éclater  leur  indignation  avant  les  rois ,  ce 
qui  entraîna  ceux-ci  à  se  coaliser  contre  l'ennemi 
commun ,  d'où  il  résulta  que  l'échafaudage  qu'il 
avoit  fondé  sur  la  violence  et  la  perfidie,  en  ajou- 
tant  souvent  l'ironie  à  des    actes  de  cruauté , 
s'écroula  dès  qu'il  ne  fut   plus  soutenu  par  le 
prestige  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  iSia  que  nous 
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ii}>pnmes  en  France  le  comrrtencemenl  de  la  dé-* 
cadencé  de  cet  empereur  si  renotnmé,  et  cela 
dans  les  jours  même  qu'il  nous  adressoit  avec 
emphase  ses  décrets  datés  de  Moscou.  La  des- 
truction  presque  totale  de  notre  belle  armée  de 
Russie  ne  fut  proprement  connue  qu'avec  l'ar- 
rivée de  son  chef  au  château  des  Tuileries,  où  ce 
fier  capitaine  se  rendit  avec  la  rapidité  de  l'aigle; 
trait  de  sa  vie  qui  fit  dire  à  bien  du  monde  qu'il 
étoît  indigne  d'avoir  d'aussi  braves  soldats  ;   au 
surplus,  ces  fugues  clandestines  ont  été  chez  lui 
une  sorte  d'habitude  dans  les  grands  revers  qu'il 
éprouva  :  d'abord  en  Egypte,  puis  en  Espagne ,  à 
Moscou ,  à  Leîpzick  et  enfin  à  Waterloo.  Tous  les 
,    cœurs  furent  navrés  des  tableaux  déchirans  qui 
nous  arrivoient  journellement  sur  le  sort  de  nos 
compatriotes  et  sur  les  difficultés  insurmontables 
que  les  débris  de  cette  armée  éprouvoient  dans 
leur  marche  rétrograde,  et  qui  faisoieut  souvent 
douter  qu'un  seul  d'entré  eux  pût  revenir  au  ùo\ 
de  la  patrie.  Malheur  incompréhensible  qu'on  ne 
pouvoit  attribuer  qu'à  l'imprévoyance  et  à  l'en- 
têtement de  ce  Corse  fameux,  qui  ne  voulut 
avoir  aucun  égard  aux  représentations  de  ses  ha- 
biles généraux  pour  prendre  les  précautions  de 

HT.  16 
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A  bon  droit  on  s'étonne 
Qu'alors  il  n'ait  pas  fait 

Un  décret 
Pour  prolonger  l'automne 
Et  supprimer  verglas 

Et  frimas. 
Gai,  gai,  etc. 

Dans  cet  état  funeste , 
Braye  comme  un  César , 

De  hasard  y 
Sans  demander  son  reste, 
Napoléon  le  Grand 

Fich'  le  camp. 
Gai  y  gai ,  etc.     « 

11  laisse  son  armée 
Sans  pain,  sans  général^ 

C'est  égal; 
Elle  est  accoutumée 
A  manger  du  cheval , 

Pour  régal. 
Gai  y  gai,  etc. 

S'esqaiyant  de  Russie  ^ 
Et  plus  rapidement 

Que  le  vent, 
S^  Majesté  transie 
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Arrive  incognito^ 
£n  traîneau. 
Gai ,  gai ,  etc.  .    , 

O  campagne  admirable! 
Les  destins  sont  remplis  y 

Accomplis; 
iNotre  aimée  est  au  diable  : 
Que  n'en  est-il  autant 
Du  sultan  ! 
Gai,  gaî^etc 

Remis  de  sa  première  alarme^  Buona parte  pensa 
que  le  meilleur  moyen  de  sortir  de  l'incertitude 
de  sa  position  étoit  de  payer  d'efironterie  en 
réunissant  encore  une  fois  des  forces  imposantes 
pour  aller  au-devant  des  Rois  qu'il  savoit  s'être 
coalisés  pour  lui  enlever  ses  conquêtes  et  le  re-* 
pousser  au  -  delà  des  frontières  de  l'ancienne 
France. 

Il  fait  donc  présenter  à  son  sénat  servile  un 
décret  pour  une  nouvelle  levée  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes ,  donnant  pour  motif  dé 
cette  réquisition  extraordinaire  (qui  devançait  de 
deux  ans  Fépoque  des  enrôlemens)  la  défection 
des  Prussiens.  Le  sénat  souscrivit  sans  hésiter  à 
cette  demande^  pour  lui  prouver  sa  reconnois*- 
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elle.  EUe  dut  se  décider  à  la  retraite  qui  fut 
dirigée  vers  la  France  en  passant  par  Hanaa  , 
Francfort  et  Mayen'ce. 

Napoléon  partit  de  .cette  dernière  ville  le  8  no- 
vembre pour  revenir  aux  Tuileries  cacher  sa 
honte  et  son  dépit.  Cest  là  que  le  sénat  vint  en- 
core une  fois  le  complimenter^  en  lui  disant: 
Votre  Majesté  a  tout  surmonté.  Il  veut  néan-< 
moins  opposer  une  digue  au  torrent  qui  le  me- 
nace; il  arrête  en  conséquence  la  réorganisation 
de  l'armée ,  et  s'adresse  au  sénat  pour  avoir  trois 
cent  mille  hommes  nouveaux,  avec  un  impôt  de 
guerre  extraordinaire  ;  il  rappelle  le  reste  de  ses 
troupes  qui  étoient  encore  en  Espagne,  faitar- 
mer  et  approvisionner  toutes  les  places  du  Rhin  , 
et  donne  l'ordre  de  faire  marcher  vers  les  fron-*' 
tières ,  une  partie  des  gardes  nationales ,  récem- 
ment levées,  afin  de  former  les  garnisons  des 
places  fortes,  pour  laisser  l'armée  disponible. 

Ce  fut  une  grande  difficulté  pour  les  préfets  k 
l'époque  de  cette  réorganisation  des  gardes  na^. 
tlonales  qu'on  alloit  mettre  sur  le  pied  de  guerre, 
de  trouver  des  officiers  propres  à  commander 
celte  espèce   de  troupes  d'après  la  répugnance 
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qu^aVoit  la  presque  totalité  des  citoyens  appelés 
poor  ce  service  ^  à  s'éloigner  de  leurs  foyers  pour 
entrer  en  campagne ,  métier  bien  nouveau  pour 
la  plupart.  On  désiroit  avoir  pour  les  commander 
des  hommes  qui  eussent  déjà  servi ,  ayant  de  la 
fortune ,  et  surtout  capables  de  donner  le  bon 
exemple,  et  de  traiter  leurs  subordonnés  avec 
douceur  et  ménagenient,  afin  d'exciter  en  eux  le 
patriotisme  et  le  dévouement. 

Dans  ce  moment  d'urgence,  beaucoup  depré* 
fets  crurent  devoir  recourir  aux  émigrés ,  avec  la 
confiance  que  ce  seroit  parmi  eux  qu'ils  trouve- 
rolent  à  faire  de  bons  choix,  se  flattant  sans 
doute ,  qu'une  fois  lancés  dans  ce  parti ,  ils  se 
trouveroient  forcés  de  remplir  les  devoirs  qu'on 
leur  imposeroit. 

JTétois  loin  de  penser  alors  qu'on  jetteroit  les 
yeux  sur  moi  dans  une  semblable  crise;  sur  moi 
père  de  famille ,  vivant  retiré  dans  ma  terre ,  en- 
touré de  ma  femme  et  de  mes  enfans  ;  sur  moi 

que  l'âge  semblolt  devoir  préserver  d'une  pareille 
mission,  et  dont  les  opinions  royalistes  éloient 
d'ailleurs  si  connues  :  je  fus  donc  bien  surpris  de 
voir  arriver  dans  l'hiver,  à  six  heures  du  soir,  un 
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gendarme  qui  m'apporiint  une  teltro  da  préfet  : 
\^  la  d«$c»ch«lai  awo  une  sorte  d'inquiétude ,  et 
l'y  Jps-  ee  qui  suit  i 

Anf^ ,  le  18  janrier  i6i4. 

Le  Sâron  dû  V empire  y  chevalier  de  la  légion 
çP  honneur  y  au^iteiur  au  conseil  d'État^  préfa 

^  .  de  Maine  et  Ltqire,  d  M.  de  B^*'^  ^  pr^priér 
taire  à  la  Posaouière. 

Monsieur,   * 

^  6a  Majesté  ayant  ordonné  par  son  décret  du  six 
de  ce  mois ,  que  la  moitié  des  légions  de  la  garde 
nationale ,  créées  en  vertu  du  décret  du  5  avril 
i8i5  ,  serdient  $ur.-le-cliamp  mises  en  activité, 
pour  former  une  armée  de  réserve,  destinée  ^ 
couvrir  les  lionnes  viPes  de  Paris  et  de  Lyon  et 
les  places  de  Fempire,  a  voulu  que  les  chefs  de 
Iiataillon  des  régimens ,  composés  de  ces  légioBS , 
fussent  pris  parmi  les  propriétaires  des  d^arte- 
mens,  qui  dévoient  fournir  à  la  formation  de  cette 
armée. 

JTai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  j'ai  jeté 
les  yeux  sur  vous  pour  remplir  une  des  places  de 
chef  de  bataillon ,  dans  le  régiment  que  ce  dé- 
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partement  doit  fournir  i  la  brigade  de  la  dou-- 
tième  drvbion  milkairè.  Je  n'ignore  pas,  Mon^ 
sieur ,  que  cette  nomination  va  Vous  déranger  de 
vos  occupations  aecoutumées  et  apporter  de 
grands  changemens  dans  votre  manière  de  vivre, 
mais  j'ai  pensé  que  je  devois  k  69  Majesté ,  aux 
faabitans  de  ce  département  et  aux  circonstances 
aotnelles  de  mettre  à  la  tête  des  citoyens,  à  qui 
la  défense  de  la  patrie  est  confiée,  un  homme 
distingué  comme  vous  par  son  état  dans  la  so^ 

ciété, sar^cDnsidération personnelle,  le  respectât- 

•  -  - 

taché  k  son  nom  et  k  ses  propriétés. 

-Qttellesqtte  puissent  être  vos  affaires  et  peut-être 
votre  répugnance  pour  un  tel  changement  de  si- 
toation,  je  compte ,  Monsieur,  sur  votre  assenti- 
ment, et  je  vous  invile  à  vouloir  bien  vous  pré- 
senter k  la  préfecturej  j'aurai  Phonneur  de  vous 
recevoir  immédiateniient  aussitôt  que  vous  vous 
serez  fait  annoncer. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération 
distinguée, 

Monsieur, 

Voire  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Signé  ^  Hély. 
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Je  ne  fus  poidt  la  dupe  des  expressions  polie» 
que  reofermoit  cette  lettre  beaucoup  plus  flat* 
teuse  que  je  ne  croyois  le  mériter;  aussi  ce  n'est 
p^s  par  orgueil  que  je  la  transmets  ici,  mais  bien 
j)our  faire  voir  avec  quelle  adresse  les  agens  du 
gouvernement  d'alors  savoient  s'y  prendre  pour 
en  venir  à  leurs  &is ,  et  combien  ils  attachoient 
d'importance  k  rallier  au  parti  de  l'Empereur  les 
hommes  de  toutes  opinions ,  sous  le  prétexte  de 
la  défense  de  la  patrie,  et  à  s'appuyer  de  ceux 
qui  pouvoient,  avoir  quelque  influence  sm\  leurs 
concitoyens;  on  reoonnoissoit  donc  alors  lesémi* 
grés  comme  capables  d'être  utiles  à  leur  pays. 
.  Ma  femme  étoit  présente  à  l'ouverture  de  cette 
lettre  :  comme  je  la  finissois  nos  yeux  se  rencon- 
trèrent!; elle  lut  sans  doute  dans  les  miens  que 
j'étois  déjà  résolu  à  ne  point  accepter  cette  mis- 
sion, quels  que  fussent  les  inconvéniens  qui  pour- 
roient  en  résulter  pour  elle  et  pour  moi,  en 
montrant  si  peu  de  zèle  pour  le  salut  de  l'empire. 
Je  vis  qu'elle  approuvoit  ma  détermination ,  ce 
qui  me  mit  plus  à  mon  aise  sur  le  parti  que  j'aU 
lois  prendre  et  la  conduite  que  j'avois  à  tenir. 
A  près  nous  être  assez  brièvement  expliqués  sur  ce 
sujet  et  tendrement  embrassés  en  présence  de  nos 
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enFans,  persuadés  Fun  et  l'autre  que  la  persécu-^ 
tîron  recommençôit  pour  nous ,  nous  prîmes  quel- 
ques précautions  afin  de  nous  mettre  en  mesure 
de  ne  pas  tomber  dans  une  trop  grande  misère 
en  cas  d'événement;  je  me  rendis  à  Angers  auprès 
de  M.  Hély  d'Oyssel,  notre  préfet. 

Il  me  reçut  avec  une  politesse  infinie ,  après 
m'avoir  renouvelé  ses  intentions  à  mon  égard. 
Appuyé  des  mêmes  raisons  qu'il  avoit  émise» 
dans  sa  lettre,  il  parut  frappé  de  mon  refus  et 
de  mes  objections;  mais  il  insista  de  recbef  en 
exigeant  de  moi  d'autres  motifs  que  ceux  que  je 
venois  de  lui  donner.  Je  tâcdai  de  lui  en  pré- 
senter de  nouveaux  qui  ne  le  satisfirent  pas  da- 
vantage. Prenant  alors  un  ton  d'autorité,  il  me 
dit  qu'il  avoit  des  devoirs  à  remplir,  que  le  mo- 
ment étoit  urgent,  qu'il  en  avoit  informé  le  mi- 
nistre et  qu'il  falloit  que  je  partisse;  Je  le  priai  de 
vouloir  bien  m'excuser,  mais  que  j'étois  décidé  à 
ne  pas  remplir  cette  charge.  Donnez-moi  donc, 
me  dit-il,  des  raisons  plus  valables,  si  vous  vou- 
lez que  je  les  prenne  en  considération.  — -  Eh  bien  ! 
puisque  vous  l'exigez,  M.  le  Préfet,  en  voici  une  : 
c'est  que  pour  rien  au  monde  je  ne  feroi^  le  ser- 
ment de  fidélité  à  l'Empereur  qui  est  abhorré.  — 
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Monsieur,  cela  ne  durera  pas  toujours  ;  d'aill^rS| 
si  VOUS  tenez  k  vos  sermens,  ne  trouvez  pas  éton-^ 
nant  que  je  tienne  aux  miens  ;  je  vous  engage  à 
venir  me  trouver  ici  y  lundi  à  onze  heures.  L¥- 
tonnement  que  ma  réponse  avoit  causé  à  M.  Hély , 
le  rendit  foi^t  animé  dans  le  reste  de  la  conversa** 
tion.  U  me  reconduisit  néanmoins  jusqu'à  sa 
porte  y  oh  \e  le  saluai  en  lui  disant  que  d'après  la 
manière  dont  il  venoit  de  s'exprimer ,  je  n'avois 
qu'une  seule  chose  à  lui  dire  y  c'étoit  de  ne  pas 
oublier  que  j'avoîs  uue  femme  et  des  enfkns. 

Je  le  quittai  donc ,  bien  résolu  à  ne  pas  me  re* 
présenter  chez  lui  le  jour  quHl  m'avoit  fixé;  efifee- 
tiifemeot  je  n'y  allaipas  y  et  je  dois  à  la  justice  de 
dire  ici  que  M.  Hély  n'exerça  pas  plus  loin  son 
autorité  contre  moi,  je  n'entendis  plus  parler  de 
rien.  J'appris  seulement  quelque  temps  après, 
qu'un  autre  émigré^  qui  n'étoit  point  établi 
avoit  obtempéré  à  ses  désirs ,  à  la  condition  bien 
délicate  de  sa  part  qu'on  dispenseroit  son  neveu , 
nouvellement  marié  de  ce  genre  de.  service. 
M.  Hély  me  prouva  par  la  suite  de  sa  conduite 
qu'il  étoit  susceptible  de  tous  les  procédés  e/t  les 
égards  qu'un  bon  cœur  et  une  bonne  éducAtion 
doivent  inspirer. 
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Il  eût  d'abord  ^té  sage  à  Buoriaparte  de  tùn-' 
sentir  à  la  paix  que  les  puissances  éloiejal  encore 
disposées  à  lui  accorder  à  des  conditions  avanta* 
geuses;  mais  malgré  les  représentations  que  quel- 
ques membres  du  corps  législatif  osèrent  lui  &ire, 
il  persista  dans  des  prétentions  excessives ,  et 
p'tr^it  frappé  d'aveuglément  ;  il  éioit  décidé  dads 
}es  conseils  du  Dieu  }uste ,  que  les  vœux  des  Fran* 
çais  fidèles,  qui  avoient  toujours  appelé  les  Bour- 
bons, alloient'  être  exaucés.  Buouaparte  quitta 
donc  Paris  le  26  janvier  pour  tâcher  de  repousser 
les  Autrichiens  et  les  Prussiens  qui  occupoient 
déjà  la  Lorraine ,  la  Bourgogne  et  une  partie  de 
la  Champagne. 

Tout  le  monde  connoit  les  efforts  qu'il  fit  pour 
retarder  le  coup  terrible  dont  lui  et  la  capitale 
étoient  menacés;  mais  malgré  son  activité  et  les 
ressources  de  son  génie  militaire  qu'il  ne  déve- 
loppa peut-être  jamais  mieux  que  dans  cette  cam- 
pagne ,  dans  laquelle  il  lutta  quelque  temps  en 
habile  partisjm ,  il  dut  à  la  fin  succomber  sous  le 
poids  des  armées  étrangères.  Celles-ci  eurent  d'au*- 
tant  plus  de  facilité  à  réussir  dans  leur  entreprise, 
qu'une  grande  partie  des  Français  désiroient  les 
Bourbons.  Monseigneur  le  comte  d'Artois  eut  le 
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noble  courage  de  venir  nous  en  annoncer  le  re* 
tour  dans  Paris  comme  un  simple  courrier,  di-^ 
sant  9  ses  futurs  sujets  (jui  le^voyoient  avec  trans^ 
port ,  ce  n'est  qu'un  Français  de  plus  dans  la 
capitale  j  mot  si  admirable  qui  peint  à  lui  seul  la 
grandeur  d'ame  de  cette  famille  royale ,  à  qui  les 
Français  durent  à  cette  époque  mémorable  d'être 
traités  en  amis  par  les  souverains  étrangers ,  qui 
auroient  eu  tant  de  raisons  d'exercer  leur  ven- 
geance comme  ils  en  avoient  le  pouvoir. 


FIN  DU  VINGT-CINQUBÈME  LIVRE. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


INSURRECTION  DES   VENDÉENS   d'ANJOU^ 
LE    10   HARS    1793. 

Fier  d'appartenir  à  un  des  arrondissemens  des 
provinces  de  l'Ouest ,  qui  a  le  plus  souffert  de  sa 
résistance  à  empêcher  le  renversement  de  l'autel 
et  du  trône ,  je  crois  remplir  un  dev<»r  de  corn* 
patriote,  en  retraçant ,  à  la  fin  de  mes  Souvenirs , 
quelques  traits  caractéristiques  de  la.  gloire  des 
Angevins,  et  de  leurs  infortunes,  dans  la  lutte 
terrible  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  contre  la  repu-* 
blique. 

L'honneur  d'avoir  &it  partie  de*  l'armée  ven- 
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déenne  d'Anjou,  pendant  quelques  instans,  ce 
qui  avoît  été  souvent  l'objetde  mon  ambition  lors- 
que je  servois  i  l'armée  de  Coudé  ^  m'a  mis  à 
portée  de-recueillir  pinsieufs  anecdotes  touchant 
son  héroïque  dévouement»  et  j'ai  du  plaisir  à  les 
citer  ici ,  dussé-je  répéter  ce  qu'ont  écrit  mes- 
dames les  marquises  de  la  Rochejacquelein  et 
de  Bonchamps  ,  *  ainsi  que  MM.  Alphonse  de 
Beauchamps,  Bouvier  des  Mortiers,  et  autres 
écrivains  qui  ont  publié  l'histoire  de  cette  guerre 
mémorable. 

Gloire  à  loi!  ancien  p^ys  des  Mauges  j  gloire  à 
toi  !  tu  as  vu  à  la  téie  de  tes  phalanges  chrétiennes 
et  royalistes,  Cathelineau,  Bonchamps,  d'Elbée, 
la  Rochejacquelein,  Stofflet,  Fleuriot,  d'Auli- 
champ,  Soyer,  Gady,  et  tant  d'autres' valeureux 
capilaioes^  k  plupart  nés  stir  ton  territoire,  qui 
Burent^  par  l'ascendant  de  leurs  vertus,  leur  cou- 
rage insigne,  leur  force  de  caractère,  et  leur  po- 
pularité organiser  et  maintenir  contre  leurs  cruels 
ennemis, ces  rassetnblemens  d'hommes  vertueux, 
déterminés  à  soutenir,  les  armes  a  la  main ,  la  plus 
-noble  des  causes  (i). 

(  i)  Cette  portion  de  rAtijou  qui  forme  aujoijordliuî  l'ar- 
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A  peine  étois-fe  de  retour  de  monémigrati(m^ 

que  je  cherchai  lesoccanoos  de  aie  faire  raconter, 
par  des  hommes  véridiques,  tout  ce  que  jxion  pays 
avoît  £aii  et  souffert  pour  là  moDarchîe.  J^  n'a  vois 
qu'une  idée  bien  superficielle  de  tous  oés  évëne- 
Hieos ,  presque  miraculeux ,  qui  nousétoient  par- 
venus au  milieu  de  l'AUemagne,  dans  des  lettres^ 
oa  journaux  échappés  k  Haquisitioa  de  nos  eu- 
nemis. 

Voisin  de  M.  Soyer,  ancien  major  général  de^ 
l'armée  d'Anjou  (  qui  avoit  élé  commandée 
successivement  par  les  généraux  de  Bonchamps  , 
Stofflet  et  d'Auiicfaamp  ) ,  je  ne  tardai  pas  à  être 
intimement  lié  avec  cet  acteur  constant  de  la 
guerre  immortelle  des  Vendéens.  Ce  fut  à  ce  brave 
et  loyal  ofScier ,  doué  d^un  caractère  impartial  y 
que  je  dus  les  premières  notions  que  je  désirois 
avoir  sur  ce  cadre  immense  y  ainsi  qu'à  M.  le  comte 


rondissement  de  Beaupreau ,  se  glorifie  également  â'àyoîr 
fourni  à  la  Chambre  des  députés  un  législateur  remai^* 
quable ,  le  comte  de  La  Bourdonnaye ,  ce  loyal  député^ 
constant  défenseur  des  institutions  monarchiques;  aussi 
les  Angevins  l'ont-ils  réélu  ayec  empressement  à  chacune 
des  élections  qui  ont  eu  Heu  depuis  i8  l5. 
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Charles  d'Autiohamp ,  que  mes  rapports  de  so- 
ciëtë  me  mettoient  à  portée  de  questionner  sou- 
vent sur  ce  qu'il  avoit  vu. 

Biais  à  l'époque  où  ils  avoient  la  complaisance 
de  satisfaire  ma  cuiiosité^on  vit  parottre  V Histoire 
d^  la  Guerre  de  la  Vendée  ,  par  M.  Alphonse  de 
Beaucfaamp^  et  plusieurs  années  après ,  les  Mé- 
moires de  madame  la  marquise  de  la  Rochefoc" 
guelein.  Je  dévorois  ces  écrits,  surtout  le  dernier, 
qui  me  parut  le  plus  attachant;  en  effet,  quelle 
touchante  narration^  et  quel  entraînement  à  en 
poursuivre  la  lecture  lorsqu'on  l'a  une  fois  com- 
mencée! Une  chose  troubla  néanmoins  mes  idées 
dans  la  description  de  tant  de  faits  historiques  : 
ce  fut  d'apprendre  de  la  bouche  de  ces  messieurs , 
et  de  plusieurs  de  leur&compaguons  d'armes ,  que 
M.  de  Beauchamp  u'étoit  pas  toujours  exact;  ce 
qui  n'étoit  pas  surprenant,  car  il  ne  lui  suffisoit 
pas  d'avoir  le  courage  de  révéler  la  gloire  des 
liabitans  de  la  Vendée ,  sous  un  gouvernement  qui 
avoit  tant  de  n^otifs  pour  en  étouffer  le  souvenir; 
il  lui  auroit  &llu  plus  de  temps  pour  se  procurer 
une  foule  de  documens  jetés  ça  et  là  sur  le  papier, 
dans  l'Intervalle  des  combats,  par  différens  acteurs 
de  cette  guerre  mémorable. 
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Il  ne  m'appartiendroit  pas  de  faire  cette  re- 
marque, si  M.  Soyerne  m'avoit  communique  des 
notes  à  ce  sujet ,  notes  écrites  de  sa  main ,  et  dont 
je  suis  dépositaire.  Voici  comment,  après  que  peus 
publié  mes  Mémoires  sur  Vltalie ,  la  Corse  et 
V Emigration^  cet  officier  général  m'engagea  for- 
tement à  continuer  mon  ouvrage ,  et. à  mettre  au 
jour  le  récit  que  î'avois  annoncé  Sur  la  Vendée 
d'Aniou,  me  promettant  de  me  fournir  quelques 
matériaux  (i).   Il  mourut   dans  riutervalle ,  et 


(i)  Saint-Lambert,  le  i3  mars  i8a3. 

Monsieur  et  bon  ami; 

J'ai  reçu  le  paquet  que  tous  arez  eu  la  bonté  de  m'a- 
dresser,  j'ai  lu  avec  autant  de  satisfaction  que  de  plaisir 
la  première  partie  des  Mémoires  que  vous  vous  proposez 
de  continuer.  Si  quelques  pages,  quelques  expressions 
peuvent  être  dans  le  cas  d'être  censurées  par  nos  im- 
placables ennemis,  nos  adversaires  de  mauvaise  foi^  je 
ne  les  trouve  pas  moins  indispensables  à  votre  travail. 
J'y  trouve  la  vérité  qui  est  pour  un  pareil  ouvrage  la 
justification  et  la'  réfutation  de  la  censure  qu'il  pourroit 
encourir.  Je  ne  crois  pas  que  vous  vous  soyez  trop* étendu 
dans  vos  détails,  je  me  fonde  sur  ce  que  dans  des  mé- 
moires^ les  faits  doivent  être  plus  expliqués  que  dans  un 
autre  ouvrage.  '  Je  trouve  que  vou$  avez  parfaitement 
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Messieurs  ses  frères  ont  lenu  l'engagement  qu'il 
'  avoit  pris  avec  moi ,  en  me  faisant  passer  ses  pa* 
piers.  J'ai  seulement  l'intention  d'en  Êiire  un  court 
extrait  pour  servir  d'introductiço  à  la  narra- 
tion succincte  de  notre  campagne  de  181 5 ,  qui 
mettra  le  lecteur  à  même  de  comparer  la  prise 
d'armes  de  1793  avec  la  dernière. 

Cest  à  lort  que  différeos  historiens  ont  attribué 
l'insurrection  de  la  Vendée  aux  prêtres  e^^aux 


réussi,  et  votre  plan  est  fort  de  mon  goût^  je  vous  engage 
Lien  à  le  suivre.  Hélas  !  ce  témoignage  est  bien  peu  de 
chose;  mais  vous  me  demandez  de  tous  dire  franchement 
mon  avis ,  c'est  avec  ce  sentiment  que  je  vous  répète  que 
je  suis  satisfait  9  et  que  je  serois  £àcl)é  que  vous  renon- 
çassiez à  votre  projet. 

Je  vous  tiendrai  promesse  pour  mes  notes ,  maii  je  œ 
saurois  vous  les  donner  qu'à  la  fin  d'avril  ;  en  voici  la 
cause  :  elles  sont  si  chaînées  de  ratures  que  je  suis 
obligé  de  les  copier^  je  n'ai  pu  travailler  tout  l'hiver 
comme  je  me  l'étois  promis,  j'ai  soufifert  comme  un  mal- 
heureux de  mes  blessures ,  je  n'avois  point  de  sommeil , 
le  physique  et  le  moral  étoient  sans  capacité,  j'espère 
de  la  saison ,  et  que  je  pourrai  remplir  mon  objet. 

Recevez ,  Monsieur  et  bon  ami ,  l'assurance  de  ma 
respectueuse  estime,  Signé  Soye». 
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nobles; les  premiers  étoient en  irès-peiit  nombre^ 
et  bien  caehés,  et  les  seconds,  presque  tous  émi- 
grésj  si  l'on  en  excepte  les  vieillards  et  les  enfans. 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  mouvement  général 
du  Poitou,  de  l'Anjou  et  du  pap  Nantais,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  qui  s'opéra  dans 
le  mois  de  mars  1795,  avec  les  tentatives  d'insur-» 
reciions  partielles  qui  avoient  eu  lieu  précédem- 
ment en  Bretagne ,  dans  le  Poitou  et  autres  pro- 
vinces du  royaume;  qui  tenoient  néanmoins  à  la 
haine  que  beaucoup  de  gens  portoientan  noovel 
ordre  de  choses ,  mais  qui  avoient  été  préparées 
et  dirigées  par  quelques  hommes  courageux  et  en« 
treprenans ,  peut-*étre  bien  aises  de  profiter  de  la 
circonstance  pour  jouer  un  rôle  et  se  faire  une  ré- 
putation. Il  est  cependant  bon  de  dire  que  le  petit 
nombre  de  gentilshommes  qui  se  trouv(»ent  alors 
habiter  leure  terres ,  avoient  pressenti  depuis  quel- 
ques mois  une  prochaine  révolte,  sans  la  fomenter 
par  aucuns  moyens,  ni  savoir  de  quelle  manière 
ils  sei^oient  appelés  à  y  figurer.  Les  uns  étoient 
toujours  restés  dans  le  payspour  des  raisons  par-* 
ticulières  de  santé  ou  d'afiàires;  peut-être  aussi 
qu'une  opinion  contraire  à  l^émigration  en  avoit 
déterminé  plusieurs  k  ne  point  en  sortir  à  l'époque 


\ 
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Oii  toute  la  noblesse  avoit  cra  devoir  répondre  à 
Tappel  des  frères  du  roi.  D^aulres  y  étoient  re- 
venus après  la  dissolution  de  l'honorable  garde 
de  Louis  XVI ,  dans  laquelle  ils  étoient  parvenus 
à  se  C'dre  enrôler  pour  mourir  sur  les  marches  du 
trune,  entre  autres, MM.  Henri  de  la  Roche- 
jacquelein,  Charles  d'Autichamp,  Martin  Bodî- 
iiiére,  etc. ,  eti;.,  etc.  Plusieurs  enfin  qui  avoient 
émigré  ^  étoient  parvenus  à  rentrer  en  France ,  et 
uiéme  dans  leurs  foyers  après  avoir  fait  la  cam- 
l^ne  de  1792  sous  les  ordres  des  Princes.  De  ce 
nombre  étoit  M.  d'Ëlbée  duquel  je  suis  bien  aise 
de  citer  ici  quelques  traits  qui  ajouteront  à  la 
haute  idée  qu'il  a  fait  concevoir  de  la  magna- 
nimité de  son  caractère;  magnanimité  que  les  his- 
toriens ont  vantée  à  si  juste  titre. 

J'avois  beaucoup  connu  M.  d'Ëlbée  parce  qu'il 
étoit  voisin  de  ma  soeur ,  qui  demeuroit  au  châ- 
teau de  Barôt ,  près  Beaupreau  ;  c'étoit  un  homme 
loyal ,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit  et  de  certai- 
nes connoissances  y  mais  singulier  dans  son  ton 
et  ses  manières  et  jusque  dans  sa  tenue;  parlant 
avec  une  sorte  de  lenteur  et  d'affectation  qu'on 
auroit  pu  pr^dre  pour  de  la  pédanterie ,  opinion 
dont  ou  étoit  bientôt  détrompé  en  le  pratiquant. 


(i5)  "  ; 

Son  pèt-e,    M.    Gigot   d'Elbée,    avoît   servi 
comme  officier  sopérieur  en  Saxe ,  circonstance, 
qui  lui  ayoit  fait  épouser  uue  Saxonne,  demoiselle 
bien  née ,  noo^mëe  d6  Lussan  ;  et  lui  dans  sa  jeu- 
nesse, a  voit  servi  quelque  temps  dans  Jes  Che- 
van-Léger ,  mais  privé  de  son  père  long-temps 
avant  la  révolution ,  il  s'étôit  retiré  avec  sa  mère, 
dans  une  petite  terre  nommée  la  Loge  près  de 
Beaupreau.     Il    épousa    ensuite     mademoiselle 
d'Hauterive  fille  du  gouverneur  de  Pile  de  Noir- 
moutier.La  convocation  des  Ëtats-généraux  ayant 
nécessité  dans  tout  le  royaume  les  assemblées 
partiblles  des  trois  ordres  pour  procéder  k  l'élec- 
tion des  députés ,  M.  d'Elbée  se  présenta  à  celle 
de  la  noblesse,  dans  le  bailliage  d'Angers,   so 
croyant  probablement  fondé  à  y  prendre  rang , 
soit  qu'il  y  eût  droit  ou  qu'il  eût  idée  que  sa  po- 
sition dans  la  société,  les  services  de  son  père  et 
l'origine  de  sa  mère  Fautorisassent  à  établir  cette 
prétention:  elle  ne  fut  point  admise,  par  le  dé- 
faut sans  doute  de  ne  pas  avoir  ses  titres  en  règle. 
Lola  de  s'offenser  de  cette  espèce  de  mortification 
M.  d'Elbée  qui  étoitbon  Français,  ne  voulut  point 
être  privé  d'en  remplir  les  devoirs  dans  cette  cir- 
constance, et  plutôt  que  d'attendre  une  décision 
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t{}iu pourron  favoriser  sa  prétention^  il  se  red()lt 
à  rassemblée  du  Tiers-Etat,  pour  y  contribuer  à 
l'élection  de  nos  bons  ec  loyaux  députés. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  M.  d'Ëlbée  ait  voulu  en 
rester  là  pour  manifester  la  noblesse  de  son  carac- 
tère et  sa  hainepour  les  idées  révolutionnaires.  Les 
mauvais  traitemens  qu'on  exerçoil  envers  le  Roi, 
les  nobles,  les  prêtres  et  les  honnêtes  gens,  ayant 
entraîné  beaucoup  de  Français,  nobles  et  autres,  à 
i  émigrer  pour  rejoindre  les  Princes  en  Allemagne , 

il  n'hésita  pas  à  laisser  sa  femme,  ses  en&ns  et  son 
manoir  t  comme  la  plupart  de  ses  voisins,  pour 
aller  servir  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  Il 
fîit  même  choisi  par  le  général  de  la  Sàulais  qui 
commandoit  une  division  de  chasseurs  nobles 
pour  être  sonaide-de-carop.  Maisaprès  avoir  fait  la 
campagne  de  1799,  dans  ce  moment  si  désespéré 
pour  les  émigrés,  M.  d'Elbée  fut  assez  heureux 
pour  recevoir  une  lettre  de  sa  femme,  qui  l'enga- 
geoit  vivement  à  chercher  tous  les  moyens  de  re- 
venir en  Anjou ,  pays  dans  lequel  elle  présamoit 
d'après  tout  ce  qui  s'y  passoit ,  qu'il  ne  tarderoît 
pas  à  trouver  l'occasion  de  prouver  son  dévoue^ 
ment  à  la  cause  des  Bourbons.  Il  fit  voir  cette 
lettre  à  plusieurs  de  ses  compatriotes,  quil^enga- 
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gèrent  a  suivre  son  ioc^inaiion  en  se  présentafit 
toutefois^  chez  monseigneur  le  prince  de  Condé 
pour  lui  en  faire  part  et  obtenir  son  agréments  Le 
Prince  qin  ne  pouvoit  encore  riea  préfoger  du 
sort  qui  l'a  ttendoit^  ainsi  qn^e  de  ses  braves  compa- 
gnons d^armeç,  engagea  M.  d'Elbée  à  rëpcmdre  au 
vœu  de  sa  femme  puisqu'elle  pensoit  "^u'il  pour- 
roit  incessamment  être  utile  au  Roi  dans  son 
pays.  Il  partit  donc  et  prouva  bientôt  par  sa  per- 
sévérance et  son  courage  tout  ce  que  son  ame 
avott  d'élevé  j  rapportant  tout  à  la  providence  , 
idée  chrétienne  dont  il  éloit  pénétré.  Quelques 
auteurs  ont  parlé  de  ce  mot  qui  lui  étoit  si  fiimî* 
lier»  avec  une  sorte  de  oioquerie  d'autant  plus 
déplacée  que  quand  bien  même  ce  général  ven- 
déen n'auroit  pas  rapporté  sinoèremettl  à  Dieu 
la  cause  de  tous  les  évéo^mens  qui' se  passoieot, 
ce  que  je  suis  loin  de  penser,  il  eût  été  politique 
à  lui  d'adopter  un  langage  et  des  expressions  pro- 
pres à  obtenir  de  ces  boas  paysans,  de  ces  soldats 
éminemment  chrétiens  une  plus  forte  résignation 
à  tout  lisquer  ettout  supporter  pour  le  soutien  de 
la  cause  sainte  qu'ils avoient  enibrassée.  CW  ainsi 
queSouvarow,  a  remporté  bien  des  victoires  en  te-:^ 
nant  à  ses  soldais  un  langage  à  leur  portée ,  eni- 
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ployant  souvent  des  expressions  bizarres  etleurfai- 
sant  faire  lui-néme  la  prière  au  camp,  les  recom- 
mandant à  IKeu  et  an  bon  saint  Nicolas  patron  de 
la  Russie,  dont  il  portoit  toujours  l'image ,  comme 
les  Vendéens  portoient  un  sacré  cœur  ou  Timagede 
la  Vierge  brodée  sur  leurs  habits  ,  quelquefois  un 
chapelet  oii  une  petite  croix  d'or  à  la  boutonnière. 

Revenons  à  la  guerre  de  la  Vendée  qui  com- 
mença sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  L^absence 
des  nobles ,  l'enlèvement  des  prêtres ,  les  traite- 
mens  indignes  qu'on  leur  avoit  fait  souffrir  et 
l'exécution  de  l'infortuné  Louis  XVI,  avoient 
répandu  dans  tout  le  pays  un  mécontentement 
général  et  jeté  dans  les  esprits  la  plus  grande 
inquiétude  sur  l'avenir. 

Les  choses  en  étoient  là  lorsque  la  Convention , 
pressée  par  une  guerre  terrible ,  décréta  une  levée 
de  trois  cent  mille  hommes. 

Ce  fut  là  la  véritable  cause  de  cette  célèbre 
guerre.  En  effet  quelle  mesure  hasardeuse  et  quel 
acte  de  despotisme  de  vouloir  enrôler ,  le  même 
jour,  dans  toutes  les  communes  de  France,  tous 
les  hommes  non  mariés  depuis  l'âge  de  dix-huit 
ans  jusqu'à  quarante. 

11  seroit  impossible  de  calculer  aujourd'hui ,  à 
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quel  nombre  d'individus  fi&  monta  cette  réquisi- 

lion  d'une  génération  toute  entière ,  la  première 

qui  ait  été  moissonnée  par  le  fer  et  le  plomb 

meurtrier  de  la  guerre. 

Il  est  à  croire  qu'au  lieu  de  trois  cent  mille 
hommes  qui  furent  astucieusement  portés  sur  le. 
décret ,  il  y  en  eut  plus  de  cinq  cent  mille  â  cette 
époque  qui  se  rendirent  aux  armées.  En  effet ,  la 
commune  de  Thouarcé,  dont  la  population  se 
montoit  de  1800  à  âooo  aines,  avoit  été  sommée 
de  fournir  35  individus  pour  son  contingent: 
les  administrations  d'alors  irritèrent  tellement 
les  jeunes  gens  appelés  au  tirage ,  en  exerçant  con- 
tre eux  toutes  sortes  d'in justices  et  de  mauvais 
traitemens,  que  c^ux-ci  poussés  au  désespoir, 
cliOrcbèrent  différens  prétextes  pour  refuser  de 
tirer  au  sort» 

Ici  c'étoit  un  officier  municipal  ou  procureur 
de  commune ,  qui  ne  vouloit  pas  entrer  dans  les 
rangs  quoiqu'il  fût  garçon  ;  il  est  vrai  que  la  lot 
l'en  dispensoit ,  mais  cela  ne  paroissoit  pas  juste 
aux  autres  :  là  on  demandoit  que  les  partans  fus- 
sent désignés  par  le  scrutin  et  non  par  le  sort ,  la 
Joi  laissant  aux  jeunes  gens  le  choix  entre  ces 
deux  modes,  et  dans  le  noml)rc  plusieurs  repous- 
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9oiem<ielte  proposition.  Ailleurs  on- en  voyoit  qiK 
se  coDcertoient  pour  demander  que  Ton  fît  partir 
preDitérement  les  acquéreurs  des  biens  nalîonaut 
ou  leurs  en&ns,  Touiesces  prétentions  et  contesta- 
tions ocGasionoten t  des  querelles  assez  vives  dans  la 
plupart  dm cimiaàones^oàlesauiorttésn'écoutoient 
auenaes  rédania lions  et  ne  vouloieot  admettre  ni 
plainies,  ni  raisonnemens  ;  il  falloit  obéir,  anx  ris- 
^es^dela  ptisim  et  même  delà  guillotine;  car  à  cette 
é})dqHe)  il  y  avoit  peu  de  communes  qui  n'euissen^ 
déjaquelques-unsde  lenfs  Itabitans  en  détention,  et 
znâme  en  jugement,  poor  cause  d'opinions  ;  d'au* 
tre»  écoient  en  fiiile.  Les  jeunes  gens  de  la  réqnisi- 
tionse  promirent  donc  presque  partouide  nepoint 
répondre'  à  l'^appel  et  d'atterMire  lés  événemens. 
. .  Le»^  mairea  et  les  municipaux  qui  étoient  diar- 
géft  de  rexécotion  du  tirage^  se  rendirent  le  lè^ 
mara^  eomme  ils  en  avoient  l'ordre  ,<lans  }eurs^ 
églises  respectives ,  lieux  désignés  pour  ces  sortes 
d'iassemblées*  Les  jeunes  g<ens  y  allèrent  aussi  de 
leur  eâté,  ayant  pt^esque  partout  à  leur  télC) 
ceux  d'entre  eus  âgés  de  trente  à  quarante  ans , 
comme  les  plus  décidés  et  les  plus  propres  à 
élever  des  difficultés^  et  à  provoquer  des  dis*- 
putes^  au  moyen  desquelles  ils  espéroien^  par- 
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venif  à  leur  principal  but,'  qui  étoît  de  ne  poîrit 
qdîlier  leurs  foyers,  -   •        *        .* 

Toutes  les  autorites  révolutionnaires ,  déjà  ac- 
coutumées à  comprimer  les  liabiians  de  leur  cora- 
munèsen  despotes;  menacèrent  leui^s  jeunes  conci- 
toyens de  la  gendarmerie.  Cette  trotfpe  a  voit  ët'é  ré" 
-partie  dans  les  pr inéipaùx  Keux  ;  on  ordonna  dés  ai*"< 
restatieiB^ ,  comme  on  en  avoit  faitfaire  précédem- 
ment, maî$  cette  mesure  n'étoît  plus  exécutable, 
at^nda  que  dans-  le  même  jour  et  pour  ainsi  dirè 
à  la  même  heure,  tons  les  jeunes  gens  qui  a  voient 
leië  convoqués  refuséreBt  d'obéir  it  l'dppd^^  en  se 
révohiam  eoDtre:  les  autorités.  Dans^Je  bour^î  de 

ChaoMauxv^^  proeureqr  de«la  otmolmune,  le 
sieur  Godellûer^  cbirurgien,  £ut  tué  par  deux 
îq^orgé»,  armés.defnsîla^qm  tlrèrfeot  en  même 
teqEi(>$  ^ilf-lui,  Après  çl^tt^yoie-  dfe  filit ,  il$  ailer 
retit  aux  iAforil9^uoi939.(^in«a^<>ir  4;e,qm  s-'éloît 
|>a^sé  dans  les  aiitres  communes  ^  et  ils  Apprirent 
qiiie.le  refus  de  tir^r  à  ceU§  cr^^lllb. milice  avott 
é^é  géqéf  ail  d^ps  toutes  les  Ma uges,  ^  _ 
,  Mais  ce  fut  priaeipalem^t  a  Sàint-Florent^ 
lîlief-UieH  dp,di*iHct,  que  celte  révolte  eup-h.phs 
d'iaipoiiâHce.  D^ui  il  trois  mille  conscrits^  qui 
s^y  trouvèrent  réunis^  d^nandèrent  à  grands  cris 


(  ao) 
qu'on  les  exemptât  du  iiragoj  ks  admîoUirateurs 
vouhirent  les  haranguer,  mais  leurs  v.oix  furem 
bientôt  étouffées  par  les  huées  de  toute  cette 
jeunesse ,  déjà  trés-exallée.  Le  commissaire  du 
gou?ernemeni ,  Teissier  du  Cluzeau  y  se  mit  à  la 
tête  de  la  gendarmerie ,  augmentée  de  quelques 
républicains  armés.  Les  deux  partis  se  trouva 
rent  ainsi  en  présence,  sur  la  plaee  deSaint*- 
Florept  y  oii  les  royalistes  s'étoient  raisenihlés, 
armés  de  fourches  j  de  bâtons  et  de  quelques 
fusils  de  chasse.  • 

Les  autorités  voyant  cela ,  voulurent  encore 
tenter  de  ramener  les  esprits;  mais  plusieurs 
coups  de  fustly  dirigés  par  leur  force  armée  sur 
un  petit  groupe  d'hommes  qui  se  tenoient  à  l'é* 
cart,  furent  le  signal  du  combat.  Le  feu  s'enga- 
gea y  il  y  eut  de  part  et  d'autre  plusieurs  hommes 
tués;  on  se  sépara  un  instant,  mais  dans  l'après- 
midi,  les  royalistes  revinrent  à  la  charge  avec 
impétuosité.  Les  républicains  trop  peu  nombreux 
pour  résister  ^  prirent  le  parti  de  se  di^erser  et 
de  a'enfuir.  Tout  fut  alors  envahi  par  les  vain- 
queurs, qui  brûlèrent  les  papiers  du  district  et 
s'emparèrent  de  quelques  assignais  ;  ensuite  ils  se 
quittèrent  pour  retourner  chez  eus. 


(ai) 
Une  peiîtè  bande  de  ceux-là ,  passant  par  le 
bourg  dtrPin-en-Mauges ,  voulut  s'y  arrêter  pour 
se  rafraîchir  et  célébrer  leur  victoire  par  des  chan- 
sous.  Ils  furent  entendus  par  le  nommé  Jacques 
Catbelineau ,  habitant  de  ce  bourg,  dans  lequel 
il  vivoit  de  l'état  de  messager  et  de  fileur  de 
laine.  Surpris  de  l'exaltation  de  ces  jeunes  gens, 
il  s'approche  d'eux  pour  lies  questionner  sur  ce 
qui  s'est  ])assé  h  Saint-Florent":  an  récit  qu'ils 
lui  font,  ce  simple  artisan  se  sent  tout  ému, 
et  pense,  avec  raison,  que  les  choses  n'en  res- 
teront pas  là;  il' se  persuade  au  contraire  qu'un 
semblable  événement  doit  excitçr  toute  la  ven*- 
geance  des  gouvernans,  qui  ne  voudront  pas 
sans  doute  que  leur  autorité  soit  méconnue.  Son 
cœur  élevé  lui  suggère  Pidée  qu'il  est  bon  d'en 
prévenir  les  effets.  Il  donne  eu  conséquence  le 
conseil  à  ses  jeunes  compatriotes,  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes;  il    fait    plus,   il   leur  offre 
-de  se  joindre  à  eux  pour  repousser  la  tyrannie 
qui  va  toujours  croissant.  Quelle  grandeur  d'âme 
de  sa  part,  lui  qui  n'étoit  pas  compris  dans  cette 
loi  de  recrutement  puisqu'il  étoît  marié  !  Le  vrai 
patriotisme  Femporte  sur  toute  autre  considd- 
ration.  Il  s'élance  dès-lors  d'un  pas  intrépide 
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dbns  la.  carp^re  des  prmes^^  ppi^r  laquelle  il 
sem])loit  êir^  De;  et  cei  faoïsmede  niœur$i(doace$et 
plein  clepiétë,  qui  u'aivoit encore  ëiéjusqae-làque 

le  modèle  des  villageois ,  abandcMsue^ans  hésiter 

».  « 

sa  chaumière ,  sa  femocie  et  ses  enfaos,  pour.allen 
donner  ^ux  races  fulurçs  un  des  plus  beaux 
eicemples  dliéroîsme  et  d'amour  de  la  )usûce 
qu'on  puisse  citer  dans  les  annales  du  monde. 

Les  autQrités  du .  dépertemeat  firent  marcher 
en  ioujte  hi\te  contre  les.  insurgés  une  grande 
pariie  de  leurs  gardes  oattonales  avec  un  ré« 
giment  de  Dragons,  qui  se  trouvait  h  Aogerd^ 
sous  les  ordres  du  colonnel  Boîsard.  Cette  co-* 
lonne  se  dirige  sur  le  bourg  de  Jallais,  passant 
par  Saint-Lambert  etCbemillé;  la  garde  natio- 
nale de  Cbalonne  sV  rendit  aussi  de  son  côté 
avec.uoc  pièce  de  canon ,  qu'elle  appelait  le  Mis- 
sionnaire^ pour  £iire,  disait-elle ,  la  mission  dans 
les  Mauges.  Ces  troupes  na  servirent  qu'à  aigrir 
les  habitans  par  les  vexations  qu'elles  exercèrent 
contre  eux,  n'observant  pas  la  moindre  disci*- 
pUne  sur  leur  passage. 

Les  vainqueurs  de  Saint-Florent  qui  s'éto^ent 
aussi  portés  sur  Jallais,  réunirent  tout  ce  qu'iU 
purent  de  monde  pour  aller  de  suite  attaquer  les 


à 
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enneôiis  .«qu'ils  trouvèrent  bamct^de^  *  4àns  les 
;avenues  et  les  coqr$  du  cliâtoau.  Callielinean 
marchoit  à  leurtêie^  ayant  sojhs  lui  un  individu 
surnommé  Si&-Sals,  ancien  canonnîer  de  marina 
Avant  de.  commencer  FattaquC)  ce  militaire  dit 
si|ix  insurgés  :  «  Mes  amis,  n^ayez  .pas  peur  da 
<c  canon,  dès  que  vous  aperoeyi^z^  les  répnbli* 
$t  cains  mettra  le  feu  à  l'amorce ,  )etez*vous  à 
a  plat  ventre,  et  ?elev«z-voii8  la  min«ite  d'après 
^c.av^  prédpitatûm  pour  vous  élancer  sur  les 
<c  canonniers.  »  La  recommandation  de  Six-Sols 
fat  ponctuellement  suivie,  et  le  fameux  ilif/9«ion;- 
TUiire  fut  pris  parleslaboui^qrs  des  IMaugeSt  qi^ 
furent  ej^poi'e  vainqueurs  cette  fois-là.  11  .y  eut 
quelques  hommes  tués  de  part  et  çi'autrej  mais 
les  royalistes  firent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers qu'ils  traînèrent  à  leur  suite,  apr^s  les  avoir 
attachés  deux  à  deux  par  le  bras.  Toutes  lesga>rdes 
nationales  a  voient  pris  la  fuite  en  jetant  l'alar;me 
partout  où  ils  passoient. 

Le  nommé  Six-*Sols  s'établit  dàs-lors  ^anon- 
nier  en  chef  des  royalistes^  il  fut  même  carrâidéré 
un  instant  comme. commandant  avec  Catheiiueau> 
Leur  rassemblement  étoit  d'environ  deux  mriUe 
hommes. 
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Siofflet ,  garde-diasse  de  M.  de  Colbert ,  s'étoit 
mis  daos  le  même  moment  k  la  tête  des  mécontens 
de  Maulevrier  :  ces  deux  corps  se  réunirent  le  i4 
pour  aller  attaquer  Choilet.  Les  GhoUetais  a  voient 
à  leur  tête  M.  le  marquis  de  Beaùveau  qui  étôit 
procureur-syndio  du  district.  Ils  s'étoient  oi^- 
nisës  en  troupe,  ayant  deux  pièces  de  eanon  du 
calibre  de  quatre.  A  l'approche  des  insurgés ,  ib 
sortirent  de  ChoUet  pour  aller  an*devant  d'eux. 
Geux«-ci  s'étoient  arrêtés  sur  les  hauteurs  du  bois 
Grollau.  M.  de  Beaùveau  fit  mettre  ses  pièces  en 
batterie  y  en  même  temps  que  Six-Sols  y  metloit  le 
MUsionnaire.  Il  chargea  ce  canon  avec  des  mor- 
ceaux de  vieilles  marmites  pour  lui  servir  de  mi- 
traille,n'ayant  pu  se  procurer  autre  chose.Ilfitaux 
siens  la  même  recommandation  qu?à  Jallais,  pour 
éviter  l'effet  du  canon  de  l'ennemi ,  leur  enjoi- 
gnant de  courir  dessus  aussitôt  que  lui,  Six-Sols, 
auroit  tiré  son  second  coup ,  en  les  assurant  qu'il 
étoit  sÂr  de  tuer  le  canonnier  des  ChoUetais;  en 
effet ,  il  taa  M.  de  Beaùveau.  Les  insurge  se  pré- 
cipitèrent à  l'instant  sur  les  gardes  nationales  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  :  En  avant,  en  avant! 
rembarre,  rembarre! 

Les  ChoUetais  se  retirèrent  alors  dans  le  château 


(25) 

de  Choltet  où  ils  se  défendirent  avec  opiniâtreté  ; 
ils  tuèrent  même  une  vingtaine  des  insurgés  par 
les  croisées,  parce  qu'ayant  jeté  de  mauvais  fusils 
sur  la  place  pour  leur  tendre  un  piège,  ceux  des 
insurgés  qui  n'en  avoientpas,  se  jetèrent  dessus 
pçur  s'en  saisir ,  ce  qui  donna  la  facilité  de  tirer 
sur  eux  à  coup  sûr.  Néanmoins  les  Cbolletais  fini- 
rent  par  se  rendre,  à    cela    près  d'un  certain 
nombre  qui  trouvèrent  le  moyen  de  se  sauver  et 
de  quitter  la  ville.  Il  y  eut  quelques  excès  de 
commis  dans  la  chaleur  de  l'action ,  chose  diiB* 
die  à  éviter  au  milieu  d'une  semblable  confu- 
sion ,  et  qu'on  a  reprochée  bien  des  fois  aux  Yen- 
déens. 

Il  y  avoit  k  ChoUet  un  détachement  de  vingt- 
cinq  cavaliers  du  régiment  de  Royal-Roussillon, 
qui  furent  Ëdts  prisonniers  ;  leurs  armes  el  leurs 
chevaux ,  ainsi  que  ceux  de  la  gendarmerie  ser- 
virent à  monter  et  équiper  un  pareil  nombre  d'in- 
surgés. On  trouva  en  outre  dans  la  ville  beaucoup 
d'armes  et  de  chevaux. 

Les  villes  de  Beanpréau  et  de  Chemillé  où  les 
gardes  nationales  essayèrent  de  se  défendre,  fu- 
rent également  forcées  de  se  soumettre.  On  y  dé-^ 
sarma  les  bourgeois  et  la  gendarmerie.  Il  y  eut  à 
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Siofflet  I  garde-cliasse  de  M.  de  Colbert ,  s'éioit 
mis  dao8  le  même  moment  k  la  tête  des  mécontens 
deMaolevrier:  ces  deux  corps  se  réunirent  le  i4 
pour  aller  attaquer  Choilet.  Les  GhoUetais  a  voient 
à  leur  tête  M.  le  marqiûs  de  Beauveau  qui  était 
procureur-syndio  du  district.  Ils  s'étoient  orga- 
nisés en  troupe,  ayant  deux  pièces  de  eanon  du 
calibre  de  quatre.  A  l'approche  des  insurgés ,  ib 
sortirent  de  ChoUet  pour  aller  an*deyant  d'eux. 
Geux--ci  s'étoient  arrêtés  sur  les  hauteurs  du  bois 
GroUau.  M.  de  Beauveau  fit  mettre  ses  pièces  en 
batterie,  en  même  temps  que  Kx-Sols  y  mettoit  le 
MUsionnaire.  Il  chargea  ce  canon  avec  des  mor- 
ceaux de  vieilles  marmites  pour  lui  servir  de  mi- 
traille, n'ayant  pu  se  procurer  autre  chose.Ilfitaux 
siens  la  même  recommandation  qu'à  Jallais,  pour 
éviter  l'effet  du  canon  de  l'ennemi,  leur  enjoi- 
gnant de  courir  dessus  aussitôt  que  lui ,  Six-Sols , 
auroit  tiré  son  second  coup ,  en  les  assurant  qu'il 
étoit  sAr  de  tuer  le  canonnier  des  Cholletais;  en 
effet ,  il  taa  M.  de  Beauveau.  Les  insurgés  se  pré- 
cipitèrent  à  l'instant  sur  les  gardes  nationales  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  :  En  avant,  en  ayant? 
remba  r  re ,  rem  barre  ! 

Les  ChoUetais  se  retirèrent  alors  dans  le  château 
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deCholletoù  ils  se  défendirent  avec  opiniâtrcié  ; 
ils  tuèrent  même  une  vingtaine  des  insurges  par 
les  croisées,  parce  qu'ayant  jeté  de  mauvais  fusils 
sur  la  place  pour  leur  tendre  un  piège  y  ceux  des 
insurgés  qui  n^en  avoient  pas ,  se  jetèrent  dessus 
pçur  s'en  saisir ,  ce  qui  donna  la  facilité  de  tirer 
sur  eux  à  coup  sûr.  Néanmoins  les  Cholletais  fini- 
rent par  se  rendre,  à  cela  près  d'un  certain 
nombre  qui  trouvèrent  le  moyen  de  se  sauver  et 
de  quitter  la  ville.  Il  y  eut  quelques  excès  de 
commis  dans  la  dialeur  de  l'action,  chose  diiB* 
cnle  à  éviter  au  milieu  d'une  semblable  confu- 
sion ,  et  qu'on  a  reprochée  bien  des  fois  aux  Yen- 
déens. 

Il  y  avoit  k  ChoUet  un  détachement  de  vingt- 
cinq  cavaliers  du  régiment  de  Royal-Roussillon, 
qui  furent  &its  prisonniers  ;  leurs  armes  el  leurs 
chevaux ,  ainsi  que  ceux  de  la  gendarmerie  ser- 
virent a  monter  et  équiper  un  pareil  nombre  d'in- 
surgés. On  trouva  en  outre  dans  la  ville  beaucoup 
d'armes  et  de  chevaux. 

Les  villes  de  Beaupréau  et  de  Chemillé  où  les 
gardes  nationales  essayèrent  de  se  défendre,  fu- 
rent également  forcées  de  se  soumettre.  On  y  dé- 
sarma les  bourgeois  et  la  geàdarmeiie.  Il  y  eut  à 
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CheoiiUé  lin  certain  nombre  d'halnuiDs  tués, 
quelqncs-uns  des  plus  riches  et  des  plus  marqnans 
parmi  lesquels  se  trouvoient  MM.  Bridudeauy 
Michel  etDailleux. 

De  là  les  insurgés  se  portèrent  sur  Coron  et 
yihiers ,  traînant  encore  avec  eux  kiirs  priaQn<- 
niers.  Ils  rencontrèrent  bientôt  les  gardes  natio- 
nales de  tout  l'arrondissement  de  Saumur,  qui 
s'éloient  mises  en  bataille  près  de  Coron ,  à  la 
Butte  des  Hommes. 

Elles  avoient  avec  elles  une  pièce  de  canon  da 
calibre  de  dix  y  qui  avoit  été  prise  au  diâteau  de 
Richelieu  par  les  Saumnrois  :  on  ,1a  nommoit 
Marie- Jeanne.  Un  prêtre  nommé  Carpenti^,  qui 
est  devenu  général,  étoit  un  de  leurs  prindpaux 
commandans.  Les  Vendéens  attaquèrent  avec  ili«- 
trépidilé.  On  tira  de  part  ^ et  d'autre  quelques 
coups  de  canon  y  et  dans  un  instant  la  terreur  se 
répandit  parmi  les  républicains,  dont  la  plupart 
s'éloient  munis  de  mains>  de  papier  qu'ils  avoient 
placés  sous  leurs  gilets  en  guise  de  cuirasses;  mais 
bientôt  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
sur  la  grande  route  ,  leurs  prétendues  cuirasses 
et  la  fameuse  pièce  de  canoa  appeléQ  Marier 
Jaanne.  Le  prêtre  Carpentier  avoit  eu  le  soin 
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d'en    emwiqiier  les   chevaux    et  Pavant-lraîn, 
;   lï  copl)riboa  aussi  â  faire  sauver  une  partie  des 
fuyards  qui  douoèrent  l'épouvante  à  tout  le  dis- 
trict de  Vihiers  ;  et  ces  honynes  qui  avoîént  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté t  no  jugèrent 
mèm^  pad  à  propos  dç  s'arrêter  un  instant  dans 
la  i^ille^  Les  insurges  y  entretient  doue  sans  coup 
férir;  ils  mirent  le  feu  à  tons  les  papiers  du  dis* 
trict  qui  avoient  rapport  à  la  révolution  ,  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
fieau  vnoolore  qui  ilôt  toit  sur  le  clocher,  pour  y 
arbwQr  le<|i*dpeau:blano,cequi  iiit  pratiqué  dans 
toutes  Lea  comistaDes  d6  la  Yendée.  On  renvoya 
delà -quelques  prisonniei^. 
,    Ce  même  motxvement  d'insurrection  s'opéra 
flans  l'intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
4eux  rives  de  la  Sèvre^  dans  les  districts  deChâ- 
tillor^,  de  Gbbllet ,  de  Tiffaugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vihiers,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Ce  fut  à  Vihiers  que  Stof  filet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Cathelineau  le  fit  à 
Beaupre^u.  Ces  deux  cliefs  se  mirent  tout-à-fait 
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en  ë?îdeoce  dès  lo  16  de  mars  ;  mais  les  gens  ré^ 
fléchis  ne  voyant  point  une  garantie  suffisante  dans 
deux  hommes  aussi  peu  marquans,  jusqu'alors 
ignorés,  imaginèrent  de  fiiire  des  démarches 
auprès  de  MM.  d^EIbée  et  de  Bonchamps,  qui  fu- 
rent vivement  sollicités  chacun  dans  sa  contrée  de 
prendre  le  commandement  de  cette  multitude 
inexpérimentée ,  qui  se  trouvoit  dépourvue  d'ar* 
mes  et  sans  munitions. 

Je  tiens  d'un  individu  fort  estimable  qui  avoit 
h  cette  époque  des  relations  fréquentes  avec 
M.d'Elbee,  qu'il  a  été  témoin  qu'une  bande  de 
ces  bons  paysans  vinrent  le  trouver  un  soir  à  sa 
maison  de  la  Loge  pour  le  presser  de  marcher  à 
leur  tête;  il  chercha  par  toutes  sortes  de  moyens 
à  les  détourner  de  prendre  les-  armes  en  leur 
disant  :  Que  leur  position  ebscure  les  préserverok 
sans  doute  des  malheurs  de  la  révolution ,  qui 
vouloit  surtout  choisir  pour  ses  victimes  les  no- 
bles et  les  riches.  Il  ajouta  qu'il  y  avoit  d'ailleurs 
peu  de  chances  favorables  i  lutter  contre  cette 
révolution  qui  feroit  le  tour  du  monde,  qu'il  lés 
engageoit  à  rester  tranquilles  au  milieu  de  leurs 
familles,  que  c'étoit  le  plus  sûr  parti  pour  eux. 
Ils  insistèrent ,  il  leur  dit  alors  ;  Eh  bien  y  prenez 
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la  ouU  pour  réfléchir  sur  mes  observations.  -^  Le 

leudemain  ils  reviiirent  plus  nombreux  et  plus 
.délserminés ;  alors  il  leur  dit  avec  enthousiasme: 
Hier  je  partagèois  tous  vos  desseins,  mais  j'étois 
bien  aise  de  voys  éprouver  j  aujourd'hui  vous 
avez  ealoulé  tous  les  dangers  y  allons  donc  en- 
. semble  au  martyre  ou  à  la  victoire! 

M*  d«  Bonchamps  tint  pne  conduite  et  un 
langi^  à  peu  près  semblables  envers  les  habitans 
,du  canton  de  Saini*Florent ,  qui  se  portèrent  à 
so^^c^âteau  de  la  Baronnière ,  pour  le  prier  de  $e 
inenre  à  leur  tête,  dans  la  persuasion  qu'un  chef 
.^aussi  estimé  et  aussi  expérimenté  pouvoir  seul  les 
*sauver.    i 

*     <c  D'abord,  il  demanda  du  temps  pour  réfléchir 

i(  ji  leur  proposition  ;  mais  comme  ils*insistoient 

r<k  aveè  la  plus  vive  |irdeur  :  £b  bien!  leur  dit 

r«  M.  de  JBonchamps,  êtes^vous  irrévocablement 

a  décidés  à  tout  saciifier  à  la  cause  sacrée  que 

<jC  vous  voulez  défendre  ?  Promettez-vous  de  ne 

<(  jamais  l'abandonner? — ^,Oui!  oui!  s'écrièrenl- 

<(  ils  tous  à  la  foîiS.  ;  Jurez  donc  avec  moi  d'être 

ce  iidèles  à.  motre  sainte  religion ,  reprit  M.  de 

ce  Bonchamps,  a  notre  jeune  Roi  détenu  dans  les 

ce  fers,  enfin  à  la  royauté,  à  la  patrie ^  tous  pré- 
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d'assignats.  Les  denx  commaiidans  oonvinreot 
ensemble  de  le  &ire  conduire  à  Chollet ,  où  il  se« 
roit  jugé  par  un  conseil  de  guerre.  En  e£Pet ,  ren- 
du dans  celle  ville,  il  fit  le  même  aveu  devant 
ses  juges.  H  leur  demanda  sa  grâce  ;  mais  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté. 

Cette  conduite  énergique  de  la  part  de  Stoifiet 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  dans  l'esprit  de  toute 
l'armée  ;  il  fut  regardé  comme  Payant  sauvée  dans 
oette  circonstance  difficile.  Il  est  juste  de  dire 
qu'il  sut  mettre  à  profit  ces  bonnes  dispositions 
en  sa  faveur ,  pour  prendre  sur  elle  un  grand 
ascendant» 

C'est  l'occasion  de  dire  ici  un  mot  sur  ce  gé- 
néreux et  courageux  guerrier,  auquel  les  histo* 
riens  n'ont  pas  toujours  rendu  la  justice  qui  lui 
étoit  due. 

Stofflet  étoit  né  k  Lunéville  en  Lorraine^  d'une 
fiimille  d'artisans.  Il  s'engagea  à  l'âge  de  18  ans 
dans  un  régiment  d'infanterie,  où  il  servit  l'espace 
de  16  ans,  comme  grenadier*  II  étoit  bien  fait , 
d'une  figure  agréable,  les  cheveux ,  la  barbe ,  et 
les  sourcils  noirs,  de  beaux  yeux,  l'air  un  peu 
sévère.  Il  n'avoit  d'autre  éducation  que  celle 
qu'un  soldat  peut  acquérir;  il  ne  parloit  même 
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fÊOk  oorvéciemènt  le  frao^ms,  el  avoi%  conservé 
l'^cesd^  de  son  pays.  Ilëloâk  àoné  d'an  {(igetnènt 
SÊm  >  ^n»  mémoire  hemwm  ^ ,  le  ooup  d'\)$t|  juste, 
josaid  le  camixiaiidenient  «m  peu  dur»  II  siàVoîè  an 
{irew€ir  A$p«Dt  j^ger  ka  forces  de  i'eûnemi  y  sans 
jatn^is  3e  tromper*  R«>yali8te  par  principes ,  il 
voaloit  la  légitimité,  l'ordre «t  la  hiërarohie  des 
rangs  dans  la  sodiété. 

S'il  wt  quelquefeis .  le  maHieur  de  se  laisser 
conduire,  c'étoit  par  défiance  delui-^méme,  car 
4I  Siatoit  qu'^  mwquoit  d'instruction  ;  mais  il  n'en 
étoit  pas  moins  très  bon  général  et  e^eellent  ad- 
ministrateur, comme  il  le  prouva  dans  la  détresse 
où  se  trouva  son  armée  en  1794*  Les  Vendéens, 
réduits  à  ne  pouvoir  tciiir  aucune  ville ,  pas  même 
les  gros  bourgs,  fiirei^it  obligés  de  se  retirer  dàits  les 
bois ,  avec  Ipurs  blessés ,  leurs  vivres  et  jusqu'au 
mobilier  de. beaucoup  d'iiabitans.  StoMet  y  fit 
construire,  avec  unegr^de  promptitude  des  loges 
lassez  spacieuses  potir  y  établir  ses  blessésccî  ses 
.malades,  d'une maqièreconvciaabie  et<;obmode^; 
il  fit  faire  des  éoaries  siiifisântes  ^ur  loger  tous 
les  chevaux ,  et  die&  greniers  propre  à  biçn  oonser^ 
ver  le  grain,  ayantdes  planchers  exhaussés  àu'des^ 
sus  de  terre ,  d'uQ  cert^io  nombre  de  pieds  ^  avec 
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(bns  ja.  carfi^re  des  armes,,  pptir  laquelle  il 
sembloii  éire  né: et  cet  bonmaede  nueurs^lauceaet 
plein  depiétéy  qui  o'^^voit encore  ëté  jusqpe-làqne 
le  modèle  des  villasçois  »  abaDdocAeaaiis  liéûter 
sa  chauQiièire ,  sa  femme. et  ses  ea&os,  pour.aUer 
donner  ^ux  races  fulurfis  13D  des  dlus  beaux 
eTiempIes  dliéroïsme  et  d'aoïour  de  la  jusiioe 
qu'on  puisse  citer  d^ns  les  annalea  du  mpode. 
^  Les  autQriiés  du .  dàMrteaient  firent  fxiercfaer 
en   ioujte  Jbnte  contre  les.  insurgés  une  gninde 
partie  de  leurs  gardes  nationales  avec  un  ré« 
giroent  de  Dragons  ^  qui  se   trouvait  h  Aogers^ 
sous  le^s   ordres  du  colpnnel  Boisard.  Cette  co-' 
lonne  se  dirige  sur  le  bourg  de  Jallais,  passant 
par  Saint-Lambert  etChemilléj  la  garde  aatio- 
nale    de  Cbalonne  sV  rendit  aussi  de  son  côté 
avec,  une  pièce  de  canon,  qu'elle  appelait  le  Mis- 
sionnaire,^ pour  faire,  disait*elle,  la  mission  dans 
les  Manges.  Ces  troupes  na  servirent  qu'à  aigrir 
les  babitans  par  les  vexations  qu'elles  exercèrent 
contre  eux,   n'observant  pas  la  moindre  disci- 
pline sur  leur  passage. 

Les  vainqueurs  de  Saint-Florent  qui  s'ëto.imt 
aussi  portés  sur  Jallais,  réunirent  tout  ce  qu'iU 
purent  de  monde  pour  aller  de  suite  attaquer  les 
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exinemis  .«qu'ils  trouvèrent  l>arncftdés  \  ^ms  les 
tenues  et  les  coi:)r$  du  château.  Catlielineau 
lioarchoit  à  leur  tête,  ayant  sons  lui  un  individu 
aurnpoimé  i^x>Sol$,  ancien  canonnier  de  marine. 
Avant  de.  commencer  rattaque ,  ce  mililaîre  dit 
ajttx  insurgés  :  '«c  Mes  amis,  n^ayez  .pas  peur  da 
<c  canon  Y  dès  que  vous  a|)eroeyipez^  les  républi- 
fc  cains  meitrie  le  feu  à  l'amoree ,  )etez*vous  à 
a  plat  veniTis,  et  Telev€2*-voiis  la  min«ite  diaprés 
pu  avec  précipitation  pour  vous  élancer  sur  les 
<c  canonniers.  ^  La  recommandation  de  Six-Sols 

• 

fut  ponctuellement  suivie,  et  le  fsime\^%  Misaion- 
nCHre  fut  pris  parles  laboureurs  des  ]VIauge%,  qm 
furent  encore  vainqueurs  celle  fois-là.  Il  .y  eut 
<}nelquçs  hommes  tués  de  part  et  ci'autrej  mais 
les  royalistes  firent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers qu'ils  traînèrent  à  leur  suite ,  après  les  avoir 
attachés  deux  à  deux  par  le  bras»  Toutes  les gardes 
nationales  a  voient  pris  la  fuite  en  jetant  ralar:me 
partout  où  ils  passoient« 

Le  nommé  Six-'Sols  s'établit  dès-lors  Mianon- 
nier  eu  chef  des  royalistes;  il  fut  tnême  considéré 
un  instant  comme, commandant  avec  Calheiiueau. 
Leur  rassemblement  étoil  d'environ  deux  «oriJlk 
hommes. 
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Siofflet ,  garde-cliasse  de  M.  de  Colbert ,  s'étoit 
mis  dans  le  même  moment  k  la  téie  des  mëcontens 
de  Maalevrîer  :  ces  deux  corps  se  réunirent  le  i4 
pour  aller  attaquer  Cbollet.  Les  Cholletats  a  voient 
à  leur  téie  M.  le  marquis  de  Beauveau  qui  ëtôit 
procureur-syndic  du  district.  Ils  s'étoieot  orga** 
nisës  en  troupe ^  ayant  deux  pièces  de  canon  du 
calibre  de  quatre.  A  l'approche  des  insurgés ,  ib 
sortirent  de  ChoUet  pour  aller  an-devant  d'eux. 
Ceux-ci  s'étoieot  arrêtés  sur  les  hauteurs  du  bois 
Grollau.  M.  de  Beauveau  fit  mettre  ses  pièces  en 
batterie  y  en  même  temps  que  Six-Sols  y  metloit  le 
Missionnaire.  Il  chargea  ce  canon  avec  des  mor- 
ceaux de  vieilles  marmites  pour  lui  servir  de  mi- 
traille, n'ayant  pu  se  procurer  autre  chose.Ilfitaux 
siens  la  même  recommandation  qa'à  Jallais,  pour 
éviter  l'effet  du  canon  de  l'ennemi,  leur  enjoi- 
gnant de  courir  dessus  aussitôt  que  lui,  Six-Sols, 
auroit  tiré  son  second  coup ,  en  les  assurant  qu'il 
étoit  sAr  de  tuer  le  canonnier  des  Cholletais;  en 
effet ,  il  toa  M.  de  Beauveau.  Les  insurgés  se  pré- 
cipitèrent à  l'instant  sur  les  gardes  nationales  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  :  En  avant,  en  avant! 
rembarre,  rembarre! 

Les  Cholletais  se  retirèrent  alors  dans  le  château 
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de  Cho]let  OÙ  ils  se  défendirent  avec  opiniâtreté; 
ils  tuèrent  même  une  vingtaine  des  insurgés  par 
les  croisées,  parce  qu'ayant  jeté  de  mauvais  fnsils 
sur  la  place  pour  leur  tendre  un  piège ,  ceux  des 
insurgés  qui  n'en  ayoientpas,  se  jetèrent  dessus 
ppur  s'en  saisir ,  ce  qui  donna  la  facilité  de  tirer 
sur  eux  a  coup  sûr.  Néanmoins  les  ChoUetais  fini- 
rent par  se  rendre,  à    cela   près  d'un  certain 
pombre  qui  trouvèrent  le  moyen  de  se  sauver  et 
de  quitter  la  ville.  Il  y  eut  quelques  excès  de 
commis  dans  la  chaleur  de  l'action ,  chose  diffi- 
cile à  éviter  au  milieu  d'une  semblable  confu- 
sion )  et  qu'on  a  reprochée  bien  des  fois  aux  Ven- 
déens. 

11  y  avoit  k  ChoUet  un  détachement  de  vingt- 
cinq  cavaliers  du  régiment  de  fioyal-Roussillon , 
qui  furent  faits  prisonniers;  leurs  armes  et  leurs 
chevaux ,  ainsi  que  ceux  de  la  gendarmerie  ser- 
virent à  monter  et  équiper  un  pareil  nombre  d'in- 
surgés. On  trouva  en  outre  dans  la  ville  beaucoup 
d'armes  et  de  chevaux. 

Les  villes  de  Beaupréau  et  de  Chemillé  où  les 
gardes  nationales  essayèrent  de  se  défendre,  fu- 
rent également  forcées  de  se  soumettre.  On  y  dé- 
sarma les  bourgeois  et  la  ge^darmeiîe.  Il  y  eut  à 
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CbeoiîUé  un  certain  nombre  dliabiians  tu^, 
quelques-uns  des  plus  riches  et  des  plus  marqudns 
prœi  lesquels  se  trouvoient  MM.   Bridudeau, 

Michel  etDailleux. 

•  •  • 

De  là  les  insurgés  se  porterai  sur  Coron  et 
yihlers  y  traînant .  encore  avec  eux  leur»  priaon- 
niers.  Ils  rencontrèrent  bientôt  les  gardes  natio* 
nales  de  tout  l'arrondissement  de.Sanmyr,  qui 
ç'éloient  mises  en  bataille  près  de  Coron,  à  la 
Butte  des  Hommes. 

Elles  avoient  avec  elles  une  pièce  de  canon  du 
calibre  de  dix  ^  qui  avoit  été  prise  au  diàteau  de 
Richelieu  par  les  Saumurois  :  on  ,Ja  nommoit 
Marie- Jeanne.  Un  prêtre  nommé  Carpentiçr^  qui 
est  devenu  général ,  étoit  ua  de  leurs  prinçâpanx 
commandans.  Les  Vendéens  attaquèrent  avec  ÎQ* 
trépidité.  On  tira  de  part  ^  et  d'antre  quelques 
coups  de  canon  y  et  dans  un  instant  la  terreur  se 
répandit  parmi  les  républicains,  dont  la  plupart 
s'éLoient  munis  de  mains  de  papier  qu'ils  avoient 
placés  sous  leurs  gilets  en  guise  de  cuirasses;  mais 
bientôt  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
sur  la  grande  route  ,  leurs  prétendues  cuirasses 
et  la  fameuse  pièce  de  Qanon.  appelé^  Marie^ 
Jejanne.  Le  prêtre  Garpentier  avoit  eu  le  soin 
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d'en    enmicîfler  les   clievaux    et  Favant-lraîn. 
;   ']t  GonM'îbaa  aussi  â  faire  sauver  une  partie  des 
fuyards  qui  doi^pèrent  l'épouvante  à  tout  le  dis- 
trict de  Vihiers;  et  ces  hooynes  qui  avoîént  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté  t  no  jugèrent 
niécp^  pas  à  propos  dQ  s'arrêter  un  instant  dans 
la  niiWe.  Les  insurgés  y  entrèrent  doue  sans  coup 
férir;  ils mireat  le  feu  à  tous  les  papiers  du  dis- 
trict qui  avoîent  rapport  à  la  révolution  ,  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
peau uicolorequi-flottoit  sur  le  clocher,  pour  y 
arlK»rQrle4rdpeaublano,ce<}ui  iiit  pratiqué  dans 
toutes  ÏB&  communes  de  la  Vendée.  On  renvoya 
de Jà, quelques  prisonnieFs. 
,    Ce  qaéme  mottvement  d'insurrection  s'opéra 
dans  l'inteirvaUe  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
de^iB,  riv^s  de  la  Sèvre^  dans  les  districts  deChâ- 
lillor^,  de  Ghbllet ,  de  TifiFaugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vibîers,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Ce  fut  à  Vihiers  que  Stoffiet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Cathelineau  le  fit  à 
Beaupre^u.  Ces  deux  cliefs  se  mirent  tout-à-fàit 
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en  ë?ideoce  dès  lo  16  de  mars  ;  mais  les  gens  ré^ 
fléchis  ne  voyaut  point  une  garantie  suffisante  dans 
deux  hommes  aussi  peu  marquans,  jusqu'alors 
Ignorés,  imaginèrent  de  fiiire  des  démarches 
auprès  de  MM.  d'EIbée  et  de  Bonchamps,  qui  fu- 
rent vivement  sollicités  chacun  dans  sa  contrée  de 
prendre  le  commandement  de  cette  multitude 
inexpérimentée ,  qui  se  trouvoit  dépourvue  d'ar* 
mes  et  sans  munitions. 

Je  tiens  d'un  individu  fort  estimable  qui  avoît 
h  cette  époque  des  relations  fréquentes  avec 
M.d'Elbee,  qu'il  a  été  témoin  qu'une  bande  de 
ces  bons  paysans  vinrent  le  trouver  un  soir  à  sa 
maison  de  la  Loge  pour  le  presser  de  marcher  à 
leur  tête;  il  chercha  par  toutes  sortes  de  moyens 
à  les  détourner  de  prendre  les*  armes  en  leur 
(Usant  :  Que  leur  position  ebscure  les  préserverok 
sans  doute  des  malheurs  de  la  révolution ,  qui 
vouloit  surtout  choisir  pour  ses  victimes  les  no- 
bles et  les  riches.  Il  ajouta  qu'il  y  avoit  d'ailleurs 
peu  de  chances  favorables  i  lutter  contre  cette 
révolution  qui  feroit  le  tour  du  monde,  qu'il  lés 
engageoit  à  rester  tranquilles  au  milieu  de  leurs 
familles,  que  c'étoit  le  plus  sûr  parti  pour  eux. 
Ils  insistèrent ,  il  leur  dit  alors  ;  Eh  bien  y  prenea^ 


(  39  ) 
la  nuit  pour  réfléchir  sur  mes  observations.  •'— Le 
leudemain  ils  reviiirent  plus  nombreux  et  plus 
.dé^rminés;  alors  il  leur  dit  avec  enthousiasme: 
Hier  je  partagèois  tous  vos  desseins,  mais  j'étois 
hien  aise  de  voys  éprouver  j  aujourd'hui  vous 
avez  calculé  tous  les  dangers ,  allons  donc  en- 
semble au  martyre  ou  à  la  victoire! 

M*  da  Bonchamps  tint  yne  conduite  et  un 
langage  à  peu  près  semblables  envers  les  habitans 
,du  canton  de  Saint^Florent,  qui  se  portèrent  à 
'soi^ohâteau  de  la  Baronnière,  pour  le  prier  de$e 
meetre  à  leur  téta,  dans  la  persuasion  qu'un  chef 
-aussi  estimé  et  aussi  expérimenté  pouvoit  seul  les 

«sauver,    i 

*     <c  D'abord,  il  (kmànda  du  temps  pour  réfiéclùr 

a  à  leur  proposUion}  mais  comme  ils*  insistoient 

;a  avec  la  plus  vivejurd^ur:  £h  bien!  leur  dit 

r«  M.  de  Bonchamps,  étes^vous  irrévocablement 

-a  décidés  à  tout  sacrifier  à  la  cause  sacrée  que 

.<(  vous  voulez  défendre  ?  Promettez-vous  de  ne 

^  jamais  l'abandonner? — ,Oui!  oui!  s'écrièrent- 

«  ils  tous  à  la  foi$.  Jurez  dftnc  avec  moi  d'être 

ce  fidèles  k  notre  sainte  religion ,  reprit  M.  de 

a,  Bonchamps,  à  notre  jeune  Roi  détenu  dans  les 

(C  fers,  enfin  à  la  royauté,  à  la  patrie ^  tous  pré- 
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d'aisigiials.    Les  deux  comoMUidans  ooDYinr 
ensemble  de  le  &ire  conduire  k  Chollet ,  où  il  i 
roit  jugé  par  un  conseil  de  guerre.  En  eSèt , 
du  dans  celle  vUle ,  il  fit  le  même  aveu  deva 
ses  jogea.  Il  leur  demanda  sa  grâce  ;  mais  il  fi 
condamné  à  mort  et  exécuté. 

Cette  conduite  énergique  de  la  part  de  StoflB^^ 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  dans  l'esprit  de  tout^ 
l'armée  ;  il  fut  regardé  comme  Payant  sauvée  dan^ 
cette  circonstance  difficile.  Il  est  juste  de  dir^ 
qu'il  sut  mettre  à  profit  ces  bonnes  dispositi<ni0 
en  sa  faveur ,  pour  prendre  sur  elle  un  grand 
ascendant» 

Cest  l'occasion  de  dire  m  un  mot  sur  ce  gé- 
néreux et  courageux  guerrier ,  auquel  les  histo- 
riens n'ont  pas  toujours  r^du  la  justice  qui  lui 
étoit  due. 

Stofflet  étoit  né  k  Lunéville  en  Lorraine^  d'une 
fiimille  d'artisans.  U  s'engagea  à  l'âge  de  18  ans 
dans  un  régiment  d'infanterie,  oii il  senrit  l'espace 
de  16  ans,  comme  grenadier.  II  étoit  bien  Ëiit^ 
d'une  figure  agréable ,  les  cheveux ,  la  barbe ,  et 
les  sourcils  noirs,  de  beaux  yeux,  l'air  un  peu 
sévère.  Il  n'avoit  d'autre  éducation  que  celle 
qu'un  soldat  peut  acquérir;  il  ne  parloit  tnéme 
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fÊOh  ooprecMtnènt  le  tnnqm ,  et  avoii  oomervë 
Vmomt  à»  son  pays,  llétott  éoué  d'ânjagetnent 
^9m  .y  UQ^  ostémotre  keur^use  ^ .  le  coup  d'\)$U  juste, 
mM  le  commaiidenient  «m  peu  dur»  II  sâVoîè  aa 
prewcr  aap^ot  ju^r  ka  forces  de  i'eûnemi ,  sans 
j^mms  $e  tromper*  Royaliste  par  pricreipes ,  il 
vpoloît  la  légittaiité,  l'ordre «t  la  hiërarohie  des 
rangs  dans  la  société. 

S'il  wt  quelqueibis .  le  roaHienr  de  se  laisser 
conduire,  c'étoitpar  défiance  delni-méine,  car 
il  Siatoit  qu'^  manquoit  d'instruction  ;  mais  il  n'en 
étoit  pas  moins  très  bon  général  et  ejceellent  ad- 
ministrateur,  comme  il  le  prouva  dans  la  détresse 
où  se  trouva  son  armée  en  1794*  I^S  Vendéens, 
réduits  à  ne  p(Mivoir  tenir  aucune  ville ,  pas  même 
les  gros  bourgs,  fiireut  obligés  de  se  retirer  dans  les 
bois,  avec  l.eurs  blessés,  leurs  vivres  et  jusqu'au 
mobilier  de, beaucoup  d'habitans.  Stofflet  y  fit 
construire  avec  unegr^de  promptitude  des  loges 
assez  spacieuses  poitr  y  établir  ses  bless^ëscei  ses 
malades,  d'une maqière conv^abie  etcobamode^; 
il  fit  faire  des  écunes  sitifiaantes  ponv  loger  touis 
les.  chevaux ,  e(  des  greniers  propres  à  bien  conser^ 
ver  le  grain,  ayant  des  planchers  exhaussés  au«des^ 
sus  de  terre ,  d'un  certain  nombre  de  pieds  ,  avec 
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dee  mauliôft  poar  moodre  soit  à  bras ,    soie  I 
ckt  ohevauz.  11  parviaianssîà  faire  confectioi^ 
de  la  fMmdre ,  en  cberchaot  à  se  proootiar  do  '\ 
péëre  partoul  où  il  pouToit  en  trouver. 

ToQies  ces  constructions,  qni  étoient  en 
de  cliarpente,  couvertes  et  revêtues  enplancb 
fiirent  ej^éoutées  d'une' manière  très  solide, 
les  soins  et  Inactivité  de  ce  général ,  sans  qae 
attentions  ordbairea  pour  les  troupes  en  pa 
sent  diminnées.  ^ 

Je  reprends  le  récit  des  premiers  évènemeA 
de  la  campagne  de  1795. 

Le  1 1  avril ,  M.  d'Eibée  avoit  formé  à  Chemîlk 
un  rassemblement  considérable  ;  les  républicains 
vinrent  l'y  attaquer.  Le  combat  fut  long  et  meur- 
trier ;  les  Yendéens  y  épuisèrent  d'abord  toutes 
leurs  munitions;-  mais,  ayant  aperçu  que  les  ré- 
publicains avoient  mis  le  feu  au  bourg  de  Saint- 
Pierre  qui  toudieCbemillé ,  ils  en  furent  si  exas- 
pérés y  qu'armés  la  plupart  de  fourches  et  {le  bâ- 
tons y  ils  attaquèrent  de  nouveau  l'ennemi  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'il  fut  oUigé  de  céder.  II 
se  retira  jusqu'à  Beaulieu  sur  la  route  d'Angers, 
a  trois  lieues  de  Chemillé. 

M.  d'Eibée  se  fit  dans  cette  affaire  une  grande 
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réputation.  On  l'a  voit  vu  parcourir  les  rangs  au 
fort  de  Inaction ,  pour  encourager  ces  valeureux 
paysaas,  qui,  de  leur  cote,  adgiiroient  sa  con- 
doîte*  La  bravoure  qu'il  déploya  jointe  à  la  dou- 
ceur de  ses  manières  lui  gagnèrent  tous  les  suf- 
frages ;  dès  ce  moment  il  fut  regardé  comme  gé- 
néral;  c'étoit  toujours  l'bomme  vertueux ,  d'une 
probité  sévère ,  d'une  grande  douceur ,  plein  de 
bonté  et  d'afi^bilité  envers  ses  soldats  ;  aussi  art- 
il  été  respecté  de .  l'armée  entière*  C'est'  à  ton 
qu'on  Fa  représenté commeun ambitieux. 
-   Dans  le  moment  où  avoit  lieu  ce  combat  de 
Chemillé,   le  général   républicain    Gauvilliers, 
s'étoit  porté  sur  Saint-Flôrent  pour  y  attaquer 
M.  de  Bonchamps,  qui  occupoit  celte  position 
avec  le  rassemblement  d'insurgés ,  qui  l'a  voient 
sollicité  de  se   mettre  à  leur  tête ,  qu'on  désigna 
ensuite  sous  le  nom  d'armée  (i)  de  fioncbamps  \ 


(  i)  Cette  armée  étoit  bien  pi^anisée  )  elle  avoit  un  état^ 
major  nombreux ,  composé  de  bons  ofiGiciers,  et  un  corps 
de  douze  cents  chasseurs  à  pied  ^  qui  méritèrent  le  sur- 
nom de  braves  (  Martin  de  la  Pommeraie ,  en  étoit  un  des 
cononandans). 
<.  Un  grand  nombre  de  royalistes  de  la  rivé  droite  de  la 
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Siofflet ,  garde-cliasse  de  M.  de  Colbert ,  s'étoît 
mis  dans  le  même  moment  k  la  téie  des  mécontens 
deMaulevrier:  ces  deux  corps  se  réunirent  le  i4 
pour  aller  attaquer  Cbollet.  Les  GhoUetats  a  voient 
à  leur  tête  M.  le  marqtûs  de  Beauveau  qui  ëiôit 
procnreur-syndio  du  district.  Ils  s'étoient  orga- 
nises en  troupe,  ayant  deux  pièces  de  canon  du 
calibre  de  quatre.  A  l'approche  des  insurges ,  ib 
sortirent  de  ChoUet  pour  aller  au-devant  d'eux. 
Geux--ci  s'étoient  arrêtés  sur  les  hauteurs  du  bois 
Grollau.  M.  de  Beauveau  fit  mettre  ses  pièces  en 
batterie  y  en  même  temps  que  8ix-8ols  y  tnettoit  le 
Miêsionnaire.  Il  chargea  ce  canon  avec  des  mor* 
ceaux  de  vieilles  marmites  pour  lui  servir  de  mi- 
traille, n'ayant  pu  se  procurer  autre  cbose.Ilfitaux 
siens  la  même  recommandation  qu'è  Jallais ,  pour 
éviter  l'effet  du  canon  de  l'ennemi,  leur  enjoi-* 
gnant  de  courir  dessus  aussitôt  que  lui,  Six-Sols, 
auroit  tiré  son  second  coup ,  en  les  assurant  qu'il 
étoit  sAr  de  tuer  le  canonnier  des  Cholletais;  en 
effet ,  il  tua  M.  de  Beauveau.  Les  insurgés  se  pré- 
cipitèrent à  Hnstant  sur  les  gardes  nationales  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  :  En  avant,  en  ayant  f 
remba  r  re ,  rem  barre  ! 

Les  Cholletais  se  retirèrent  alors  danslechâtesu 


j 
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de  Cholletoù  ils  se  défendirent  avec  opiniâtreté; 
ils  tuèrent  même  une  vingtaine  des  insurge  par 
les  croisées,  parce  qu'ayant  jeté  de  mauvais  fusils 
sur  la  place  pour  leur  tendre  un  piège ,  ceux  des 
insurgés  qui  n'en  avoientpas,  se  jetèrent  dessus 
pçur  s'en  saisir ,  ce  qui  donna  la  facilité  de  tirer 
sur  eux  à  coup  sûr.  Néanmoins  les  ChoUetais  fini- 
rent par  se  rendre,  à    cela   près  d'un  certain 
pombre  qui  trouvèrent  le  moyen  de  se  sauver  et 
de  quitter  la  ville.  Il  y  eut  quelques  excès  de 
commis  dans  la  chaleur  de  l'action ,  chose  diffi- 
cile à  éviter  au  milieu  d'une  semblable  confu- 
sion ,  et  qu'on  a  reprochée  bien  des  fois  aux  Yen* 
déens. 

11  y  avoit  k  ChoUet  un  détachement  de  vingt- 
cinq  cavaliers  du  régiment  de  Royal-Roussillon, 
qui  furent  Ëiits  prisonniers  ;  leurs  armes  et  leurs 
chevaux ,  ainsi  que  ceux  de  la  gendarmerie  ser- 
virent à  monter  et  équiper  un  pareil  nombre  d'in- 
surgés. On  trouva  en  outre  dans  la  ville  beaucoup 
d'armes  et  de  chevaux. 

Les  villes  de  Beanpréau  et  de  Chemillé  où  les 
gardes  nationales  essayèrent  de  se  défendre,  fu- 
rent également  forcées  de  se  soumettre.  On  y  dé-» 
sarma  les  bourgeois  et  la  geàdarraeiie.  Il  y  eut  à 
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prëau.  Il  fut  poursuivi  dans  sa  retraité^  mab  û 
la  régla  si  bien  en  combinant  tous  ses  oioave* 
mens  y  q^u'il  inspira  à  sa'  troupe  autant  de  con- 
fiance que  s^\  «ùt  remporté  la  i^ictoire.  II  devint 
dès  lors  Fespërance  de  tous  les  royalistes  de 
cette  contrée^  qui  surent  bien  lîite  appréâarses 
talens  militaires;  ils  connoissoient  d'ailleurs  déjà 
ses  vertus  et  ses  grandes  qualités,  auxquelles 
une  physionomie  riante,  où  la  douceur  étoit 
peinte,  ajoutoit  encore  pour  lui  gagner  tous  les 
cœurs. 

IVL  de  Bonchamps  étoit  né  en  1760  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  noblesse  d'Anjou  ; 
il  avoit  fait  de  très  bonnes  études  dans  sa  jeu- 
nesse ,  à  l'issue  desquelles  il  entra  dans  le  ré- 
giment d'Aquitaine.  11  y  acquit  bientôt  la  répu- 
tation d'un  très  bon  officier,  par  son  appUca- 
cation.  Ce  régiment  passa  dans  llnde  ;  il  le  suifiit 
et  se  distingua  dans  cette  guerre;  il  y  fut  fait 


Madiot  Jean,  Lemesle  Alexis ,  le  jeune  de  la  Haye  (Nelj) 
etc.,  etc.,  et  l'aUbé  Martin,  curé  de  Montrevault,  qui 
en  étoit  le  trésorier,  d'une  £unille  dévouée  aux  Bour- 
bons; un  de  ses  frères  Blartin  Tristan,  étmt  colohel 
dans  l'armée  d'Anjou. 
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J'en    emmener  les   chevaux    et  Favant-lraîn. 
.    It  coniiriboa  aussi  à  faire  $auver  une  partie  des 
fuyards  qui  donoèrent  Tépouvante  a  tout  le  dis- 
trict de  Yîhiers  ;  et  ces  booynes  qui  avolent  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté  t  no  jugèrent 
même  pas  à  propos  dQ  s'arrêter  nn  instant  dans 
la  ville.  Les  insurgés  y  entrèrent  dodo  sans  coup 
férir  ;  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  papiers  du  dis- 
trict qui  avoient  rapport  à  la  révolution ,  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
peau vricolore  qui  flot  toit  sur  le  clocher,  pour  y 
arboi'^^r  le 4ra peau-blanc, ce  qui  fut  pratiqué  dans 
toutes  left  communes  de  la  Vendée.  On  renvoya 
delà.qiiielques  prisonnieFS. 
,    Ce  même  mouvement  d'insurrection  s'opéra 
dans  l'intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
deux  rives  de  la  Sèvre^  dans  les  districts  deChâ- 
tilion,  de  CboUet ,  de  TifiPaugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vibiers,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Ce  fut  à  Yihiers  queStofflet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Cathelineau  le  fit  à 
Beaupre^u.  Ces  deux  chefs  se  mirent  tout-à-fait 


CbeaiîUé  uncertaia  nombre  d'habitans  tués, 
queiqiics-uns  des  plus  riches  et  des  plus  oiNi^qQans 
prmi  lesquels  se  irouvoîent  MM.  Bridudeau, 

Michel  etDalileux. 

•  •  •       • 

De  là  les  insurgés  se  portèrent  sur  Corcm  et 
yîhîers ,  traînant .  encore  avec  eux  kiir^  prison* 
niers.  Ils  rencontrèrent  bientôt  les  gardes  natio* 
nales  de  tout  l'arrondissement  de  Saumur,  qui 
9^éloient  mises  en  batiûlle  près  de  Coron,  à  la 
Butte  des  Hommes. 

Elles  avoient  avec  elles  une  pièce  de  canon  du 
calibre  de  dix  y  qui  avoit  été  prise  au  château  de 
Richelieu  par  les  Saumiirois  :  on  ^Ja  nomœoit 
Mari&Jeanne.  Un  prêtre  nommé  Carpentiçr,  qui 
est  devenu  général ,  étoit  un  de  leurs  principaux 
commandans.  Les  Vendéens  attaquèrent  avec  iu* 
trépidité.  On  tira  de  part  ^  et  d'auti*e  quelques 
coups  de  canon  y  et  dans  un  instant  la  terreur  se 
répandit  parmi  les  républicains,  dont  la  plupart 
s'éLoient  munis  de  mains  de  papier  qu'ils  avoient 
placés  sous  leurs  gilets  en  guise  de  cuirasses;  mais 
bien  lot  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
sur  la  grande  route  ,  leurs  prétaadues  cuirasses 
et  la  fameuse  pièce  de  çanoa  appelé^  Marie*- 
Jejanne.  Le  prêtre  Garpentier  avoit  eu  le  soin 
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d'en    emmçncr  les   chevaux    et  Favant-lraîn. 
;    Il  cooltriboa  aussi  à  faire  sauver  une  partie  des 
fuyards  qui  dcHioèrent  l'épouvante  à  tout  le  dis- 
trict de  Yihiers  ;  et  ces  booynes  qui  avoiént  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté,  no  jugèrent 
niéoie  ipad  à  propos  de  i'arrêter  un  instant  dans 
la  viUe^  Les  insurgés  y  entrèrent  donc  sans  coup 
férir^  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  papiers  du  dis- 
trict qui  avoient  rapport  à  la  révolution  ,  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
|)€{i4i  Vricolore  qui'flottoit  sur  le  clocher,  pour  y 
^^rboror  le^rapeauiblano^ce  qui  fot  pratiqué  dans 
tpnies  le»  cotniBttnes  de  la  Vendée.  On  renvoya 
de  là -quelques  prisonnieFS. 
,    Ce  oiéme  mouvement  d'insurrection  s'opéra 
dans  l'intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
denx  rivQs  de  la  Sevré  ^  dans  les  districts  deChâ- 
.tillon,  de  Cbbllet ,  de  Tiffaugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vihiers,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Ce  fut  à  Yihiers  queStoffiet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Cathelineau  le  fît  à 
Beaupre^u.  Ces  deux  chefs  se  mirent  tout-à-'fait 
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CbeaiîUé  un  certain  nombre  d'habitaDS  tués^ 
quelques-uns  des  plus  riches  et  des  plus  ncMi^quans 
prœi  lesquels  se  irouvoient  MM.  Bri^udeau, 
Michel  etDailleux. 

De  là  les  însui:gés  se  porterai  sur  Coron  et 
yîhiers  y  traînant .  encore  avec  eux  leurs  prison* 
niers.  Ils  rencontrèrent  bientôt  les  gardes  naUo* 
nales  de  tout  Tarrondissement  de  Saomur,  qui 
9'éloiqnt  mises  en  batinlle  près  de  Coron,  à  la 
Butte  des  Hommes. 

Elles  avoient  avec  elles  une  pièce  de  canon  du 
calibre  de  dix  y  qui  avoit  été  prise  au  diâteau  de 
Richelieu  par  les  Saumurois  :  on  ^ia  nommoit 
Marie-Jeanne,  Un  prêtre  nommé  Carpentiçr,  qui 
est  devenu  général,  étoit  un  de  leurs  principaux 
commandans.  Les  Vendéens  attaquèrent  avec  in- 
trépidité. On  tira  de  part  ^  et  d'autre  quelques 
coups  de  canon,  et  dans  un  instant  la  terreur  se 
répandit  parmi  les  républicains,  dont  la  plupart 
s'éLoient  munis  de  mains»  de  papier  qu'ils  avoient 
placés  sous  leurs  gilets  en  guise  de  cuirasses;  mais 
bientôt  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
sur  la  grande  route  ,  leurs  prétendues  cuirasses 
et  la  fameuse  pièce  de  canon,  appeléç  Marie- 
Je,anne.  Le  prêtre  Carpentier  avoit  eu  le  soin 


I 
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d'en    enimqncr  les   chevaux    et  Favant-lraîn. 
;    Il  cooM'îi^c^â  aussi  à  faire  sauver  une  partie  des 
fuyards  qui  doupèrent  l'épouvante  à  toutledis- 
trîct  de  Yîhiers  ;  et  ces  booynes  qui  avoient  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté»  no  jugèrent 
roéoie  pa6  à  propos  d^  ^'arrêter  un  instant  dans 
la  ville^  Les  insurgés  y  entrèi*ent  doue  sans  coup 
férir  j  ils  mireat  le  feu  à  tous  les  papiers  du  dis* 
trict  qui  avoient  rapport  à  la  révolution  ,  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
|)€$iu  vricolore  qui  flottoit  sur  le  clocher ,  pour  y 
^rbor^r  ledfapeau:blanc,ce  qui  fijt  pratiqué  dans 
toutes  les  coaimanes  de  la  Vendée.  On  renvoya 
de  là, quelques  prisonnieFS. 
,    Ge  aiéme  mouvement  d'insurrection  s'opéra 
idans  l'inteirvalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
deux  rivQs  de  la  Sèvre^  dans  les  districts  deChâ- 
tillo»,  de  Cbbllet ,  de  Tiffaugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vihicrs,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Ce  fut  à  Yihiers  queStofflet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Cathelineau  le  fit  à 
Beaupre^u*  Ces  deux  chefs  se  mirent  tout-à-fàit 


,  (  ae  ) 

CbeaiiUé  un  certain  nombre  d'habitans  tués, 
queiqiics-uns  des  plus  riches  et  des  plus  QiNi^qnans 
prmi  lesquels  se  trou  voient  MM.  Briiludeau, 

Michel  etDaiileux. 

,  ... 

De  là  les  insurgés  se  porièrçnt  sur  Corcm  et 
yîluers ,  traînant  encore  avec  eux  leurs  prison- 
niers. Ils  rencontrèrent  bientôt  les  gardes  naùo* 
nales  de  tout  l'arrondissement  deSaumur,  qui 
9^éloient  mises  en  batiûlle  près  de  Coron ,  à  la 
Butte  des  Hommes. 

Elles  avoient  avec  elles  une  pièce  de  canon  du 
calibre  de  dix  y  qui  avoit  été  prise  au  château  de 
Richelieu  par  les  Saumurois  :  on  ^Ja  nomœoit 
Marie-Jeanne.  Un  prêtre  nommé  Carpentiçr^  qui 
est  devenu  général ,  étoit  un  de  leurs  prindpaux 
commandans.  Les  Vendéens  attaquèrent  avec  in- 
trépidité.  On  tira  de  part^et  d'autre  quelques 
coups  de  canon  y  et  dans  un  instant  la  terreur  se 
répandit  parmi  les  républicains ,  dont  la  plupart 
s'éLoient  munis  de  mains  de  papier  qu'ils  avoient 
placés  sous  leurs  gilets  en  guise  de  cuirasses;  mais 
bien  lot  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
sur  la  grande  route  ,  leurs  prétoadues  cuirasses 
et  la  fameuse  pièce  de  canon,  appeléç  Marie-- 
Je,anne.  Le  prêtre  Garpentier  avoit  eu  le  soin 
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J'en    emmener  les   ehevaux    et  Favant-lrain. 
.    It  conlinboa  aussi  à  faire  sauver  une  partie  des 
fuyards  qui  d^^oèrent  l'épouvante  à  tout  le  dis- 
trict de  Yihiers;  et  ces  faioaynes  qui  avoient  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté t  no  jugèrent 
même  pas  à  propos  de  ^arrêter  un  instant  dans 
la  viUe.  Les  insurgés  y  eDtrèi*ent  donc  sans  coup 
férir;  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  papiers  du  dis- 
trict qui  avoient  rapport  à  la  révolution  y  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
|)€au  vrioolore  qui'flottoit  sur  le  clocher,  pour  y 
«rbor^r  le4rapeau  blanc, ce  qui  fut  pratiqué  dans 
toutes  les  communes  de  la  Vendée.  On  renvoya 
deJà -quelques  prisonniers. 
,    Ce  même  mouvement  d'insurrection  s'opéra 
dans  l'intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
de^%  rives  de  la  Sevré  ^  dans  les  districts  deChâ- 
tilion,  de  CboUet ,  de  TifiPaugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vihiers,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Cefut  à  Vihiers  queStoffiet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Cathelineau  le  fit  à 
Beaupre^u.  Ces  deux  chefs  se  mirent  tout-à-'fait 


(  a6  ) 
CbeoiîUé  un  certain  nombre  d'habiians  tués, 
quelques-uns  des  plus  riches  et  des  plus  noarqnans 
parmi  lesquels  se  trou  voient  MM.  Briaudeau, 

Michel  etDailleux. 

>  • 

De  là  les  insurgés  se  portèrent  sur  Coron  et 
yîhîers ,  traînant  encore  avec  eux  leurs  prison* 
niers.  Ils  rencontrèrent  bientôt  les  gardes  natio* 
nales  de  tout  l'arrondissement  de  Saomur,  qui 
s'éloient  mises  en  batinlle  près  de  Coron ,  à  la 
Butte  des  Hommes. 

Elles  avoient  avec  elles  une  pièce  de  canon  du 
calibre  de  dix  ^  qui  avoit  été  prise  au  château  de 
Richelieu  par  les  Saumurois  :  on  ^la  nommoit 
Marie-Jeanne.  Un  prêtre  nommé  Carpenti^,  qui 
e^t  devenu  général ,  étoit  ua  de  leurs  principaux 
commandans.  Les  Vendéens  attaquèrent  avec  in- 
trépidité. On  tira  de  part  ^  et  d'antre  quelques 
coups  de  canon 9  et  dans  un  instant  la  terreur  se 
répandit  parmi  les  républicains ,  dont  la  plupart 
s'éLoient  munis  de  mains  de  papier  qu'ils  avment 
placés  sous  leurs  gilets  en  guise  de  cuirasses;  mais 
bientôt  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
sur  la  grande  route  ,  leurs  prétendues  cuirasses 
et  la  fameuse  pièce  de  canoa  appeléç  Marie- 
Jeianne.  Le  prêtre  Garpentier  avoit  eu  le  soin 


I 


i 


(2?) 

J'en    enmlqner  les   chevatis:    et  Favaiit-lraîn. 
;    It  cooliribua  aussi  à  faire  sauver  une  partie  des 
fuyards  qui  d^^oèrent  Tëpouvante  à  tout  le  dis- 
trict de  Yihîers  ;  et  ces  booynes  qui  avoient  juré 
la  veille  de  mourir  pour  la  liberté  9  no  jugéreut 
niéaie  pas  à  propos  d^  s'arrêter  un  instant  dans 
la  ville.  LesÎD^rgés  y  entrèi*ent  dono  sans  coup 
férirj  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  papiers  du  dis- 
trict qui  avoient  rapport  à  la  révolution  ,  abatti- 
rent l'arbre  de  la  liberté ,  et  arrachèrent  le  dra- 
peau bicolore  qui-ftottoit  sur  le  clocher ,  pour  y 
«rboi^QT  le<lrapeaU'blano,ce  qui  fut  pratiqué  dans 
tQutes  les  cooiœunes  de  la  Vendée.  On  renvoya 
de Jà, -quelques  prisonnicFS. 
,    Ce  aiéme  mouvement  d'insurrection  s'opéra 
dans  l'intewalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  sur  les 
d&ox  rivQs  de  la  Sèvre^  dans  les  districts  deChâ- 
tilion,  de  GboUet ,  de  Tififeugés ,  de  Saint-Florent 
et  partie  de  ceux  de  Vibiers,  de  Thouars  et  de 
Bressuire. 

Ce  fut  à  Yihiers  queStoffiet  prit  définitivement 
le  commandement  des  troupes  qui  étoient  avec 
lui,  donnant  des  ordres  et  des  passe-ports  qu'il 
signa  avec  ce  titre ,  ainsi  que  Caibelineau  le  fît  à 
Beaupre^u.  Ces  deux  chefs  se  mirent  tout-à-fàit 


(  88  ) 

en  ëvidcoce  dès  le  16  de  mars  ;  mais  les  gens  ré^ 
fléchis  ne  voyaut  point  une  garantie  suffisante  dans 
denx  hommes  aussi  peu  marquans ,  jusqu'alors 
Ignorés,  imaginèrent  de  &ire  des  démarches 
auprès  de  MM.  d^EIbée  et  de  Bonchamps,  qui  fu- 
rent vivement  sollicités  chacun  dans  sa  contrée  de 
prendre  le  comrnandement  de  cette  multitade 
inexpérimentée ,  qui  se  trouvoit  dépourvue  d'ar* 
mes  et  sans  munitions. 

Je  tiens  d^un  individu  fort  estimable  qui  avoit 
à  cette  époque  des  relations  fréquentes  avec 
M.  d'Ëlbée,  qu'il  a  été  témoin  qu'une  bande  de 
ces  bons  paysans  vinrent  le  trouver  un  soir  à  sa 
maison  de  la  Loge  pour  le  presser  de  marcher  à 
leur  tête;  il  chercha  par  toutes  sortes  de  moyens 
à  les  détourner  de  preudre  les-  armes  en  leur 
disant  :  Que  leur  position  obscure  les  préserverok 
sans  doute  des  malheurs  de  la  révolution ,  qui 
vouloit  surtout  choisir  pour  ses  victimes  les  no- 
bles et  les  riches.  Il  ajouta  qu'il  y  avoit  d'ailleurs 
peu  de  chances  favorables  à  lutter  contre  cette 
révolution  qui  feroit  le  tour  du  monde,  qu'il  lés 
engageoit  à  rester  tranquilles  au  milieu  de  leurs 
familles  y  que  c'étoit  le  plus  sûr  parti  pour  eux. 
Ils  insistèrent ,  il  leur  dit  alors  ;  Eh  bien ,  prenez: 


(  39  ) 
la  Quitpbur  réfléchir  sur  mes  observations.  »— Le 
leudemain  ils  revinrent  plus  nombreux  et  pins 
.dé^rminés;  alors  il  leur  dit  avec  enthousiasme: 
Hier  je  partagèoi^  tous  vos  desseins,  mais  j'étois 
Bien  aise  de  voys  éprouver;  aujourd'hui  vous 
avez  calculé  tous  les  dangers,  allons  donc  en- 
semble au  martyre  ou  à  la  victoire! 

M*  de  Bonchamps  tint  yne  conduite  et  un 
langage  à  peu  près  semblaL^s  envers  les  habitans 
,du  canton  de  Saint"*Fiorent ,  qui  se  portèrent  à 
somchâteau  de  la  Baronnière ,  pour  le  prier  de  se 
meeire  à  l«ur  tête,  dans  la  persuasion  qu'un  chef 
-aussi  estimé  et  aussi  expérimenté  pouvoit  seul  les 
«sauver.    ? 

'  <!c  D'abord,  il  demanda  dutemps  pour  réfléchir 
<jC  a  leur  proposition  ;  mais  coinme  ils*  insistoient 
a  a^ieé  la  plus  vivejirâ^ur:  £b  bien!  leur  dit 
r«g  M.  de  Bondiamps,  étes<-vous  irrévocablement 
a  décidés  à  tout  saci'ifier  à  la  cause  sacrée  que 
a  vous  voulez  défendre  ?  Promettez-vous  de  xfe 
a  jamais  l'abandonner?. — ^,Oui!  oui!  s'écrièrent- 
<c  ils  tous  à  la  fois.  :  Jurez  dpnc  avec  moi  d'étire 
ce  fidèles  k  QPtre  sainte  religion ,  reprit  M.  de 
(c  Bonchamps,  ù  notre  jeun^  Roi  détenu  ds^ns  les 
ce  fers,  enfin  à  la  royauté,  à  la  patrie ^  tous  piê- 
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qui  y  étoient  renfermés.  Ce  propos  fui  cause  que 
beaucoup  d^hommcs  partirent  encore.  Cette  di- 
minution d'officiers  et  de  soldats  n'empêcha  pas 
les  généraux  de  conduire  avec  eux  toute  leur  ar- 
tillerie et  leurs  munitions.  Ce  fut  le  16  mai  qu'ils 
arrivèrent  deVant  Fontenay-le-Comte ,  une  des 
principales  villes  du  Poitou,  situcedans  une  plaine 
vaste  et  fertile.  Ils  attaquèrent  l'ennemi  avec  leur 
impétuosité  ordinaire;  mais  l'armée  s'étant  dé- 
ployée dans  la  plaine ,  on  s'aperçut  bientôt  qu'il 
auroit  fallu  plus  d'officiers  à  la  tête  de  cette  troupe 
irrégulière.  Elle  ue  put  résister  à  une  charge  de 
cavalerie  républicaine ,  qui  fut  dirigée  à  propos  sur 

son  flanc. 

Cette  manœuvre ,  bien  calculée  de  la  part  de 
l'ennemi ,  lui  procura  nouTseulement  la  victoire , 
mais  elle  porta  un  tel  trouble  parmi  les  royalistes , 
qu'elle  les  mit  dans  une  déroute  complette;  beau- 
coup des  leurs  furent  tués,  et  un  grand  nombre 
faits  prisonniers.  Us  perdirent  toute  leur  artillerie 
et  leurs  munitions. 

Les  républicains  n'eurent  point  égard,  dans 
cette  malheureuse  journée  ,  à  la  modération  et 
aux  traitemens  généreux  qu'avaient  éprouvés  leurs 
troupes  à  Thouars  et  à  la  Châtaigneraie  ;  les  roya* 
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listes  avoient  reavoyé  presque  tous  leurs  prison- 
niers I  et  n'avoieni  exigé  dans  ces  villes  que  le 
logement  et  des  vivres  pour  le  temps  qu'ils  y  sé- 
journèrent. Ces  pieux  soldats  s'étoient  portés  dans 
les  ^lises ,  à  l'issue  de  leurs  victoires ,  pour  sonner 
les  cloches ,  et  se  jeter  aux  pieds  des  autels  , 
voulant  avant  tout  remercier  Dieu  de  les  avoir 
exaucés.  C'étoit  dans  ces  saints  lieux  qu'ils  alloient, 
en  général ,  déposer  toute  idée  de  meurtre  et  de 
ressentiment.  Les  propriétés  particulières  furent 
toujours  respectées  et  conservées  par  eux  5  ils  ne 
faisoient  de  butin  que  sur  les  ^ets  appartenant 
aux  armées  ou  aux  administrations.  Les  républi- 
cains tinrent  à  Fontenay  une  conduite  bien  oppo- 
sée, puisqu'ils  fnsiilèrjent  un  grand  nombre  de 
nos  prisonniers. 

A  la  suite  de  ce  revers  ,  dont  les  généraux  in* 
formèrent  M.  de  Bonchamps,  ils  convoquèrent^ 
'  chacun  dans  leur  pays ,  de  nouveaux  rassemble- 
roens  qui  vinrent  se  réunir ,  les  uns  a  Ghollet ,  les 
autres  à  Châtillon  ,  pour  partir  de  la,  et  retour- 
ner immédiatement  sur  Fontenay. 

Les  Vendéens  n'avoient  pu  sauver  qu'un  seul 
canon  dans  leur  déroute.  Bonchamps  en  amena 
trois  avec  lui  ;  une  pièce  de  huit  et  deux  de  quatre.. 
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Ce  fat  av«cOeite|bîU64H»iUleriequ'ibreprir^it  la 
JToaie  de  Fooieoay ,  au  nombre  de  vingt  a  vingt- 
çkuq  mîlte  ^omoies^  Los.  soldats  Fegretloîesii  par- 
de^^us,  toul:  la  pecte.  qu'ils,  avoient  &il;e  de  Iseut 
pil9ce  d9  du.  appelée'  Marfie-Jeanne.  M*  df^\hée 
fit  puUier  que  le  premier  soldat  qui  s'en  empara* 
roit  recevroit  wie-  réooropeuse.  Cette  prooieeee 
fit  que  tous  les  soldats  s'attacbècent  à  se  porter 
sur  l'artillerie,    dès  le  début   du  combat.   Ils 
avoient  affiâre  à  des  ivoupes  abondamoneat  pour- 
vues de  miuiitions  de  t^oute  espèce  et  d'une  nom*" 
breuse  artillerie^  tandis  qu'eux  étoient  très-mal 
ai*més,  et,  pour  ainsi  dire,   sans   cartouches, 
n'ayapt  qu'un  seul  qai^o»i  pour  quatre  pièces^ 
Leur  iosigoe  çQurage  stipplca  à  tout ,  puisqa'à  la 
vue  des  ennemis ,  animés  par  leurs  chefs,  ils  se 
précipitèrent  avec  une  incroyable  témérité  sur  les 
batterie»  et  les  emportèrent. 

La  ca^^lerie  ennemie  voulut  essayer  de  les 
tourner,  comme  danç  le  précédent  combat,  avec 
l'e^poiir  de  les  enfoncer  et  de  les.  vaincre  3  mais  les 
généraux  vendéens  qui  a'avoient  point  oublié  la 
prÎQC^le  cause  de  leur  dernier  échec ,  profitèrent 
de  la  leçon,  pour  disfiosier  oe  jour*là  leurs 
troupes  de  manière  à  les.  garantir  le  plus  pos*^ 


f 

I 


(55) 
sèble  des  charges  de  la  cavalerie^  et  à  faire  usage 
dek  leur  3  ce  qui  réussit  par  le  zèle  et  Flntelli- 
gence  de  M.  Domagné  y  qui,  ce  jour-là ,  marchoit 
à  sa  tête   avec   M.  de    Larochejaqaelein.    Ces 
bonnes  dispositions  ëtant  faites,  l'attaque  com- 
mença et  les   soldats  animés  par  Gaihelineau , 
Boncharaps,  Marigny,  Lescare,  Fleuriol,  Fo'- 
resiier,  etc.,  etc.,  eurent  un  plein  succès  ;  les  ré- 
publicains furent  mis  à  leur  tour  dans  une  déroute 
complelte.  Le  combat  dura  peu ,   il  y  eut  néan^ 
moins  d'un .  côté  comme  de   l'autre  un  grand 
nombre  de  tués  et  de  blessés  :  parmi  ces  derniers, 
se  trouvoit  malbeureusemenc  M.  de  Boncbamps, 
qui,  emporté  par  son  ardeur,  étoit  entré  dans  ia 
ville,  après  la  bataille,  accompagné  seulement  du 
brave.  Leseure  et  d'un  simple  cavalier.  11  y  res- 
toit  encore  quelques  soldats  républicains,  qui 
leur  demandoient  grâce ,  lorsqu'un  de  ceux4à , 
prêt  à  rendre  son  fusil ,  le  ressaisit  et  s'en  sert 
pour  aîuster  Boncbamps,  qu'il  blesse  à  ta  poitrine. 
Les  Vendéens  qui  suivoient  en  foule,  apprenant 
cette  perfidie ,   s'en  vengèrent  aus^tôt   sur  le$ 
vaincus.   Lescure    vola    aux   prisons,  pour  en 
faire  ouvrir  les  portes,  d'abord    aux  Vendéens 
qui  avoient  été  pris  dans  le  combat  précédent , 
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et  aux'  soi*disaDt  aristocrates ,  qui  y  étoient  dé- 
tenus depuis  loogHemps^et  dont  la  plupart  étoient 
voués  à  la  mort. 

Dans  la  poursuite  des  vaineus ,  les  Vendéens 
s'emparèrent  de  beaucoup  de  canons  ;  Fun  d'eux 
reconnoit  de  loin  Marie^Jeanne ,  il  s'élance  aus- 
sitôt sur  Tescorte ,  et  secoudé  par  ses  camarade» , 
il  s'empare  de  cette  pièce  chérie  des  Vendéens 
et  la  ramène  au  camp,  où  son  retour  excitaTen- 
tliousiasme  général. 

Cette  journée  coûta  aux  républicains  ei^viron 
deux  mille  hommes,  tant  tués  que  blessés  ou  faits 
prisonniers,  quarante  pièces  de  canon,  beaucoup 
de.  fusils  et  des  munitions  de  toute  espèce  ;  les 
Vendéens  firent  aussi  une  saisie  considérable  d'as- 
signats que  les  paysans  brûlèrent  par  dédain  pour 
cette  sorte  de  monnoie. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  prolonger  plus  loin 
cettQ  relation  delà  guerre  delà  Vendée,.déjà  tant 
de  fois  décrite  ;  j'ai  seulement  voulu  raconter  de 
quelle  manière  elle  commença  dans  mon  pays  ^ 
j'ai  tracé  ce  récit  à  l'aide  des  notes  de  M.  le  ma- 
réchal'de-carop  Soyer,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce 
qui  m'a  mis  dans  le  cas  de  prouver  que  les  l;a- 
bilans  des  Manges  n'ont  pas  eu  besoin  d'être 
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excités   pour  courir  aux.  armes ,  toutes  les  fois 
qu'il  s'est  agi  de  relever  Fantel  et  le  trône  des 
Bourbons* 

Ce  récit  doit  suffire ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
pour  donner  une  idée  *  du  caractère  de  cette 
guerre  terrible ,  et  de  la  bravoure  que  les  Ange- 
vins y  ont  déployée;  ceux  qui  désireront  avoir  des 
détails  plus  étendus  sur  cette  première  époque  et 
en  connoitre  la  suite ,  devront  recourir  aux  diffé- 
rens  ouvrages  qui  en  parlent  :  ils  y  verront  avec 
quelle  persévérance .  lès  Vendéens  ont  soutenu 
leur  opinion  politique,  et  tout  ce  que  nos  guer-  . 
rîers  d' An joi\ -fir^it  encore  d'admirable.  Je  ro- 
grette  néanmoins  de  ne  point  x>arler  de  tant  de 
batailles  dans  lesquelles  ils  figurèrent  si  généreu- 
sement dans  la  suite,  notamment  à  la  prise  de 
Saumur,  victoire  à  l'issue  de  laquelle  on  décerna 
k  l'un  de  ces  dignes  Angevins  le  titre  de  généra- 
lissime. 

Ce  choix  honore  pour  ainsi  dire  autant  ceux 
qui  le  firent,  que  Cathelineau  lui-même,  quoi* 
qu'il  se  f&t  rendu  digne  de  cette  préférence,, 
même  à  son  insu,  tant  il  étoit  modeste.  Hon- 
neur donc  aux  gentilshommes  qui  contribuèrent  à 
celte  élévation  !  Ils  eurent  le  mérite  remarquable, 
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dans  un  tciaps  au  on  leur  reprochoît  de  ne  pas 
aÛBer  l'ëgalîtéy  1«  mérite,  dW-fe^  de  metire  dei  côié 
toule  susceptibilité  d'amour -propre,  en.  ehoisisr 
sant.  pQuc  les  commander ,  un  simple  paysan  dans 
lequel  ils  virent  aïKant  tout  de  grands  moyens 
et  de:grande&  vertus. 

.  Q^e  nt'entre-i-4L  dans  le  plan  de  cet  ouviage 
d'ajouter  à  ce  dernier  iait  tout  ce  que  j'ai  appris 
de  me»  compatriotes ,  aiir  l'intarissable  sufet  de 
U  guersa  de  la  Vendée,  dans  la^fueUe  ik  étoieni 
acteurs  !  Je  mettroîs  du  prix  à  voir  le  lecteur  s'at* 
tendrir  avec  moi  sur  les  grands  revers  que  les 
Vendéens   éprouvèrent  dans  la  suite  et  les  si- 
tuations désastreuses  où  se  trouva  tant  de  fois  cette 
population  eu  ma^se;  je  )ouirois  de  le  voir  ap- 
plaudir à  tant  de  difficultés  vaincues  et  aux  sue* 
ci^s  iacompréhensibles  qu'ils  oUjiini'ent  en  deçà 
et  aiMlelà  de  la  Loire  ;  il  gémiroit,  sans  doute,  sa 
tableau  de  tant  de  &milles  honnêtes,  de  vieillards 
et  d'e^ns  fuyant  leur  pays,  à  la  vue  de  leurs 
maisons  incendiées  par  les  ordres  cruels  de  leurs 
fsmemis;  dans  quelle  indignation  n'entreroit-il 
pas  centre  ces  Iiomnxes  qui  forent  assez  féroces 
|)Our  obéir  à  leurs  mandataires,  en  massacrant 
jusqu'aux  enfans,  ou  les  ravissant,  pour  les  sous- 
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traire  à  leurs  parens  et  dépeupler  le  pa^s  !  La  plu- 
pan  de  ceux-là  n'ont  jamais  été  retrouvés  par 
ceux  des  leurs  qui  ont  éehappé  à  la  mort,  et  plu-* 
sieufs  existent  eqooire/  sans^avoir  de  qui  ils  sont 
<ies! 

De  combien:  d'hoounes  je  serob.  heureux  de 
pouvoir  parler  ^  pour  vanter  leur  dévouement  ^ 
leurs  vertus ,  leurs  talens  militaires  et  leur  lié^ 
roïsme  ! 

Je  ne  puis  néanmoins,  résister  au  désir  que  j'ai 
d'en  Qomoaer  quielques-uBs  avant  de  fiair  ce  dia- 
pitre,  eo  désîgoant  autant  qu'il  me  sera  possible 
les  lieux  et  les  occasions  où  ils  se  sont  le  plus 
distipguési  :  plusieurs  de  ceux-*-là  d'ailleurs  repa- 
roilropt  sur  ce  théâtre  du  dévouement  à  l'époque 
de  la  eourte  guerre  des  cent-jours ,  dont  j'ai  an* 
nouQé  vouloir  raconter  quelques  particularités. 

MM,  de  Fleuriot^  le$  deux  frères,  (l'aîné  fut 
tué  devant  Nantes,  '  le  chevalier,  général  très 
honoré,  coiun^andoit  en  second  l'armée  de  Bou-* 
chç^mps)  de  Rostaing,  de  la  Bouëre,  Berard,  de 
Jousselio ,  le  brave  Piron ,  vainqueur  à  Coron  le 
16  septembre  gS,  de  Langrenière,  également  à 
Coron. — Cady  à  l'attaque  du  pont  Barré  au  mois 
de  septembre  1793  :  il  remporta  à  la  tête  de  la 
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(liviftiou  de  Qiemillé  une  victoire  complette  sur 
les  répabKcaios  qui  étoient  en  nombre  bien  supé- 
rieur ,  occupant  une  très  belle  position,  et  com- 
mandes par  le  général  Duhonx;  le  chevalier  de 
La  Soiînière ,  un  des  commandans  de  la  diviston^ 
de  Chemillé,  se  signala  dans  cette  même  attaque 
|iar  sa  bravoure  et  son  activité. — Jean  Bernier  de 
Saînt^Lambert,  garçon  meânier  et  simple  cava- 
lier, contribua  puissamment  au  gain  de  cette  ba« 
taille  :  ce  Vendéen,  aussi  brave  qu'il  étoit  inteUi- 
gent,  se  porta  de  son  propre  mouvement  au  pont 
de  Bezigon,  situé  à  une  demi  «•lieue  au-dessous 
de  celui  du  pont  Barré  ;  il  y  arriva  en  même  temps 
que  lui  beaucoup  de  détachemens  de  soldats 
vendéens  qui  ne  se  trouvoient  point  avoir  d*of- 
ficiers  marquans  à  leur  tête;  ce  pont  qui  a  voit 
été  coupé  ne  paroissoit  pas  être  gardé  par  l'en- 
nemi. Pour  $'en  assurer,  Bernier  passe  la  rivière 
à  la  nage  sur  son  cheval  ;  il  revient  bientôt  et  se 
faisant  aider  pour  rétablir  le  pont,  trois  mille 
Vendéens  ne  tardent  pas  à  passer  dessus.  Guidés 
ensuite  par  Jean  Bernier  à  travers  les  champs , 
les  vignes  et  les  sentiers  du  coteau-  opposé,  ils 
arrivcul  rapidement  sur  les  derrières  des  républi-^ 
caius,  et  tombent  sur  eux  à  ^improviste.  Au 
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inoment  où  ceux-ci  s'avançoienl  pour  rësister  a 
l'attaque  de  front ,  Bernîer  s'empare  dans  ce  mo- 
ment d'un  drapeau  dont  il  se  sert  pour  exciter 
l'ardeur  de  ses  compagnons;  les  républicains ,  ef- 
frayés de  ce  mouvement  brusque  et*  imprévu  ^ 
cèdent  sur  le  point  principal  et  s'enfuient  dès 
lors  de  toutes  parts;  ils  furent  poursuivis  avec  la 
plus  grande  vigueur  jusqu'au  pont  de  Ce ,  lais- 
sant derrière  eux  beaucoup  de  morts  avec  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  de  canons  et  de 
caissons.  —  Le  comte  d'AulicIiamp  à  Chantonay, 
à  la  Boche  d'Evigné  et  devant  Nantes.  Forestier, 
officier  supérieur ,  distingué  y  d'une  bravoure  re^ 
marquable:  on  le  voyoit  souvent  aux  côtés  de  La* 
rochejaquelein. — DeScepaux,  beau-frère  de  Bon- 
champs,  officier  général  qui  s'est  constamment  fait 
remarquer  par  sa  valeur  et  son  activité^  notam- 
ment à  la  malheureuse  affaire  du  Mans.  — ^Martin 
de  la  Pomeraye,  aide-de-camp  de  Bonchamps', 
et  ses  frères.  Les  trois  frères  Soyer,  aussi  dévoués  ^ 
qu'ils. éloient  braves;  ils  se  distinguèrent  parti- 
culièrement à  Dole  en  Bretagne.  — Le  prince  de 
Talmont  à  l'affaire  du  Mans ,  et  dans  son  interro- 
gatoire avant  de  montera  l'échafaud. — Çhetou 
brave  officier  commandant  des  postes  de  la  Loire 
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dans  les  environs  de  Cbamptoceaii ,  Legeây  de 
Saint^Georges ,  Avril  de  Coron,  Avril  Jacques  du 
Mai  y  Forêt  de  Chanzeau ,  Leroi  de  Mozé ,  Lhui- 
lier,  chef  delà  division  de  Beaupréaii,  constam- 
ment dévOQ^.  — *-  Le  chevalier  de  Turpih  à  la  tête 
des  compagnies  bretonnes  au  passage  de  la  Loire. 
— '  De  La  Beraudière,  Philippe  et  Victor,  ce  der- 
nier commandant  les  chasseurs  de  l'armée  d'An- 
jou sous  les  ordres  de  M.  d'Autichamp;  le  che* 
▼alier  de  Yezins ,  Nicolas ,  chef  de  la  division  de 
ChoUet;  Chalons,  brave  officier  supérieur  de 
Chemillé,  etc.,  etc. 

Et  enfin  leurs  premiers  généraux  dont  je  me 
plais  à  rappeler  encore  une  fois  les  noms  avant 
définir  ce  chapitre  de. la  première  guerre. 

L'estimable  et  vertueux  Cathelineau.  •—  D'El- 
bée,  toujours  brave,  toujours  résigné.  —  Stof- 
flet,  sujet  dévoué  à  l'excès,  ardent  et  habile  gé^ 
néral,  sachant  surmonter  toutes  le$  difficultés* 
-^Bonchamps,  aussi  habile  général  qu'il  étoit 
humain.  «^  Henri  de  Larochejaquelein  ,  l'idole 
des  Vendéens  ! 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


SITUATION   DE   LA    YttNDÉE   d'ANXOU   A  L'ÉPOQUE 
Dp  RETOITB.  Jm  l'uSURPATBUR  EN   FKANCE, 

Après  aroir  lu  et  «ntendu  raconter  tous  ces 
combats  glorieux ,  j'étois  loin  de  penser  que  les 
habitans  de  ce  pays  célèbre  et  malheureux,  qui 
s'occupoient  sans  relâche  à  rebâtir  leurs  habita-^ 
lions  presque  toutes  incendiées  dans  la  guerre , 
trouveroient  encore  l'occasion  de  prouver  qu'ils 
ne  changent  point  de  principes  et  d'opinion  au 
gré  des  personnes  et  des  temps. 

Buonaparte  tombe,  les  Bourbons  nous  sont 
rendus  ;  Louis  XYIII  apparoit  sur  sou  trône  j  la 
Vendée  au  comble  du  bonheur  oublie  un  instant 
ses  infortunes  à  la  vue  surtout  de  monseigneur 
le  duc  d'Angouléme,  qui  daigna  venir  la  visiter 
au  mois  de  juillet  i8i4  et  qui  fut  reçu  par  elle 
avec  des  démonstrations  d'amour  impossibles  à 
décrire. 
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Void  des  couplets  qui  lui  furent  chantés ,  dans 
lesquels  on  retrouve  une  expression  si  fidèle  de 
leurs  senlimens ,  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
les  rapporter  ici.  (i) 


Lorsqu'on  des  jours  trop  malheureax , 
Pàllssoit  l'astre  de  la  France, 
Quand  des  cœurs  les  fLus  Taleureux 
Sembloient  perdre  toute  espérance , 
L'antique  honneur ,  la  sainte  foi , 
^  Brillèrent  dans  cette  contrée  : 
Mourir  pour  son  Dieu  ,  pour  son  Roi , 
Fut  le  serment  de  la  Yendée. 


Dans  Tos  mains  notls  renouvelons 
Ce  vieux  serment  de  la  vaillance  -y 
O  digne  héritier  des  Bourbons , 
O  Prince,  idole  de  la  France  ! 
Noos  le  jurons  par  vos  malheurs , 
Nous  le  jurons  sur  notre  épée , 
Notre  sang ,  nos  biens  et  nos  cœurs , 
Tout  est  à  vous  dans  la  Vendée. 


(i)  O>mpo8és  par  M.  Tobin,  capitaine  au  régiment  de 
Walsh  avant  la  révolution ,  et  depuis  officier  vendéen. 


t 


j 


-i 


(  65  ) 

» 

t)aiguez  dire  à  notre  bon  Roi 
Que  nous  le  bénissons  sans  cesse  ; 
Que  nous  retrouver  sous  sa  loi , 
A  mis  le  comble  à  notre  ivresse  ; 
XAUis  que  de  nos  étendards 
l^ojiv  T0U9  la  iqmi^  s'e^f;  I^yée  -, 
Pit?s  (jii'un  seul  de  yo3  l^çgCMr^^ 
Fit  le  bonheur  de  la  Vendée. 

Mais  une  nouvelle  épreuve  é^oit  f^&çirvée  k  c^ 
peuple  fidèle  j  le  génie  du  inal  r^fn^q^  i^ien^t 
Buonaparte.  Le  Roi  trahi  par  h  ip^jeure  p^rU^  àe 
l'armée  qu'il  ayoit  con^blée,  en  lui  pon^e^Tani  Si^^ 
titre§,  ses  grades  et  se$trai).en)en$,  fq;  contraint 
d'abandonpef*  §a  capitale.  Il  se  dirigea  vers  la  Flan- 
dre ;  que  ne  vint-i)  dans  la  Vendée?  ïiespectons 
la  politique  de  Louis  XVllI  ;  mais  à  cplte  nou-^ 
velle  iuattepjcjqe  les  Ven^éeqs  furent  frappés  de 
stupeur,  Néanipbinsleduc  de  BourbQa  étpU  ar- 
rivé à  Ang0i*s. 

Quelques  ancieps  cb^fs    essayèrent   aussitôt 

dans  tout  le  département  d^électriser  la  popula- 

'    lion  ;  à  Angers,  comme  à  Paris  et  dans  le  reste 

de  la  Fi'auce,  4esvQ|oi)taire$  royalistes  se  présent 

tèrent  ep  foule  ppur  recevoir  des  armes  et  s'enré* 

5 
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gimenter.  Le  comte  de  la  Potherie  qui  fui  dési- 
gné pour  les  commander  à  Angers ,  donna  dans 
celte  occasion  de  nouvelles  preuves  de  son  dé- 
vouement. Efforts  inutiles  !  beaucoup  de  gens,  qui 
brûloieni  d'agir  pour  le  Roi ,  furent  arrêtés  dans 
leurs  bonnes  intentions  parce  que  des  fonction- 
naires perfides  avoient  tout  prévu  d'avance ,  en 
chargeant  leurs  émissaires,  (  hommes  assez  pré- 
pondérans  )  d'arrêter  l'action  des  royalistes  dans 
notre  département. 

Il  s'établit  alors  une  sorte  de  défiance  entre  les 
autorités ,  que  l'on  a  peut-être  accusées  bien  sé- 
vèrement de  faiblesse  ;  elles  manquèrent  d'accord, 
ce  qui  n'étoit  pas  étonnant  dans  une  crise  sem- 
blable ;  Louis  XVIII  et  Napoléon  régnant  pour 
ainsi  dire  k  la  fois.  Il  est  certain  qu'aucun  des 
chefs  ne  parut  oser  prendre  sur  lui  seul  la  res- 
ponsabilité des  évènemens.  Monseigneur  le  duc 
de  Bourbon  auroit  peut-être  pu  tranche^  bien  des 
difficultés  ;  mais  on  a  voit  eu  soin  de  lui  préparer 
toute  sorte  d'obstacles  ^  et  ce  prince  malheureux^ 
sansargedt ,  traversé  dans  ses  plans,  étonné  du 
pénible  rôle  qu'on  lui  imposoit,  se  décida  à  quit- 
ter Angers.  11  étoit  temps;  puisque  les  troupes 
de  la  garnison ,  exaltées  par  la  nouvelle  de  l'entrée 


(67) 

de  Baooaparle  daos  ParU ,  arboroieni  dëja  la  co*- 
carde  tricolore. 

M.  d'Autichamp  pr^t  soin  d'assurer  la  marche 
du  Prince  dans  lé'trajet  qu'il  avoit  à  faire  jusqu'à 
Beaupreau ,  où  Son  Altesse  avoit  l'intention  de  se 
rendre:  ce  fut  M.  Louis  de  la  Paumelière  qui  fut 
chargé  de  l'accompagner. 

Il  descendit  au  château  de  madame  la  maré- 
chale d'Aubet<erre.  Il  se  trouvoit  alors  au  sein 
de  la  Vendée,  mais  on  y  manqua  du  temps  né- 
cessaire pour  déterminer  le  mouvement  de  ses 
habitans ,  de  ces  vieux  soldats  de  la  fidélité^,  que 
la  nouvelle  inattendue  du  départ  du  fioi  pour  les 
Pays-Bas  avoit  remplis  d'inquiétude  sur  l'avenir  ; 
et  malgré  les  efforts  que  firent  plusieurs  généraux 
et  autres  officiers,  il  fallut  remettre  à  un  autre 
temps  le  noble  projet  de  prendre  les  armes.  S.A.  S. 
dut  encore  céder  à  la  force  des  circonstances  que 
la  rapidité  des  évènemens  de  Paris  rendoit  de . 
jour  en  jour  plus  alarmantes. 

Ce  prince  prit  la  résolution  de  s'éloigner  de 
nous  pour  le  moment  et  d'ajourner  l'exécution 
d'un  plan  qui  devoit  réussir  si  les  dispositions  de 
sa  mission  dans  nos  provipcçs  eussent  été  Élites 
par  de  vrais  amis  du  Roi. 
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.Le  (Wpart  da  prince  dé  Bcfatopteau  éihnt  ar- 
rêté, de  fidèles  royalistes  se  chargèrent  de  con- 
duire secrètement  S.  A.  S.  dé  cbâteanx  en  châ- 
teaux afiiide  gîrranlîr ses  jours  ;&u  nombre  de  ces 
servîtcnrs  zèWs,  fu^ent  MM.  Ffluilîer  et  lé  mar- 
quis de  Civrac;  ce  dèrnidr  accompagna  le  prince 
depuis  Beaupreau  jusqu'au 'éhâtean  *dè  la  Forest, 
chez  M"*  d'Asson.  Dans  la  nuit  du  25  au  526  mars, 
et  dans  la  nuit  suivante,  M.  Dudorë  le  mena  à  la 
Seûère,  chez  M"^  des  Mèsliers  sa  ^œur;   dans 
celle  du  â6  au  28,  M.  le  ma^quisde  là  Bretesche 
et  M.  deThouarë  vinrent  le  prendre  pour  le  di- 
riger dans  les  environs  de  Nantes  :  ils  te  condui- 
sirent âu  château  de  la  Msiillardiéfe,  appartenant 
à  BP"*  de  là  Brelésbhe  îa  mèbè,  chez  laquelle  il 
séjourna  deux  jours  et  une  nuit.  De  là  le  marquis 
de  Liniers  le  conduisit  le  2tg  an  soir,  au  château 
delà  Hibaudière , au-dessous  de  Nantes,  proche 
la  fonderie  dlndrèt;  et  le  3l  mars  un   bateau 
transporta  Son  Altesse  dans  la  rade  de  Paîmbœuf, 
où  elle  trouva  un  bâtiment  qui  lui  avoît  été  pré- 
paré parlés  soins  dfe plusieurs  royalistes,  parti- 
culièrement de  MM.  Henri  de  la  Roche-Samt- 
André,  Pelloulier,  consul  de  Prusse  à  Nantes  j 
démarche  pour   laqueUe  plusieurs  autres  roya- 
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listes  3e  dppuèi^CQt  d^^soins,  f^nXv^ifiàs  MM-  d^ 
Ses  maison  $ ,  Ch^^rlç^  ,(1^  ia  HoçherSftiDlyAijdrfâ  i 
ày  Ç^g^Jf  G^'  Plu^m^s  xle  qe$  }&^9i^urs  qui 
lii'çinl;  parié  de  ce  pé^îbjie  voyage,  pe  iarksoiem 
.p^^  d^éJQges  .$^r  le  pq}>)i6.C£|r^ci£re4p^<^  piirioc^ 
maUieureux,  coiaiDe  «sjur  jsa  bQoié,sfi  reicopopîs- 
sauce  et  ses  attentions  prticulières  ^eniveir»  ^ux. 
^ps  r<^ri^  acçQoij^agtiqâeiM;)  av^  fine  bien  TÎve 
aapiertpiuey  ce  der;)^r  £ls  4u  grand  Condéj  noiMis 
nous  flattipAS  Qiéapmpins  4e  le  r^ViOif  i>ieniQt 
parixii  U0U3 ,  d'après  (^s.  prpfp^s^s  «t  les  prdres 
qu'il  laûi^a  .à  plifs^jéqrs  f:]ydk^  parlain  ;  deux  de 
^ses  aides-de-csmip  9  ^Af.  4^  Marav^;^  de  Ctief*- 
fpQiaiue,  ffiar^cbaux  de  caipp  s'en  reiâojneot  de 
Beaupréau  à  .Angers,  où  ils  nie  iireot  part  de 
t^pujLes  oçs  derpîér^s  ipirtCpu^taiDce^.  i)ilotre  Jlaison 
datait  de  Wprius  en  i^^i.  Lp  dermer  a^voiti&k 
tqujbes    Ips  cauifiiagDi^  de  JViaée   de  G^ndé^ 
.c,P0[iji3Pieaide-de-can)jjde  lia.  le  duc  d'Engbien  ;:et 
lipus  cQavauaies^ea  ^p^s  s^purapi^  d(es moyoDS  dô 
coiTpfpop^rje  euseiH^le,  poimue  ils  s'enélaient 
ip4uagc  d'un  autre  ^ôté ,  pour  a^wir  des  uau** 
villes  <iu  Prince  et  TinforAoer  de  ica>q  ui  se  passe- 
i:uit  dans  j;iotE:e  pays. 

11  s^qiblpit  «alor^  défOP^lré  que  Le  feu  sacré  de 
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la  Vendée  éioît  étant,  Boonaparte  se  te  persuada 
et  s^en  réjouit  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  savoir  qne 
le  véritable  homme  d%onneur  y  qu'il  soit  noble 
on  paysan,  peu  importe,  ne  se  dispense  jamais 
de  ses'aermens,  et  cfu'il  reste  toujours  fidèle 
quand  bien  même  ses  services  seroient  oubliés 
et  méconnus. 

Les  Vendéens ,  remis  de  leur  premier  étonne- 
ment,  ayant  appris  que  le  Roi  étoit  passé  à  l'é- 
tranger pour  réclamer  l'appui  des  souverains  ses 
alliés ,  pensèrent  unanimement  qu'il  étoit  de  leur 
devoir  de  seconder  les  vues  du  Monarque ,  en 
établissant  un  point  de  diversion  par  une  révolte 
ouverte  contre  Buonaparte  et  ses  adhérens.  On 
refusa  donc ,  dans  la  plupart  des  provinces  de 
l'Ouest,  k  payer  les  impôts  au  souverain  illégitime 
comme  à  lui  fournir  des  recrues.  L'usurpateur  ^ 
instruit  d'une  telle  résistance,  cherche  d'abord  à 
en  arrêter  les  progrès  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  en 
châtier  les  principaux  moteurs.  Treize  départe- 
mens  furent  de  suite   mis  hors  la  loi,  et  des 
listes  de  proscription  établies  dans  toutes  les  con- 
trées disposées  à  la  ré}>ellion  ;  mais  autant  le  dau- 
ger  parait  imminent  aux  Vendéens ,  autant  aug^- 
mente  leur  détermination.  Ils  jugent  qu'il  est 
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plus  prudent  de  prendre  les  armes  avant  que  les. 

renforts  de  troupes  que  Buonapartë  se  propose 
d'envoyer  d^s  leur  pays  pour  les  contenir ,  se 
soient  rendus  maîtres  de  quelques  postes  ioi*- 
portans. 

N'allez  pas  croire  que  cette  résolution ,  (^ui  fut 
presque  générale,  ait  été  provoquée  par  les  anciens 
chefs ,  ou  les  émigrés  rentrés  dans  leurs  propriétés  ; 
la  plupart ,  anciens  soldats  de  Gondé  y  n'aspiroient 
qu'à  l'honneur  de  servir,  comme  volontaires,  dans 
les  rangs  des  Yendéens.  Non,  le  royalisme  est 
une  sorte  de  production  indigène  de  nos  bocages ,. 
qui  germe  dans  le  cœur  des  hommes  dès  leur 
plus  tendre  enfance ,  et  que  le^s  femmes  mêmes 
savent  toujours  entretenir.  Ce  dernier  mouvement 
n'eut  pas  besoin  d'être  suscité  par  les  nobles,  pas 
plus  que  celui  de  1 795  ;  on  le  dut  h  l'indignation 
générale  de  toute  la  population  contre  l'usurpa- 
teur et  les  parjures  :  en  voici  une  preuve.  J'étais 
au  courant  de  tout,  ce  qui  se  passait  dans  notre 
arrondissement  de  Beaupreau ,  et  j'y  faisois  de 
fréquens  voyages ,  désireux  de  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu.  J'attendois  donc  les  évènemens  comme 
plusieurs  de  mes  amis,  afin  de  ne  point  contribuer 
à  allumer  la  guerre  civile ,  qui  n'aurolt  pas  eu  la 
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masse  des  luibitans  |iour  eo  soutenir  raciipn ,  ^o» 
l'espérance  d'obtenir  des  résdttals  utiles  à 
pays.  C'est  ainsi  que  j'ai  toujours  cônra  le 
patriotisine.  Un  grand  nombre  de  noaples  habi- 
tans  cherchèrent  donc,  comme  dans  la  preoliére 
guerre,  à  convaincre  le^  hommes  les  plus  marqiians 
qu'il  falloit  absolument  prendre  les  ormies  ;  sysr^ 
terne  dont  ceux-ci  étoient  parfaitement  d^accord  » 
mais  auquel  ils  ëtoieùt  bien  aises  de  voir  pretadre 
d'aussi  profondes  racines. 

Enfin ,  arrivé  un  des  derniers  jours  d^avril  à  la 
terre  que  je  possède  dans  cet  arrondisbemecit  ^ 
plusieurs  métayers,  capitaine^  de  paroisses ,  les^ 
nommés  Sechet ,  Gourdon  y  Gesbron  et  des  niea- 
uiers  V  officiers  de  cavalerie ,  Huraeau  et  firanx 
avec  lesquels  j'avois  des  relations  baUtuelles,  me 
sachant  arrivé,  vinrent  me  trouver^  se  plaignant  an 
retard  qu'on  meuoit  à  prendre  les  armes,  disant 
qu'il  étoit  bien  tempft  de  rassembler  tomtle  monde. 
Hous  sommes  décidés,  m'ajoutereèt  deux  de  ces 
bi'aves  gens  ,  à  aller  diercher  notre  général  y 
M.  d'Autichamp,  qu'on  désïre  ardemmoat  voir 
arriver^  deux  officiers  dévoient  se  réunir  à  eux ,  et 
cette  petite  deputatlion  se  rendît  efôctivement 
auprès  de  cet  ancien  commandant  de  Parmée 
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d'Ânfoti  y  poai*  lui  dire  qti'on  Fairendoit  afiti  de 
cotoraoBcer  h  gutetre;  que  plusieurs  officiers  se« 
coiniaires  avôîent  déjà  organise  de  pentes  troupes, 
entre  autres  MAf .  Thareaii,  diirurgiem  au  boui^ 
deSaint^Queniiti,  où  4Is  tônoient  leur  qtfartier: 
que  oes  détacbemens  oonnnençpient  à  inquiéter 
fortement  les  gendarmes  et  les  garnisone  ée  Beau- 
préau  9  ChoUet  *et  Qiemillé  ;  qu'ils  avoîent  même 
échangé  quelques  coups  de  fusil  avec  Pennetni  , 
dans  uoe  rencontre  auprès  de  Jallaîs^  où  le  brateet 
intrépide  capitaine  Robept,  surnommé  le  tnarqnts 
de  Gik-abas,  oabaretier  de  la  Potteviniére^atoit  . 
péri  d'un  ^oii)>  de  feu ,  pert-e  qui  fit  d'autant  plus 
de  peine  à  ses  cbe&etàses  compagnons^ que  cet 
homnabe^  qui  avoit  ia  confiance  de  ses  camarades , 
étoit  ua  des  plus  «utrainans  de  notre  pays. 

Tons  ces  premiers  .partisans  denoandoient  des 
ohefe  ;  ils  étoièntconyaincus  qu'aussitôt  que  leur 
général  sehoit  <kKDs  le  ipays ,  ils  ne  manqueroient 
pas  d'officiet*s ,  et  que  les  choses  marcfa^rcH^nt. 
BI«  d'Autîobftœp  qui  connotsson  toutes  'ces  cîr- 
consiancesy^pîoit  depuis. long-temps  le  moment 
où  il  pourpok  se  montrer.  Son  atni ,  M.  de  StJh 
£anet,qoi  étoit  idéjà  rendu  dans  la  partie  où  il 
commandoit  autrefois  ^  'venoit  de  luiécriite  une 
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leUre ,  qu'il  m'atoit  adressée ,  {>ottr  la  Icii  h'irs- 

passer,  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  des  nouvelles 
quHl  avoit  reçues  de  l'Angleterre,^ où  M.  Louis  à^ 
Larochejaqueleiu  éloit  allé,  solliciter  du  gouver- 
nement des  armes  et  des  munititMM ,  dont  l'ar- 
rivée devoit  être  très**prodiaine  sur  la  côte. 

Le  souvenir  du  dévouement  de  M.  d'Auti^amp^ 
à  la  monarchie,  sa  valeur  en  différens  combats  de 
la .  première  guerre ,  la  bonté  de  son  caractère , 
sou  affabilité  naturelle  et  ses  manières  affectueuses 
avec  tous  les  Vendéens,  officiers  et  soldats,  ]oints 
à  son  ancien  titre  de  commandant  de  Tarmée 
d'Anjou  et  du  Haut-Poitou ,  depuis  la  mort  de 

• 

Stofflet,lui  valurent  le  témoignage  d'attachement, 
bien  naturel,  de  la  part  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Il  avoit  d'ailleurs  un  autre  titre  aux  yeux  des 
hommes  qui  tenoient  aux  choses  justes  et  régu- 
lières: il  étoit  lieutenant  ^  général ,  et  avoit  été 
noinmé  par  le  roi  commandant  la  subdivision  mir 
litaire,dont  le  département  de  Maine-et-Loire 
faisoit  partie;  droit  Ihcu  positif  à  commander  dans 
la  Vendée-d'Anjou.  Aussi  il  n'hésita  pas  à  venir  se 
mettre  à  la  tête  de  ses   anciens  compagnons 

m 

d'armes.  11  partit  de  chez  lui  avec  les  envoyés  qui 
éloient  allés  le  chercher,  pour  se  rendre  au  château 
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duLavoûer,  appartenant  à  MM.  de  la  Paumelière, 
qui  y  dans  celle  occasion,  comme  à  plusieurs  épo- 
ques de  la  guerre,  fut  l'asîle  de  tous  les  royalistes , 
et  pour  eux  une  maison  de  prédilection.  M.  d'Au- 
tichamp  y  établit  tacitement  son  quartier-géné- 
ral,  faisant  journellement  des  incursions  pour  se 
montrer  dans  le  pays. 

'  Nous  étoit*4I  possible  à  nous  tous,  vieux  ser- 
viteurs du  Roi,  de  ne  pas  répondre  à  ces  dé- 
marches comme  aux  sollicitations  des  braves 
paysans  qui  nou$  provoquoient  avec  tant  de  no- 
blesse et  de  désintéressement,  pour  soutenir  de 
nouveau  la  cause  qne  nous  chérissions  depuis 
notre  enfance  ?  Quand  bien  même  je  n'eusse  pas 
été  porté  d'inclination  à  m'associer  à  cette  entre- 
prise hasardeuse ,  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à 
m'exposer  au  blâme  de  ces  hommes  courageux, 
auxquels  je  devois  plutôt  donner  l'exemple  des 
sacrifices,  dans  la  position  où  je  me  trouvois 
placé  par  rapport  à  eux.  N'étoit-ce  pas,  au  sur- 
plus, une  obligation  à  tous  les  Français  de 
prendre  un  parti  dans  cette  circonstance  du  re- 
tour de  Buonaparte,  qui  nous  présageoit  de  nou- 
velles révolutians?  Je  devois  donc  me  prononcer 
non- seulement  à  ces  titres,  mais  encore  comme 
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chevalier  de  SaiouLouis,  ei  comme  officîier  su- 

pérîeur  du  corps  royal  dei'arûUerteyilaM»  le<)uet 

je  venais  d'obieuir  de  iiouvelle^  l0Ur«i»  de  «ar- 

vioe;  ne  s^ag»sou~il  pas  de  déCindire  la  oaose  d«i 

Souverain  légitime ,  auquel  fav^iaiâit  Icsenneui 

d'obéir  y  4uriOQi  ayant  dans  les  mdôwi  aà  ^er^ 

nière  ordonnance ,  qu'il  est  à  pcopos  de  Otta- 


6jgn«r  ici  ? 


Ordonnance  du  Koi. 


«  Louis ,  par  la  gi:ace^  de  Dieu,  Uéï  éé  Fiance 
et  de  JMavarre,  à  tons  oeux  4|ui«es  prés^Hes  ver- 
rooi|  salut* 

«  La  trahison  de  presqiAe  tou3  tes  corps  de 
Tarmée  destinée  à  défendre  la  patrie  »  jrendaot  in* 
dis4)ensal»le  de  changer  eotiéremaet  les  mesures 
que  nous  avons  cru  devoir  prendre  ; 

a  Youlant  prévenir  de  nott^f^eaux  malbenrs 
dont  nos  |>eaples  sont  menacés  par  la  présence 
de  Kapoléon  Buons^par^e  sur  le  iernioire  Fran- 
çais j 

a  Considérant  que  la  ceifisoriptkin.a  'été  abolie 
par  le  la**  ariicle  delà  Charte consiituirionneUe  et 
que  le  recrutement  de  l'armée  deiterreet  de  iner 
n'a  {m  être .  dé t erQiiué  ipa  r  uae  loi  ; 
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«  Vu  P»rlîcle  i4  de  hdîté Charte,  qnî  mtt  i 
T>otredîspostiioii  taules  les  forces  de  terre  et  de 
mer; 

c(  Considérant  que  par  le  même  article  de  la 
Cliarle,  il  nous  appartient  de  faire  et  de  publier 
les  ordor^osmces  et  les  règlemenaf  nécessaires  à  la' 
sûreté  de  notre  royaume  ;  que  nous  avons  été 
solennellement  incité  par  la  Cliambre  des  Pairs 
et  par  Id  chambre  des  Députés  des  départemens, 
dansleor  adresse  du  17  de  ce  mois,  à  faire  usagé 
de  cetl6  dutOfîté  dans  toute  son  étendue  ;  ^ 

ce  Considérant  en6n  cfu'à  tous  les  pouvoirs  dont 
nous  investissent  dïins  les  temps  ordinaires  notre 
titre  royal  et  la  Charte  constitutionnelle,  vien- 
nent se  réunir,  dans  une  crise  si  périlleuse,  tous 
ceax  que  le  danger,  la  confiance,  la  volonté  de  la 
nation  et  le  vœu  eiprimé  par  ses  représentans  ^ 
nous  imposent  le  devoir  d'exercer  ; 

«(  A  ces  causes ,  nous  avons  ordonné  et  ordon* 
nons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1"  11  est  défendu  à  tout  Français ,  soit 
qu'il  ait  fait  précédemment  partie  de  nos  troupes^ 
soit  qu'il  n'ait  point  servi,  d'obéir  à  aucune  pré- 
tendue loi  de  conscription,  de  recrutement  bu  à 
tout  ordre  illégal  quelconque  qui  émaneroit  de 
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Napoléon  Buonaparte,  de  tout  corps  oa  aotorités 
politiques t  civils  et  militaires  qu'il  poorroit  ap- 
peler ou  établir ,  ou  qui  lui  auroit  obéi  depuis  le 
.1*'  mars  iSiô^  ouquilui  obéiroit  à  l'avenir. 

ce  9.  Il  est  pareillement  défendu  à  tous  gourer* 
neurs,  et  aux  officiers  -  généraux  commandant 
dans  nos  divisions  militaires  et  dans  les  départe- 
mens  de  notre  Royaume  ;  aux  oiSciers  de  notre 
y  gendarmerie  royale  ^  et  à  tout  gendarme  qui  en 

fera  partie,  a  tout  colonel ,  major  ou  cbrf  de 
corps ,  comme  aussi  à  tous  les  amiraux  et  aux  of- 
ficiers de  notre  marine  royale ,  aux  préfsts  mari- 
times et  aux  commandans  de  nos  ports  et  arse- 
naux, à  tous  préfets,  sous-préfets,  maires  ou  ad- 
joints de  maire  ,  d'exécuter  ou  de  faire  exécuter 
aucune  des  prétendues  lois  de  conscription ,  ou 
de  recrutement  ou  Aucun  des  actes  ou  ordres 
illégaux  ,  mentionnés  dans  l'article  précédent. 

<c  5.  Tout  Français  qu'on  voudroit  contraindre  à. 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  Napoléon  Buona* 
•  parte  est  autorisé  par  nous  à  s'y  soustraire ,  même 
à  main  armée. 

ce  4.  Tout  gouverneur  ou  officier-général  com- 
mandant dans  nos  divisions  militaires  ou  dans  les 
départcmens  de  notre  Royaume,  tout  colonel, 
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major  OU  chef  de  corps,  tout  commamlani  de 

nos  places  ,  forteresses  ou  postes  de  guerre,  tout 
officier  de  nos  corps  royaux  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie,, tout  amiral,  vice-amiral,  ou  aulre  offi- 
cier de  notre  marine  royale ,  préfet  maritime 
et  commandant  de  nos  ports  ou  arsenaux,  qui, 
au  mépris  du  serment  qu'il  nous  a  prêté,  au- 
roit  adhéré  au  parti  de  Napoléon  Buonaparte, 
sera  destitué  j  privé  de  toute  solde  d'activité  ou 
pension  de  retraite  pour  l'avenir ,  à  moins 
qu'après  avoir  eu  connaissance  de  notre  pré- 
sente ordonnance ,  il  ne  rentre  à  l'instant  dans 
son  devoir  envers  nous. 

«  5.  Nous  licencions  par  la  présente  ordonnance 
tous  officiers  et  soldats  des  corps  de  terre  et  de 
mer  qui ,  entraînés  par  des  chefs  qui  nous  ont 
trahi,  auroient  participé  à  là  révolte  et  passé  mo- 
mentanément ^ous  le  commandement  de  Napo-* 
léon  Buonaparte ,  ou  de  ses  adhérens,  et  nous 
ordonnons  à  cesdits  officiers  et  soldats  de  se 
rendre  sur-le-champ  dans  leurs  foyers. 

<c  6.  Nos  ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur , 
sont  chargés ,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

a  Donné  à  Lille,  le  vingt-troisième  jour  du  mois 
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de  mars  de  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  quinze  et 
de  notre  règne  le  vingtième. 

Signé,  LOUIS. 
Et  plus  bas  par  le  Roi , 
en  l'absence  du  ministre  secrétaire  d'État  de  la 
guerre , 

Le  ministre  d'État , 
Signé,  François  de  Jaucourt. 
Pour  copie  conforme  : 
Le  ministre  secrëtaire-d'État  de  la  guerre , 
Signé,  Le  bvc  de  Feltre. 

Je  n'entends  cependant  pas  juger  ici  la  con- 
duite dé  beaucoup  de  personnes  de  ma  connois- 
sance ,  la  plupart  mes  amis  et  très  bons  royalistes. 
En  révolution ,  ces  sortes  de  jugemens  peuvent 
manquer  de  justice,  et  nous  en  avons  eu  bien 
des  preuves  dans  la  nôtre.  U  y  a  tant  de  circons- 
tances dans  la  vie  ,  qui  changent  la  position  des 
hommes ,  que  tel  mérite  souvent  plus  d'éloges 
en  paraissant  faire  peu  ,  qu'un  autre  qui  auroit 
fait  davantage.  Des  motifs  de  santé ,  des  raisons 
de  famille,  ou  l'intention  de  servir  la  cause  du  Roi 
d'une  autre  façon  ,  ont  pu  ne  pas  permettre  de 
prendre  immédiatement  les  armes  à  des  individus, 
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sur  lesquels  on  avoit  lieu  de  compter ,  à  raison  de 

leurssentimenseideleur  âge.  Aussijepuis  direavec 
la  franchise  dont  je  me  fais  g^loîre.,  qu'il  y;  a  dans 

notre  pays  des  royalistes  qui  ne  s'armèrent  pas  ;et 
que  j'estime  autant  et  même  davantage  que  quel* 
ques  autres  qui  se  vantoient  beaucoup  dcieu^  dé- 
termination. J'enconnois  d'ailleurs  qui  payèrent 
leur  tribut  à  la  monarchie  d'une  autre  manière. 
Nous  abandonnant  donc  aux  desseins  de  Pieu 
sur  la  Vendée,  nous  prîmes  la  résolulionde  sui- 
Tre  cette  instigation  d'un  armement  contre  Buo- 
Dsparte.  Mais  que  de  mystères  à  garder,  ou  à  ne 
confîen.  qu'à   des  amis  choisis  pour  parvenii?  à 
mettre  sous  les  armes  toute  cette  population  d'un 
territoire  de  douze  lieues  carrées ,  territoire  qui 
éloit  alors  gardé  par  des  .troupes  de  ligne  avec 
une  gendarmerie  active  et  soupçonneuse  :  4,ooo 
hommes  environ  se  trouvoient  cantonnés  dans  les 
•villes  de  Beaupreau  ,  Chpllet,  Chemillé,   Saint- 
Florent  et  autres  bourgs  de  l'arrondissement.  Ils 
étoient  commandés  par  un  général  expérimenté 
dans  ce  genre  de  guerre,  et  qui  avoit  l'avantage 
d'être  propriétaire  dans  le  pays ,  par  conséquent 
plus  à  même  de  s'éclairer  que  tout  autre.  C'étoit 
M.  le  général  Travot  que  Buonaparte  y   avoit 
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flaoé  t>oiîr  surveiller  ce  peuple  rebelle  à  son  gou- 
vernement. 

A  peine  le  général  d'Auttcliamp  fut-il  arrivé 
fto  chftteau  du  Lavoùer,  que  cette  maison  se  trouva 
mise  sous  la  sauve-garde  d'une  foule  de  vieux 
Tendéens  accourus  pour  voir  leur  ancien  chef. 
Ih  s'offÎYiieut  tous  d'être  les  gardiens  de  ce  quar* 
lier-'général  secret,  se  distribuant  éux-mémes  sur 
les  chemins  qui  abouiissoient  à  ce  lieu  déjà  rem- 
jiK  de  royalistes,  ces  brèves  tenoient  cependant 
eûcore  leurs  armes  cachées ,  pour  qu'on  ne  de- 
vinât fien;  maïs  prêts  h  les  saisir  en  cas  de  sur- 
prise de  l'eunémt,  qui,  se  trouvant  en  fbrce  à 
dteni  Héues  de  là  dans  la  ville  de  Chemillé,  auroit 
pa  venir  cerner  le  château  et  tenter  d^euïever  le 
général  avec  les  olBciers  qui  se  trouvôient'auiour 
de  lui. 

Rien  de  ce  qui  se  passoit  parmi  nous  ne  parvint 
anx  oreilles  de  nos  adversaires,  le  secret  de  nos 
prochaines  opérations,  déjà  connu  d'une  grande 
partie  de  ceux,  qui  dévoient  se  réunir  autour  du 
drapeau  blanc,  fut  scrupuleusement  gardé. 

Les  Vendéens  sont  uaiuretlement  discrets, 
c'est  une  vertu  qui  les  caractérise ,  et  qui  contri- 
bua bien  des  fois  au  salut  de  leurs  armées ,  comme 
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ace^uî  des  iodivi4ti^oon6éë  à  leirrs  soins.  Jamais 
ceuT^  qui  ont  été  appelés  pour  aidar  k  cacher  des 
3rxxiQ3  9  des  muoitionii  9  de  Fardent  ou  d«$  per- 
SQonçs,  n'ont  al)u$é  de  h  connanoe  qu'o»  leur 
a  téo^oignée,  Ils  ont  morne  %me  oertain^  habileié 
pour  répondre  d'une  I|)^niÀre  évasîve  à  ceux  qui 
}e&  îni^rrogeot ,  qu^aid  iU  ont  intérêt  à  ne  pas  les 
écUinsr,  ce  qui  prpvientsaos  doute  de  rbabitnde 
jçp'iU  w  ont  contractée  dan«  ce  temps  malheureux 
oh  ils  étaient  obligés  d'user  de  Bupercherie  pour 
leur  propre  cureter  II  en^  est  résulté  une  sorte  de 
TféserviÇ,  surtout  envers  les  étrangers ,  qui  tient 
désormais  à  J^nrs  aummj  ec  qui  ee  retrouve 
jy^qji^  d4r)slçurj[ia0airiçs  pcrsanneUes  etdc^es- 
tiques^  4U3$i,  (0^  obâeot  difficilement  d'eux  de 
^vpjr  quai  prix  il^  ont  retiré  de  leurs  Jfînrées, 
ce  qu'ils  ont  v^ndu  ou  aclieié  leurs  }x)eufs;  C'est 
jup  Ç0rac}^r/e  fiariticpHer  très  avantageux  dans  lui 
len^ps  de  gufsrre  ci<vile^  où  ia  défianoeest  le  pre- 
mier point  dç  sûreté. 

M.  d'Auliebauip  m'^uyant  fait  passer  un  billet 
pour  QKS  Revenir  qu'il  veooitd*^aFriver  au  Lavoiier, 
je  m'y  rendis >de  suite,  partant  de  la  Possonhière, 
vUl^e  oii;îfe  réside  babituelleoient,  situé  sur  la 
rive  droi^  ^e  h  Ivoire ,  peu  distant  4^un6  a^tre 
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{)ropnëté  placée  sur  la  rivé  gauche,  dans  Tarron- 
dissement  de  Beauprean  ,  où  de  fréquens  voyages 
avoient  établi    mes  relations  particulières  avec 
les  habitaos  de  la  Vendée.  Les  allans  et  venans 
se  succédoieiit  sans  cesse  an  château  de  Lavoiier. 
D^abordles  anciens  officiers  de  Farm  ée  d'Anjou, 
MM.  les  chefs  de  division  et  antres  qui  s'y  i;en- 
doient  pour  voir  leur   général ,  recevoir  ses  in- 
structions et  lui  faire  connoitre  les  dispositions 
que  chjacun  d'eux  avoît  déjà  Faites  dans  son  can- 
ton. Miyi.  Cady ,  chef  de  la  division  de  Chemillé, 
forte  de  4  ou  5)000  hommes  ;  Lhuiiier,  chef  de 
la  division  de  Beaopreau  a  peu  près  d'égale  force, 
ayant  pour  ie  seconder  ses  anciens  Heutenans, 
officiers  supérieurs,  MM.  Reynati,  Benoit ,  etc.  ^ 
Pudorë,  chef  de  la  division  du  fief  Sauvin ,  Oger 
de  Lille,  commandant  de  celle  de  Champtocean 
avec  MM.  fiarbot  et  Chetou  ,  de  la  Yincendière 
chef  de  celle  du  Lonroux,  Bottereau,  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  ajant  sous  lui.îVf.de 
Labarre,  Moricaud  de  la  Haye.  Ces  trois  dernières 
divisions  étoient   beaucoup  moins  nombreuses 
que  les  deux  précédentes,  ainsi  que   celle    de 
ChoUet,  dont  l'ancien  chef,   le    sieur  Nicolas, 

m 

n'existait  plusj  le  commandement  en  fut  donné  à 
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M.   François   Soyer  et  ,à  M.  de  Camboorg.  Le- 
marquis  de  la  Breiesche'  qui  devoit  commander 
celle  de  Montfaucou  d'environ  4,ooo  hommes; 
son  ancien  chef  avoit  trop  démérité  dans  l'esprit 
du  général  et  de  ses  compagnons  d'armes  pour 
obtenir   de    conserver  ce  poste  honorable  :  on 
Paccusoît  d'avoir  prêté  la  main  aux  ageus  de  Bup- 
naparte  pour  faciliter  les  enrôlemens  et  le  départ 
des  conscrits.  M,  de  la  Bretesche  avoit  avec  lui 
M.  Lejay, ancien  officier  supérieur  de  ladite  di- 
vision, MM.  Desmelliers,  le  vicomte  delà  Bre* 
tescbe,  etc.  M.  Martin  (Tristan)  qui  avoit  com- 
mandé une  division  dans  la  première  guerre .  et 
M.  Mariin  Bodinière,  ancien  aide-de-camp  des  gé- 
néraux de  Boncliamps  et  Stofflet ,  furent  attachés 
l'un  et  l'autr^à  l'étal-major-général  de  l'armée  avec 
leur  ancien  gradedecoloneLM.  Eugène  de  Beau- 
veau  officier  qui  avoit  déjà  montré  beaucoup  de- 
valeur  dans  la  guerre  de  la  Vendée,  vint  demander 
au  général  d'Autichamp  de  servir  sous  lui  comme 
volontaire  à  la  suite  de  son  éiat-major,  etc.,  etc. 
On  voyoit  aussi  confondus   parmi  ces  anciens 
officiers  vendéens  une   foule  d'émigrés  (i),  an- 
-  '    '    ■  .11  ■-  -  ,.,..,,■ 

(i)  MM.  deCamboorg^lecheyalIer  de  Melliaut;  le  ba-: 
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cicns  servileuri  du  Roi ,  la  plupart  du   pays  ^ 
qui  v^noient  réclamer  l'honneur  de  combuitre 


ron  de  Romani ,  delà  Soriniira  l«përe«t  lefilt ,  de  Jeoi^ 
dan  y  de  Gaqueraj,  Auguste  et  George  de  la  Beraudiire, 
de  la  Sayette ,  de  la  CalTiniëre,  de  Laîstre  ,  de  la  Barré , 
le  baron  de  la  Raye  et  ses  frères ,  de  Romain ,  le  mardis 
de  Yaudreuili  deSalot-Ours,  Isidore  de  Goliin /Tobin  ^ 
de  la  Piniëre ,  de  Moriret ,  l^utiê ,  BeaUgrabd ,  Cuignard  ^ 
Taràult ,  Sechet .  On  Apprit  dans  ces  jouvs-là  que  le  mar- 
quis de  Cttrac  étont  en  route  pour  venir  nous  rejoindre^ 
avoit  été  arrêté  cotume  su^>ect  dans  les  environs  dé  La 
Rochelle  et  conduit  en  prison.  (Suite)  MM.  de  la  Paume- 
Hère  (Louis  et  Paul),  de  Clermout  Gullerandci  Boussi- 
neau,  de  Vauguyon ,  Walsh  (Francis),  de  Landemont 
(  Auguste  et  Ludovic  ) ,  Durau,  de  Mei^ot,  du  Mous- 
lier,  Auguste  de  Cambourg,  de  Mausâabi^,  de  Charbon- 
nier, le  marquis  d'Esoayrao  >  fiunauh ,  de  la  Gbev&lerie,. 
de  la  Poueze  (ces  quatre  derniers  furent  aides-de^camp 
du  général  ) ,  de  Grignon ,  de  Scepaux ,  de  Yifloutreys  , 
de  la  Blottais ,  de  Neuville  ;  Cady  (  les  trois  frères  } 
neveux  du  chef  de  division  ,  Guérin  du  Martrait , 
Fourinond,  Félix  et  Charles ,  BuroDeau  ,  Morîcet  Tainé 
et  le  cadet ,  Charles  de  Kersabiéc ,  duGuigny ,  Dublan-^ 
court, Ila^s  des  Fontaines,  de  Tervôs,  Brloûi , Cheva- 
lier (les  deux  frères),  Dupouet  Lergulière  (1-es  deux 
Irèiies  )  (îu  Chainny,  de  ViUérs,Poeïri|r duLavoir,  Hje- 
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dans  les  rangs  vendéens^   ainai    que  beaûeojup 

il'autres  militaires  pUi^  j^un^  i^ni  aycàeot  servi 

la  plupart  dans  la  rp^isop  du  Roi,  et  ÇRiOutce 

de  ceux-là  ^  beaucoup  de  propriétaires  da  pa^ 

et  quelques  étrai^gçrs ,  laquelle  fpass^  d'individos 

fut  répartie  par  Le  gén^ml)  tant  dans  l'état-Hnajcir 

que  dans  les  divisions,  où  ils  eurent  chacun  leor 

emploi. 

Tous  ces  messieurs  s'élolen^  occupés  d^avanoe 

à   3e  procurer  des  armes  et  quelques  livres  de 


naisie^  Cocu  (  Fortuné  ),  Laajol  de  la  Fagd»^  Ganiiea» 
Moricaud  de  la  Haye  y  Letourneau,  Hervé;  Bou^sineau  y. 
de  Kei^ommeaux ,  Pissonet  de  Bcllefond ,  THuilier  les 
deux  frères  enfans  du  chef  de  division,  Renou ,  cliirur- 
majar/l'aUvé  Raimbault  aumônier ^  etc.,  etc.  A  laquelta 
liste  de  nouveaux  Yendéeiis  qui  poucroit  s'étendre  à  Pin- 
fini ,  je  me  fais  un  devoîr  d^ajouter  ici  quelques  nom& 
des  anciens  qui  avoiei^t  faonorâUeiiient  iiguré  dans  ta 
première  guerre  pomme  ils  se  distinguerant.de  iiouyeau 
dans  celle-ci.  MM.  Coullon,  ancien  officier  très  brave  et 

très  estimable ,  qui  avoit  toute  la  confiance  de  StofQetet 
été  son  secrétaire;  Landrin,  Cesbron,  colonel  de  cava- 
lerie^ Bureau,  idem^  Cocu ,  Marney,  Boussion^Baudry, 
JiuUiu^Legeay,  Rousselot,  Lepinay^  Humcau,  Mille- 
pied  ,  y icaUy  Martineau^  {brevet;  Girauit ,  etc.  ;  etc* 
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pooâre ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  braves 
camarades.  M.  Daràu  étoit  allé  pour  cela  à 
Nantes  I  et  seconde  par  des  métayers  ancieus  ca- 
pitaioes  de  paroisse,  qui  s'étoient  ofiferts  de  l'ac- 
comfiagner)  il  étoit  parreou  à  rapporter  un  cer- 
taÎD  nombre  de  fusils ,  mais  non  sans  courir  des 
dangers  ;  l'un  de  ses  hommes  ayant  été  rencontré 
par  des  gendarmes  dont  il  trouva  le  moyen  d'é- 
viter la'; poursuite,  sans  abandonner  son  dépôt; 
toutes  ces  mesures  préparatoires  étoîeni  d\ine 
exécution  difficile  »  à  raison  des  ordres  sévères  de 
la  police  y  qui  étoient  donnés  d^une  manière  spé* 
ciaie  dans  toutes  les  villes  limitrophes ,  où  beau- 
coup de  nous  étoient  notés;  nous  vînmes  néan- 
moins à  bout  de  faire  de  petites  provisions  par 
Tentremise  de  quelques  tiers,  hommes  dévoués 
au  parti  du  Boi ,  qui  se  prétoient  à  nous  servir 
avec  un  sèle  et  un  désintéressement  admirable; 
niais,  hélas!  tout  ce  matériel  rassemblé  n'atiroit 
pu  former  qu*un  bien  misérable  dépôt. 

Dès  son  arrivée,  M.  d^Autichamp avoit  établi 
une  correspondance  suivie  avec  les  généraux  ven^ 
déens,  qui,  comme  lui,  préparoîentrinsurrection 
sur  les  autres  [larties  du  territoire  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  CétoientMM.  deSapinaud^de 
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Suzannet ,  et  Auguste  de  Larochejaqueleîn;  ce 
dernier  tenoil  en  haleine  les  habitans  du  Haut- 
Poitou  ,  les  disposant  à  agir ,  pour  faciliter  le  dé- 
barquement de  son  frère,  Louis  de  Larecheja- 
queiein,  et  des  armes  qu'il  devoit  amener. 

Tous  les  esprits  parmi  nous  s'altendoient  donc 
à  voir  incessamment  éclater  cette  insurrection  ; 
néanmoins  tous  les  gens  sages  souhaitoîent  que  ce 
grand  mouvement  de  Tintérieur  fût  combiné  avec 
l'époque  précise  de  l'arrivée  des  armées  étran- 
gères  sur  nos  frontières,  époque  que  l'on  ne  con<- 
naissoit  pas  encore,  et  dont  l'action  promettoit  des 
avantages  d'autant  plus.  positi&  pour  la  cause 
royale,  que  la  diversion  que  feroîent  les  Ven- 
déens, obligeroit  Napoléon  à  diviser  ses  forces 
pour  faire  face  sur  tous  les  points. 

Je  fus  chargé  dans  cet  intervalle  par  M.  d'Au- 
tichamp,  d'aller  à  Angers  pour  y  prendre  quel- 
ques renseignemens,  chercher  en  même  temps 
des  cartes  du  théâtre  de  la  guerre  qu'il  y  avoit 
laissées  en  dépôt,  et  établir,  s'il  étoit  possible,  des 
moyens  de  correspondance  avec  ce  pays,  qui 
deviendroit  ennemi,  nne  fois  que  nous  nous  se- 
rions déclarés.  Cela  m'étoit  plus  facile  qu'à  tout 
autre ,  par  la  situation  de  mes  propriétés  sur  les 
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deux  rives  de  la  Loîre ,  où  des  gens  affidës  pot»- 
'  voieni  nous  rendre  te  serriee  de  nous  faire  passer 
desletires  et  môme  dVutres  objets,  en  prenani 
quelques  prëcauiiods,  eorome  cela  m'est  arrive  ^ 
mais  les  choses  marchèrent  plus  vite  que  {e  ne 
l'avois  cru.  11  eût  ëtë  sans  doute  avantageux  et 
prtideot  de  ne  rien   précipiter ,  comme  on  en 
jugea  pins  tard  ;  cela  eât  contribué  peut-être  à 
augmenter  nos  forces  en  donnant  le  temps  et  b  fâ- 
<:i)ité  à  quelques  hommes  prëpondérans  de  venir 
se  joindre  h  nous,  comme  il  est  notoire  que  plu- 
bieurs  en  avoieut  sincèrement  l'intention^  et  qui  en 
furent  etn péchés  par  les  obstacles  qui  se  muhr- 
plicrent  de  jour  en  jour  davantage,  après  notre 
prise  d'armes.  Nous  aurions  pu  aussi,  dans  cette 
supposition  d'un  retard  k  nous  déclarer,  faire 
entrer  dans  le  pays  des  armes  et  de  la  pondre^ 
malgré  Tcspéranco  que  nous  avions  d'en  recevoir 
IneiK'ot  de  l'Angleterre  ;  mais  cela  fut  si  brusque 
qu'une  partie  de  ceux  qui  demeuroient  hors  du 
pay« ,  principalement  ceux  qui  étoient  placés  sur 
^  ri\c  op|>osée  de  la  Loire,  et  qui  aroient  plus 
.    de  précautions  à  prendre,  se  trouvolent  dans  un 
grauii  enibaiTas  pourpns^fr  ce  (feuve. 

MM.  d'Auticbaaip ,  de  Suzannet  et  Augusto 


(91  ) 
de  LarodiejaquoIeiD  )û'gèrent,  d'après  la  bonne 

drspoMtion  d«  tous  l6S  esprits,  quHl  étoit  néces^ 
saire  qu'i(&  eussent  nné  enlrefue ,  pour  fixer  l'ë- 
poqa«e  précise  du  soalèvctaiènt  général.  Leur  réu- 
nion eut  lieu  à  h  chapètle  Ba^sènier^  le  il  ûiai. 
M.  Atigu^tte  de  Larocbejàqueiein  y  cobuntmiqua 
des  lettres  qo'ii  a  voit  reçucà  de  son  frère,  elles 
0i3inociçûiènt  des  secours  très-prochaine  en  artnes 
let  ttï  m\Sitïi\iùù$ ,  ce  qui  détermina  ces  généraux 
ik  arrêter  A  rimaiiifnité  que  le  mouvement  s'opére- 
roit  partant  fe  même  jour  et  k  la  même  heure^ 

M«  d'Autidiamp  rentra  de  là  au  château  du 
Lavoùer,  d'où  il  publia  la  proclamation  qu'on  Va 
lire,  et  dans  la  nuit  du  i5  au  i6  moi  le  tocsin  fut 
sohné  dans  toutes  fes  paroisses  de  la  partie  de 
l'Anjou  diie  Vendée,  entre  les  rivières  du  Layon, 
de  la  Sèvre  et  de  la  Loire. 

«  Braves  Vendéens  , 

«  L'Europe  a  retenti  de  nos  combats  et  de  nos 
Xi  victoires.  Une  occasion  nouvelle ,  et  sans  doute 
ta  jIr  dernière,  nous  rappelle  sous  les  drapeaux.  Un 
«  attentat  moins  sanglant ,  mais  plus  perfide  que 
a  celui  de  ^3 ,  a  été  commis  dans  notre  patrie. 
c(  La  trahison  a  livré  Je  trônede  Saint  Louis  à  un 
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ce  élraogcr  qui  fut  iefléaii  de  la  Fràoce,  et  que- 
ce  l'Europe  y  inoudée  du  sang  qu'il  a  versé ,  re- 
ce  pousse  avec  horreur.  Louis  XYtll ,  victime  de 
a  sa  confiance ,  a  été  réduit  à  quitter  sa  capitale 
a  et  à  s'éloigner  du  peuple  qui  l'adore» 

a  Par  ses  prétendues  constitutions  j  l'usnrpa- 
cc  teur ,  entouré  de  tous  les  crimes,  ôte  à  notre 
ce  religion  sa  prééminence,  et  proseiit  l'auguste 
ce  maison  des  Bourbons ,  tandis  que,  sous  le  masr- 
ce  que  d'une  apparente  douceur,  il  souffle  la  per- 
ce sécntion  con  trêves  ministres  des  autels.  Ainsi 
a  la  cause  sacrée  de  la  religion  est  liée  avec  celle 
ce  du  fils  de  Saint  Louis. 

ce  Levons-nous  donc,  braves  Vendéens;  repr&- 
ce  nons  nos  armes  ;  il  est  temps  de  venger  tant 
ce  d'outrages  et  de  secouer  le  joug  qu'on  nous 
ce  im  pose- 
ce  Vous  brûlez,  je  le  sais ,  de  combattre  pour 
ce  la  plus  sainte  des  causes;  douze  ans  de  repos 
ce  n'ont  point  amolli  le  courage  des  vainqueurs 
ce  de  Yihiers,  de  Thouars,  de  Saumur,  d'Erigné, 
((  de  Footenay,  d'Entrames ,  de  Dol ,  de  Gété, 
a  etc..  vos  anciens  chefs,  tous  ceux  qui  survivent 
(C  à  tant  de  combats  et  de  périls,  et  un  grand 
ce  nombre  d'autres ,  vont  marcher  a  votre  tête  : 
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ce  les  Jâclies  qui  ont  trahi  ta  pairie  fuiront  devant 
ce  nos  phalanges ,  et  bientôt,  Oui ,  biemôt,  le  Roi , 
a  sur  son  trône ,  reconnoîlra  la  bravoure  de  ses 
ce  troupes  royales. 

<c  Braves  compagnons  d'armes,  tant  que  nous 
«  fûmes  fidèles  à  Dieu ,  la  victoire  ailfesi  fut  fidèle 
a  à  nos  drapeaux  3  loin  de  nous  la  licence  du  crime 
ce  et  l'esprit  de  vengeance!  les  hommes  paisibles 
ce  et  les  propriétés,  les  femmes  et  les  enfans  se- 
«c  ront  respectés.  La  discipline  la  plus  sévère  sera 
a  observée  ;  les  sages  institutions  que  le  Roi  ^ 
«c  données  en  France  seront  religieusement  main-* 
m  tenues.  Piusde  rivalités  ni  de  divisions,  plni^-de 
<x  jalousies  ni  de.défiances  ,  généraux ,  comman^ 
a  dans ,  chefs  de  légions ,  officiers  et  soldais,  nous 
«  n'auroûs  tous  qu'un  ccenr  et  qu'une  âme.  Wos 
«  augustes  alliée,  les  empereurs  et  rois  viennent 
ce  à  notre  secours,  soits  les  bannières  de  la  France. 
((  L'Europe  entière  est  en  nfiouvement  ;  ses  armées 
a  innombrables  vont  marcher  sur  Paris  etcom- 
c(  battre  les  rebelles. 

((  Français  dç  tousles.pays,  habitans  des  villes 
a  et  des  hameaux  I  accourei^sous  les  drapeaux  de 
«  Ibonnéuf  :  venez  vous  ranger  sous  les  lis  an^ 
a  tiques,  qui  firent  la  gloire  et  le  bonheur  de  nos: 
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«  aïeux.  Dieu  ei  le  Roi,  Toilà  noire  devise;  la 
((  paii  dans  rioténeor  et  avec  le»  iiaiioa$  i  est  le 
«  but  de  notre  entreprise. 

a  Et  vous ,  soldats  ,  qu'on  trompe  et  qu'on 
ic  égare ^  songez  aun  dangers  qui  vous  entourent, 
a  et  Yenez  vous  rallier  à  vos  frères  9  désertez  les 
d,  étendards  du  criineii  déposez  les  eooleur^  de  la 
(c  révolte ,  ces  signes  bonteuii  de  trahison  et  de 
tf  parjure. 

«  Le  mérite  iet  les  vertus  guerrières  seront , 
«  partni  nous,  les  premiers  litiges  «  l'.avaitceiiient 
<c  et  aux  distinctions.  Les  offiders  de  la  ligne  , 
«'  quels  que  soient  leurs  grades,  M  oonsorvenont 
«c  dsM  no^  armées  I  ^t  seront  reeoniniandés  à  la 
c  munificence  du  Roi.  . 

iC  Braves  amisii  'Vio^is  ^ea  Français  l  vous  êtes 
a  Vendéens  I  nos  juiomplies  sont  ^S6jMrés^ 

«  Le  i5  mai  i8i5.  » 

le  m'oocupois  de  retourner  auprès  du  général 
d'Autichamp  pour  lui  rendre  compte  de  la  nns^ 
non  dont  il  ooî'avdit  cWgé ,  lorsque  je  reçus  par 
on  exprès  le  hillet  suivant  que  ni'éorKvoîtide  sa 
part  M.  Louis  de  le  PaumcUère,  daté  du  Ituidi 
matin  i5demai. 
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«  Mon  cher  bon  ami ,  arrivez-nous  aussitôt 
(X  que  vous  anrev5  reçu  ce  billet,  c'est  demain  ma- 
(c  iîn  que  la  cloclie  doit  réveiller  tous  nos  bons 
«  paysans ,  ainsi  failes  diligence  ;  mais  veuilleTS 
«  bien  vous  charger  d'en  faire  prévenir  mademoi- 
(c  seîle  Fortune,  de  la  part  de  niademoîselle  Chàr- 
a  lotte, H]ui  dans  ceci,  agit  de  concert  avec  ses 
a  amies,  Auguslîne  et  Constance.  » 

Le  premier  de  ces  noms  désignoit  M.  d'Andi- 
gné,  le  second  M.  d'Aulichamp,  le  troisième 
M.  Auguste  de  Larochejaquelcin ,  et  le  qua- 
trième M.  de  Suzannet. 

A  la  lecture  de  Ce  billet  que  je  ne  reçus  qu'à 
5  lieùres  du  soir  a  la  Possonnière  ,  je  fus  sîngu- 
llèrenient  surpris  et  contrarié  du  peu  de  temps 
que  j'avois  pour  mettre  ordre  à  mes  aKûres  :  en 
effet,  t!  ne  me  restoît  pas  dix  heures  pour  faire 
nies  préparatifs  de  départ  et  passer  la  Lpire  avant 
que  Ics tocsin  sonnât.  Eloignant  de  moi  la  pensée 
douloureuse  dont  mon  cœur  ctoit  rempli,  de  me 
voir  obligé  de  laisser  mon  épouse  chérie,  seule 
gardienne  de  nos  enfans,  je  ne  m'arrêlai  qu'à 
IHdée  de  remplir  la  commission  que  le  général 
d'Autichamp  me  donnoit  de  faire  prévenir 
M.  d'Andîgné  du  jour  et  de  Fheure  <]ue  devoît 
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avoir  lieu  la  prise  d'armes  dans  la  Yendée.  Je  seo- 
lois  toute  rîmportance  que  les  généraux  vendéens 
dévoient  mettre  à  faire  connoître  leurs  déteraii- 
nations  aux  généraux  royalistes  de  la  rive  droite, 
sur  laquelle  nous  savions  tous  qu'on  préparoît 
un  soulèvement,  tant  en  An]ou  qu'en  Bretagne 
et  dans  le  Maine ,  selon  le  mode  de  la  guerre  de 
la  cliouannerie  et  d'après  l'organisation  de  leurs 
armées ,  qui  est  comme  on  sait  différente  de  celle  • 
de  la  Vendée. 

11  étoit  bien  important  pour  le  triomphe  de 
notre  cau^e  que  les  royalistes  se  concertassent 
d'une  nve  à  l'autre ,  afin  d^agir  ensemble  et  de  se 
secourir  mutuellement,  en  opérant  des  diver* 
sions ,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
roient. 

Nous  étions  instruits  depuis  long-temps  que 
le  général  d'Andigné  faisoit  dans  son  pays  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  prouver  à  l'usur- 
pateur que  Tamour  des  Bourbons  n'étoit  pas  plus 
éteint  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche, 
«t  qu'il  étoit  vivement  secondé  dans  son  entre- 
prise par  MM.  le  vicomte  de  Tnrpin  de  Crissé, 
maréchal -de-carop^  le  baron  de  Turpin  deCrissé, 
Bernard  de  la  Frejolière,  ancien  maréchal-de- 
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logis  des  gardes-du--corps,  aujourd'hui  maréchal-^ 
de-camp^    le  géaéral  Tranquille,   Menard  dit 
S^DS-Peur,  chef  de  légion,  GauKer,  chef  de  lé^ 
gion  et  son  fils,  le  comte  de  Narcé,  chef  de  lé*- 
gion ,   Plouzih  ^    ideiH ,   Quesolon  du  Rocher  y 
fiardetyle  vicomte  de  Dieusie,  Hodet  dit  l'Exter- 
mine, Houlbert  dit  Monte*à-Passaut ,  Quiters 
dit  Saint-Marlin,  Guedon,  G^ubault  dit  la  Fo- 
rest^  Séjon  dit  .Rossignol,  Jarry  (Henry  ) ,  Lecoq 
Cresson,  Pasquier,  Màbille  du  Chêne,    Bory, 
Bassille,  Brichet  dit  du  Cimbray,  Daillere,  Le  Brun, 
Jean  Choisy,  Simon,  notaire,  Brion,  d'Arfangeset 
Baudrier ,  ce  brave  capitaine  qui  reçut  k  l'attaque 
du  Ludeune  balle  dans  l'œil,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  marcher  à  la  télé  de  l'avant-garde  aux 
cris  de  iwe  le  Roi!  11  fut  alors  atteint  d'un  se- 
cond coup  dont  il  expira  en  priant  Dieu  de  sau-* 
ver  sou  âme  et  la  Fi  ance.  Il  y  eut  à  la  même  af-^ 
faire  plusieurs  offieiers  grièvement  blessés  ainsi 
que^des  soldats^  et  quelques-uns  tués,   entre 
autres  le  jeune  Crosnier  qui  dit  en  mourant  au 
prêtre  qui  l'eihortoit  à  la  mort  :  Je  suis  content 
de  mourir  pour  Dieu  et  le  Boi! 

Tous  ceux-ci  étolent  d'anciens  officiers  des  ar- 
mées royales ,  qui  avoient  montré  beaucoup  de 
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Tdktir  el  un  grand  dévmieaieDt  dans  FancienDe 
guerred^cbouanSiauxquekvenoient  s'adjoindre 
nn0  fbule  d'autres  officiers ,  la  plupart  vétérans 
dç  Tarmëe  de  Condé,  qui  vouloieot  ressaisir  lears 
armes  |M)ur  soutenir  eneorela  cause  des  Bourbons. 

On  citoit  parmi  ceux-là,  MM.  le  comte  de  la 
Potherie,  leoomte  de  Coislin ,  le  comte  de  Lan- 
deiQODt,  le  comte  d'Ambrugeae,  qui  commanda 
dans  la  $|trihe ,  Pocquet  de  Liyonière,  de  La  Notie , 
du  Pineau  le  père,  de  Terves  du  Margat  (Jo- 
seph )  9  d'Armaillé  (  Ambroise  ) ,  de  Yillemorge, 
de  Candé  (  Prosper  ) ,  Oniliot  de  la  Potherie ,  de 
Morand ,  de  Champagne  (  Charles  ) ,  qui  fut  tué 
dans  cette  campagne ,  de  Lanerau  (  Alexis  } ,  de 
t^aunay  de  la  Motliais  le  père ,  Bernard  (  Ar- 
mand )  y  du  Ponceau ,  de  Saint-Sauveur ,  qui  fut 
tué  à  Cessé  j  de  Lorchère  (  Guillaume  ) ,  Méaard 
(  CUarles  ),  et  enfin  une  infinité  d^autres  plus 
feuiiesdont  une  partie  avoit  servi  dans  ia  maison 
du  Boi. 

MM«  de  Karaduc ,  du  Bobris^  d'Andigné,  du 
dépsrtement  de  la  Sarthe  ;  ces  trois  derniers  aides- 
de-camp  du  général  d'Andigné,  le  vicomte  Eugène 
de  Beaumont^  chef  de  légion ,  le  marquis  de  Ro- 
eliequairie^  du  Pineau  du  Mesnil,  Ciiarles  d<r 
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Maquillé  ^  CoQ^laat   4^'  M^viUlé  ^  ]PAi$5pn  de 

la  Hjarqiiis  ile  Se^one*^  d'^ndîgoé  Joîi^pb>d'Apr 
digpQ  Aoge,  d'Andigç^^  Gabriel,  Hyacinthe dfe 
Quatlr^b^rbe* ,  de  llocbeboi|e|;  (  I)onûniqu,e)vd0 
Saiiil*TbéBU,  d'Heli^a,   de  Keiœel  (  les  troîj 
frères),  Moriu  (les  irois  frèrçs),  de  PigiierQlJi^§{l^a 
deux  frères  ) ,  de  la  TuUaye ,  Jarrei ,  d'Aul>igii!é  i 
de  Cantejoup,  de  Cbaieaufori,  de  Cumont  (  les 
deux  frères),  de     Monleclair,  de  Lapdemon^ 
l^ofaisDaumagné^  BwOîst(les  deux  frères),  Pros- 
per  çt  Denis ^  Cbarlery,  de  Cbarnacé  {lenri ,  de 
Genouillac  Alexis ,   Godard    de   la    Jacapièi'e , 
Doublacd  da  VigQieau,  Toissonpier,  B^rp^rd 
de  la  Fre}olière,  le  fils,  de  Qaattrebarbes sFéli:if ,. 
de  Qualirebarbes  Léopold,  Bouchard  de  la  Pp- 
iberie,  de  Ra^Uly ,  Vicior  de  Baracé ,  Eugèoe  de 
Beaumont,  le  Bls^  de  Launay  de  k^otb^is  h 
fiU ,  Le  Bret,  de  Sainte-Croix ,  Biguon ,  de>  Qin- 
champ,  deTilly,  etc,,  etc.,  lesquels  firent  toutes 
aorles  d'eiforis  et  de  sacrifices  d'argent ,,  ppur  se 
procurer  des  fusils  et  des  iuqnitions,  afinil'arm^r 
les  hommes  de  bonne  volonté  qui  venpient  se 
joindre  à  «ux  et  qu'ils  tinrent  s*r  pied  lopt  le 
temps  de  la  campagqe. 
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Je  partis  donc  pour  Angers 'un  qiiart-d'heure 
après  la  réception  de  ce  hiilei ,  en  recommandant 
B  ma  Cemme  d'envoyer  mon  domestique  et  mes 
cheyaux  à  la  terre  que  nous  possédons  dans  la 
Veodée.  Pour  ôter  tout  soupçon,  elle  lui  donna: 
l'ordre  de  passeï-  )a  rivière  une  lieue  au-dessus  de 
chdz  moi, et  de  partir  de  grand  matin^  avant  qu'on 
eût  connoîssanee  du  tocsin  qu'on  devoit  sonner 
ce  )Our*là  sur  l'autre  rive ,  à  peu  de  .distance  de 
la  Possonnière. 

En  me  séparant  de  ma  femme  et  de  mes  enfans, 
)e  pris  à  peine  le  temps  de  faire  des  adieux  qui 
pou  voient  être  les  derniers. 

Rendu  à  Angers ,  je  fus  chez  plusieurs  de  dos 
amis ,  tjue  je  savois  décidés  à  prendre  les  armes  , 
sur  une  rive  ou  sur  l'autre;  la  plupart  étoient  déjà 
partis  pour  rejoindre  M.  le  général  d'Andigné.  Je 
rencontrai  cependant  M.  Guy  de  Chemellier,  que 
je  savois  avoir  la  même  intention,  mai»  qui  ne 
vouloît  pas  encore  l'avouer  à  sa  mère  ;  il  se  cbar- 
gea,sans  difficulté,  de  &ire  savoir,  dans  ki  nuit 
même,  au  général  d'Andigné,  que  tous  les  Ven- 
déens dévoient  prendre  les  armes  le  lendemai» 
matin  ;  différentes  précautions  à  prendre,  et  quel- 
ques personnes  que  j'avois  encore  à  prévenir  de 
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c^l^ie  circonfitaece,  met  déterminèrent  à  passeï*  la 
nuit  à  Angers  ;  plusieurs  individus  le  sadiant, 
vinrent  me  trouver  le  lendemain    matin   pour 
prendre  des  informations  ;  je  ne  leur  cachai,  rien , 
miâs  déià  les  autorités  ^avoient  reçu  la  nouveHe 
^\ie  le  tocsin  avott  sonné  dans  tout  l'arrondisse- 
ment de  Beaupreau;  la  nouvelle  cîrculoît  après 
midi  dans  la  ville';  je  ne  tardai  même  pas  à  savoir 
qu'on.venoit  d'envoyer  un  détachement  de  ti*oupes 
au  pont  de  Çé  pour  le  garder  et  en  surveiller  le 
passage.  Je  sentis  dès-lors  la  nécessité  poar  moi 
de  disparoitre  de  la  ville,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
m^arrêtât;  mon  objet  principal  étoit'  de  passer 
dans  la  Yendée,  mais  par  où?  Sachant  lé  pont 
de  Ce  gardé,  j'eus  la  pensée  de  retourner  chea 
moi,  où  je  supposais  pouvoir  traverser  plus  faei-^ 
lement  la  rivière;  j'arrivai  dbncàlaPossonnîère: 
quellç  surprise  poiir  ma  femme  et  mes  enfiins^  et 
rjuelle  consolation  pour  nous  tous  de  nousxevoir 
^encore  une  fois  !  Je  me  décidai  à  y  passer  la  nuit, 
en  p'i:es3ant  la  résolution  d'en  partir  de  très-graii(|[ 
matin.  .  '     •' 

La  chose  étoit  donc  décidée  sans  retdur;  une 
pensée  m'agitoit  néanmoins  beaucoup,  c'étoit'de 
iiavoir  si  je  rcnouvellerois  mes  adieux;  je  me  dé^- 
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tAÔMÎ  il  oe  pénible  pbrni,  >qinfut  smitetm  Àe  pan 
et  d'autre  avec  une  grande  résignatitm.  Mais  que 
non  cœur  et  oit  d^hirëi  et  que  mc>9  yeofx  teureut 
ensuite  de  peine  à  se  dëmober  de  dessus  tbùA  vil- 
h^  i  une  fbie  parvenu  awr  4e  coteau  oppets4^  je  mu 
relournotasana  oesea  pour  apercevoir  encore  ittçn 
habitation  favorite ,  l'ancien  manoir  de  mes  pèrea, 
qui  renfermoit  dans  ce  quart-d'lieure  tout  eeque 
j'avoia  de  plus  cberjii  fallut  enfin  abandonner  es 
dernier  prestige  et  prendre  iineilireciioR  opposée 
pour  m'enfoDcer  dans  le  fiooage.*  Adieu  !  adieu! 
furent  les  roots  qne  j'aKiculari ,  en  jetaht  mon  der^ 
nier  regard  sur  ce  lieu  cbéri  ^  rien  ne  me  répondoit^ 
mais  j'àvXHS  la  consolation  de  savoir  que  f étuis 
suivi  des  yeux  et  de  }a  pensée;  adieu  !.....  quel 
mot  ngnificatif  et  religieux  ^  adieu  !  €'esi*i*dvre 
espérons  que  si  le  malheur  nous  poursuit  sur 
cette  terre  y  et  que  nous  ne  devions  plus  revoir 
«ux  a  qui  nous  l'adressons ,  espérons  que  nous 
nous  rietronverons  dans  un  autre  monde  pour  ne 
f>lus  nous. séparer^  pensée  consolante^  dontii  fa»*^ 
droit  sans  doute  se  pénétrer  plus  souvent. 

Je  n'étois  {las  le  seul  Angevin dan^ cette  position 
doulobreuse^  circonstance  qui  m'^a  engagé  à  la  re- 
tracer'dans  ces  Mémoires  /pour  faire  coneoUre  à 
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queUes épreuves  riioaiine  est eiiposë  dans  un  tem |i^ 
de  révoliiiions  ;  tous  le»  royalistes  qui  vouloient 
pr^udr^  les  armes  dans  la  Vendée ,  et  dont  les 
demeures  habiiuelles  u'étoifint  pas  placées  éiir  le 
territoire  qui  alloîl  devenir  le  tiieâir^  delà  guerre  y 
se  troivvoient  même  à  cet  égard 'dans  une  plus 
grande,  perplexité {  entre  antres,  MM.  de  Cam- 
bourg,  le  baron  de  Romans,  le^baronde  larHaVe 
et  se^  deux  frères t  le  oomte  d'/tmicliâmp,  Ghar- 
kdtiîet*  de  la  'Guesneine^  etc.  Les  dianees  denjal- 
Itenr  que  xk>us  avions  à  courir  semfeloienk  nous 
être  plus  Ëitalés  qu'aux  attires,  puisque  nous lais- 
siods  nos  Êtmilles  et  nos  habitations  en  proie  à  la 
vengeancç  des  Buonapertistes»  En  ^Set,  peu  de 
jours  après  mon  départ  et  celui  de  ma  femtne,  de  la 
Possonniére^  le  juge-de^paix  du  canton  de  Sarni* 
Georges  vint  meure  lé  scellé  chez  moi ,  au  nom  du 
gouveritement  impérial ,  avec  la  mdme  exaétitude 
que  si  j'ecpsse  été  décédé.  On  fît  pareille  chose 
dans  «me  autre  terre  qhe  je  piôssedois  alors  dans 
f  arrondîsseinent  de  Saumùr^età-peiriema  femme 
fut-elle  rendue  à  Angers,  qu'elle  vît  placer  à  sa 
porte  un  factionnaire  (1)7  et  que  «on  cocher  reçut 


(1 }  S^m  doute  pour  suppléer  au  seeUé  que  le  juge*de? 
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l'ordre  du  commissaire  de  police  de  pe  point  sortir 
ses  chevaux  de  notre  écurie,  cootre^temps  facheai, 
puisquie  ma  femme  avoit  l'Intention  de  s'en  servir 
pour  se  rendre  à  Poitiers  avec  ses  enfans,  voyage 
pour  lequel  )e  m'étois  précautionné  d'avance  d'un 
passe*port  pour  elle. 

Se  voyant  ainsi  prisonnière  dans  sa  maison  de 
ville,  et  privée  de  son  domestique;  elle  en  sortit 
furtivement  pour  ne  plus  y  rentrer;  on  lui  pro- 
cura des  chevaux  de  louage  pour  s'en  aller  à  Poi- 
tiers, laissant  sa  demeure  remplie  d'officiers  et 
de  soldats  qui  faisoient  partie  d'un  corps  de  troti- 
pes  venues  de  Paris  en  poste,  par  ordre  de  Buo^ 
naparte  pour  écraser  la  Vendée;  leur  jactance  et 
leurs  vociférations  sur  la  place  publique  où  se 
rassembloient  également  les  nouveaux  fédérés, 
étoient  pour  ma  femme  autant  die  coups  de  poi- 
gnard; mais  elle  sut  se  résigner  à  son  sort  avec 
une  grande  force  d'âme,  applaudissant  intéiieu- 
rement  au  parti  que  j'avois  pris,  avec  plusieurs 
autres  de  ses  amies  qui  se  trouvoiem  dans  la 
même  situation. 

paix  de  notre  quartier ,  M.  Migeonet^  s*étoit  refusé  d'ap- 
poser ches  moi  et  autres  royalistes  dansle  même  c^s. 


[ 
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ment  d'acquiescer  k  lejurs  désirs  ^  d'abord  parce 
que  je  n'étois  pas  autorisé  à  en  disposer  et  que  je 
saTois  que  cela  ne  devoit  être  délivre  qu'avec  disr 
cernemeat  et  aux  plus  braves  dans  une  occasion 
importante  et  en  cas  d'aitaque  j  mais  )'avoue  que 
l'éiois  bien  peiné  de  nia  résistance  et  quç  j'ai  été 
content  de  voir  paroitre  le  jour  pour  ne  plus, 
dvolr  la  mortification  de  refuser  tant  de  brava» 
bien  fondés  dans  leur  demande,  car  il  y  en  avoit 
parmi  eux  qui  n'avoient  pas  un  coup  à  tirer  y  et 
d'autres  qui  n'eu  avoientqne  deux  ou  trois  qu'ils 
s'étoienl  procurés  eux-mêmes  ou  qu'ils  avoient 
reçus  de  leurs  officiers  qui  avoient  fait  chaédi» 
leur  pelitedistri^ution.  Acetiijcocvénieot  s'en  est 
)oiot  un  autre  que  j'ai  remarqué ,  c'est  que  nos 
bons  paysans  n'ayant  point  de  gibernes,  ontl'ba- 
bitude  de    porter  leurs  cartouches  dans .  leurs 
poches  de  veste  ou  dans  leurs  goussets;  ce  qui  les 
expose  à  les  voir  bientôt  avariées  quand  il  pleut; 
que  devenir  alors 'en  face  d'un  ennemi  bien  pour- 
vu?  Nous  ne  devons  pas  oublier,  si  cela  nous  ar- 
rive,  de  faire,  comme  nos  devanciers  dans  la  pre- 
mièro  guerre,  c^est-à''dire  de  nous  jeter  à  plat^ 
ventre  pour  éditer  F  effet  des  décharges  de  canori, 
nous  releuant  aussitôt  pour  courir  sur  V ennemi' 
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TROISIÈME  PARTIE. 


faisE  d'armes  des  vendéens  d^anjou^ 
LE  i5  de  mai  i8i5  (i). 

A  ma  femme  et  a  mes  enfaï^s. 

) 

Jftllaisy  le  19  mai  i8i5. 

Jb  me  louviens ,  ma  chère  Amélie,  qu'avant 
dm  te  quitiei* ,  lu  me  fis  promettre  de  faire  tm 
journal  de  notre  guerre  de  la  Vendée j  de  cette 


(  I }  Persuadé  que  les  lettres  que  j'adressai  à  la  siiite  de 
cela  à  ma  femme ,  en  forme  de  journal ,  pour  lui'  rendre 
compte  des  éTénemens  qui  succédèrent,  donneront  une 
idée  exacte  des  faits  ^  par  la  vérité  avec  laquelle  ils  sont 
rapportés,  je  vais  les  transmettre  ici,  trouvant  d'ailleurs 
qu'elles  se  rapportent  an  caractère  de  l'ouvrage,  depuis 
son  commencement. 


(  107  ) 
guerre  juite,  mais  sans  mëtbode^  dontre  le»  hiv- 
biles  ennamie  do  Rbu 

Je  m'aperçoift  que  f  ai .  pris  cet  eogagement 
sana  réflécbir  aux  diGSoulié»  que  je  renoontrerois 
pour  ^«ncutioti  de  ce  projet,  non^-seulement 
po»r  laeitre  med  obaervalions  sur  le  papier,  puis- 
que dëaorfuai»  je  n'aurai  probablement  que  nies 
gCBOon  et^oMi^  chapeau  po«ir  me  serm  de  laiDle; 
mais  eu  outi*e  Comment  m'y  prendrai<-)e  avec  ia 

TÎe  yagabonde  que  ilous  allons  mener ,  pour  i^ 
faire  parveniroe^  feuilles^  si  je  n'eu  suis  pas  moi'*- 
même  un  jour  le  porteur,  ciroousiance  sur 
laquelle  il  est  impossible  de  pouvoir  lien  déler- 
EXHoer  aujoufrd'bui  ?  C'est  nxéme  cette  incertitude 
qui  m'excite  le  plus  à  commencer  ce  récit,  par 
l'idée  que  si  je  venais  à,  succomber,  les  dernières 
paroles  de  ton  atni  deviendrotent  pour  vous  trois 
un  sujet  de  consolation» 

Il  seroit  tétu^aire  à  moi^  ma  cbère  Amélie^ 
d^eo4repreiîidre  un  journal  de  celte  espèce^  s'il 
devoit  âtle  ]ii  par  d'autres  que  par  toi  et  un  petit 
nombre  d'amis^  car  il  ne  peut  4ire  que  découse 
d'après  les  occujpations  qu'on  me  domae  et  les  dls^ 
tractions  auxquelles  je  me  vois  exposé  a  chaque 
ifastaut  comme  obsetvateur  des  choses  singulières 
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qui  se  pasteot  aotovr  de  mcA;  mois  cônsole-toî 
•uriDB  positioDyina  chère  Amélie,  car  )'aî  rencontré 
ici  d'ancieDS  camarades,  affligea  comme  moi  d'élre 
sopcirés  de  »  qu'ila  ont  de  plna  cber.  Je  suis  sûr 
qu'ils  me  aerviroot  d'appui,  la  douleur  aime  la 
douleur;  auaai  noua  nous  recherchons  sans  cesse 
on  répétant  souvent  :  Nous  n'ayons  fiiit  qu'obéir  à 
l'honneur ,  ce  qui  est  pour  nous  un  puissant  motif 
dé  consolation.  Au  surplus  les  grandes  impressions 
que»j'éprouve  ont  encore  retrempé  mon  âme,  et 
je  me  sens  tout-a-fait  élevé  à  la  hauteur  des  cir- 
constances qui  nous  dirigent. 

J'arrivai  hier  au  bourg  de  Jallais  i  six  heures 
du  soir.  Quel  spectade  !  cela  me  sembloit  incom- 
préhensible. J'y  ai  trouvé  4  à  5,ooo  paysans  ras- 
semblés, la  moitié  armés  de  fusils  de  différens 
calibres,  les  autres  de  faux  ou  de  baïonnettes 
fixées  au  bout  d'un  bâton.  Tout  ce  monde  étoit 
placé  sur  la  route  en  avant  et  en  arrière  du  bourg. 
Le  général  d'Autichamp  s'occupoit  à  les  passer 
en  revue,  tâchant  de  paHer  autant  qu'il  lui  étoit 
possible  â  tous  ses' bons  Vendéens ,  qui  étoient  la 
plupart  d'anciennes  connoissanoes  ^  embrassant 
les  uns,  donnant  la  main  aux  autres,  et  applau- 
dissant surtout  au   généreux  empressement  de 


i 
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chacun  d'eux  à  contribuer  à  la  formation  de  cette 
armée  royale. 

Quelie  est.  donc  la  puissance  secrète  qui  a  pu 
dpnner  une  semblable  impulsion  et  obtenir  un  si 
grand  résultat  dans  l'espace  de  quarante- huit 
heures,  après  quinze  années  de  relâche  et  sous  le& 
yeux  d'un  gouvernement  vigilant  ?  Cela  se  doit  à 
la  conscience  seule  des, Vendéens  qui,  fiers  de 
leurs  souvenirs,  et  certains  de  leurs  droits^  ont 
compris  que  l'appel  qu'on  leur  faisoil  en  ce  jour 
étoit  prescrit  par  l'honneur,  qui  demandoità  tous^ 
les  Français  de  résister  avec  énergie  au  pouvoir 
destructeur  de  Buonaparie,  pour  que  Louis  XVUI 
pût  remonter  sur  son  trône;  Louis  XYIIIqui  a 
cédé  aux  vœux  de  la  majorité  des  Français  en 
leur  donnant  une  nouvelle  constitution.  Le  tocsin 
a  .soQué  le  16  à  la  même  heure  dans  toutes  nos 
communes ,  ainsi  -que  nous  en  étions  prévenus;  et 
cela  s'est  fait  dans  la  plupart  des  bourgs  avec 
l'autorisation  des  maires,  et  dans  les  autres,  sans 
qu'ils  osassent  y  mettre  empêchement ,  parce  que 
le  plus  grand  nombre  sont  des  royalistes  dévoués 
et  déterminés  à  marcher  à  la  tét^de  leurs  ad- 
ministrés. 

Messieurs ,  les  anciens  chefs  de^  division  ont 
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princî paiement  coopéré  à  ce  soulèvement  général 
clela  population. 

Monsieur  Cady,  commandant  de  celle  de  Cbe- 
mille,  chirurgien  et  maire  de  la  commune  de 
Sâint-Laorent-de*Ia*Plaine ,  avoit  eu  la  précau*^ 
tion  de  ^ire  quelques  semaines  d'avance  à  la  pin- 
part  des  hàbitans  de  son  canton ,  qu'on  seroit 
sans  doute  obligé  d'en  venir  à  reprendre  inces- 
samment les  armes.  Cet  officier  supérieur  ven- 
déen est    d'une  petite  stature,   d'un    physique 
gréle^  mrai9  d'une  intrépidité  et  d*une  intelligence 
particulière  pour  ce  genre  de  guerre  y  il  est  habile 
chirurgien ,  très  charitable  et  plein  de  loyauté, 
fiinEiîiier  avec  tout  le  monde  et  plaisant  daHs  ses 
propos  :  par  exemple,  ils'amusoit  à  dire  un  mois 
avant  cette  prise  d'armes ,  aux  hommes  du  parti 
opposé  qu'il  rencootroit  dans  son  chemin ,  sur- 
tout à  ceux  de  Chalonne ,  ses  proches  voisins  : 
a  Quand  vous  me  verrez  sur  mon  petit  cheval 
€C  blanc,  il  sera  temps  de  vous  sahvcr ,  car  ce  sera 
<£  le  signal  de  la 'guerre.  ))  Les  Vendéens  ont 
conservé  une  telle  confiance  en  lui  par  le  souve- 
nir de  ses  takns  militaires  et  de  son  bonheur 
dans  la  première  guerre,  qu'il  lui  a  suffi  de  les 
faire   prévenir    de    se  trouver  le    16   dans   la 
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lande  de  S^int*Le2in,  avec  le  plus  d'armes  qu'il» 
pourroient  et  du  pain  pour  plusieurs  jours,  pour 
qu'ils  s'y  soient  rendus.  Le  général  d'Autîchamp 
lui  a  ensuite  donné  l'ordre  d'en  amener  ici  la  pins 
grande  partie. 

Monsieur  l'Huilier ,  (commandant  de  {a  division 
de  Beanpreau  et  maire  de  cette  ville,  qui  étoit 
ecoupée  par  des  troupes  buonapartistes,  n'a  rien 
négligé  non  plus  pour  disposer  d'avance  les  es- 
prits à  ce  mouvement ,  qui  devoit  même  s'opérer 
dans  sa  ville  plus  brusquement  qu'ailleurs,  comme 
étant  Je  chef-lieu  de  l'arrondissement.  Cet  of- 
fider  supérieur,  père  de  Onze  enfans  la  plupart 
en  bas  âge,  est  sorti  courageusement  de  sa  mai- 
ton  le  jour  fixé,  y  laissant  tout  ce  qu'il  a  voit  de 
plus  cher  pour  aller  former  son  rassemblement 
dans  les  environs  et  le  conduire  ici.  C'est  le  point 
central  de  notre  pays  où  M.    d'Autichamp    a 
eu  pour  but  de  présenter  dans   le  premier  ins- 
tant une  masse  assez  imposante,  pour  donner  de 
la  confiance  à  ceux  qui  pouvoient  encore  hésiter, 
et  imprimer  au  loin  toute  l'importance  de  notre 
détermination.  A  ce  son  du  tocsin  et  à  la  nouvelle 
inopinée  que-  les  troupes  qui  étoient  à  Beaupreau 
ont  eue  de  cet  armement,  des  habitans  qui  alloieut 
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Lientôi  cerner  la  ville,  l'offiâer  qui  les  commati'* 

doit  a  pris  la  prom  pte  résolution  de  révacuèr  en 

^  se  retirant  aur  Ghollet ,  pour  se  rallier  au  reste  de 

son  corps  qui  y  tenoit  garnison.  A  peu  de  dis^ 

tance  de  là ,  M.  Dudoré,  chef  de  la  division  du 

Fief-Sauvin ,  a  rassemblé  tout  aon  monde  avec  le 

zèle  et  l'activité  dont  il  a  donné  des  preuves  au^ 

trefois,  sachant  électriser  ses  hommes  et  leur  ins-* 

pirer  des  sentimens  de  bravoure  et  la  détermina-' 

tion  qui  le  caractérisent.  Le  général  a  également 

reçu  la  nouvelle  que  les  autres  divisions  qui  sont 

plus  éloignées  d'ici  que  les  trois  que  je  viens  de 

mer,    étoient    aussi    en   partie  formées,    celle 

de  Montfaucon  par  les  soins  de  M.  de  la   Bre- 

tesche,   celle    de  Champtoceau    par   ceux  de 

M.  Oger  de  Tlle,  secondé  par  MAI.  Barbot  et  Che* 

tou,  dont  le  dévouement  est  si  connu  ;  et  enfin 

celledu  Louroux-Bottereau  par  M.  de  la  Yincen- 

dière ,  son  ancien  chef. 

Hier  au  soir  sur  les  huit  heures,  nous  eûmes 
une  alerte  qui  m'a  beaucoup  amusé,  parce  qu'au 
bruit  dequelques  coups  de  fusil  tirés  dans  nos  en- 
virons, on  répondit  que  c'étoient  les  bleus  qui 
revenaient  de  Cbemillé  pour  nous  attaquer.  Je 
pensai  qu'il  n'en  étoit  rien  et  que  ces  décharges 
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n^éloient  autre  chose  .que  l'e^ai  quQ<|iiek|ue»run4 
de  nos  hommes  faisoient  de  leurs  fusils^  occupa-- 
tipn  naturelle  et  si  favorite  pour  eux  y  que  la  plu-! 
part  du  temps  ils  enfreignent  les  ordres  qu^on 
leur  donne  de  ne  point  tirer  sans  motif,  recpm- 
i;nandatioD  d'autant  plus  importante  dans  ce  lâo- 
meut  que  nous  n'avons  ppijnt  de  poudre.à  prodi"- 
gaer*  Le  générai  n'en  a  pas  moins  doi^né  desi 
ordres  pour  que  tout  le  monde  sç  ras$eniy4t,«  11  a 
aa^si  envoyé  quelque^ cavaliers  en  reconnoissance 
et  fait  prendre  les.  armes  aux  troupes  de  l'avant- 
garde.;  mais  nous  n'avons  fias  tardé  à  savoir  ^que 
les  bleus  n'avoient  pas  bougé  de  Chemillé  4ont 
nous  ne  sommes  éloignés  que  de  trois  lieues.  Cela 
nous  a  du  moins  servi  d'épreuve,  et  j'ai  «eu  bien 
du  plaisir  à  voir  le  mouvement  précipité  que  cela 
a  produit  parmi  tous  ces  braves  paysans^  quispr- 
toient  la  plupart  du  bourg  où  ils  étoieni  venus  à 
la  brune  chercher  des  vivres  et  du  vi»,  pour  re- 
gagner en  courant  les  bivouacs  de  leurs  paroisses, 
qui  étoient  établis  au-delà  et  en-deça  du  bourg. 
Chacun  d'eux,  en  se  rendant  à  son  poste,  mani-< 
festoit  par  toutes  sortes  de  bons  propos  son  ar- 
deur pour  marcher  à  l'ennemi.  J'observai  même 
dans  celte  circonstance,  qu'un  grand  nombre  de 
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jevmts  geo9  uiontroîent  une  espèce  de  délire  poor 
se  porter  en  avant,  fougue  qui  dematidoii  à  être 
lempërëé  par  ceux  qui  avoîent  plus  d'expérience, 
quoique  applaudissant  à  ceasèle  qui  donne  beau- 
coup d^e^përance  pour  Favenir. 

Harasse  de  fatigue  par  te  manque  de  sommeil 
dans  les  nuits  précëdenies  et  n'ayant  point  encore 
it'empioi  déterminé ,  je  me  suis  retiré  dans  une 
des  leurs,  isolée  deTancieh  château  qui  a  été  brtilé 
dana  la  première  guetTC.  Cette  tour  dans  laquelle 
il  y  avoit  quelques  sièges ,  avoit  servi  de  point  de 
réunion  pendant  la  journée  à  une  partie  des  offi* 
ciers,  et  Ton  avoit  déposé  k  la  porte  quatre  pa- 
niers contenant  cinq  ou  six  milliers  de  cartouche^^ 
ce  qui  Compose  tout  notre  avoir  en  munitions  de 
réserve.  J^en  ai  été  naturellement  établi  le  gardien 
pour  la  nuit ,  ce  qui  a  été  cause  que  je  n'ai  pas- 
plus  fermé  Pœil  que  les  nuits  précédentes,  parce 
que  une  infinité  d'individus  se  sont  succédé  pour 
tâcher  d'obtenir  de  moi  quelques-unes  de  ces 
cartouches,  me  suppliant  de  ne  pas  les  refuser^ 
s'appuyant  de  raisons  bien  fortes,  puisqu'il  y  en 
avoit  qui  veuoient  des  avant-postes  d'où  les  com- 
raandans  les  envoyoient,  dans  la  crainte  que  l'en-  . 
nemi  ne  vint  les  surprendre.  J'aii^efusc  consiam- 
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ment  d'acquiescer  à  leurs  désirs  ^  d'abord  parce 
que  je  n'étois  pas  autorisé  à  en  disposer  et  qu6je 
saYois  que  cela  ne  devoit  être  délivré  qu'avec  disr 
cernement  et  aux  plus  braves  dans  une  occasion 
importante  et  en  cas  d'aitaque  ;  mais  )'avoue  quQ 
î'étoîs  bien  peiné  de  roa  résistance  et  quç  j'ai  été 
content  de  voir  paroître  le  jour  pour  ne  plus 
avoir  la  mortification  de  refuser  tant  de  brs^vasi 
bien  fondés  dans  leur  demande,  car  il  y  en  avoit 
parmi  eut  qui  n'avoient  pas  un  coup  à  tirer  y  et 
d'autres  qui  n'en  avoient  que  deux  ou  trois  qu'ils 
s'étoient  procurés  €(ux-m^mes  ou  qu'ils  avoient 
reçus  de  leurs  officiers  qui.  avoient  fait  chaàin 
leur  petitedi&tribution.  A  cet  inconvénient  s'en  est 
joint  un  autre  que  j'ai  remarqué ,  c'est  que  nos 
bons  paysans  n'ayant  point  de  gibernes,  ont  l'ha- 
bitude  de    porter  leurs  cartouches  dans .  leurs 
poches  de  veste  ou  dans  iQurs  goussets;  ce  qui  les 
expose  à  les  voir  bientôt  avariées  quand  il  pleut  ^ 
que  devenir  alors  "en  face  d'un  ennemi  bien  pour- 
vu  ?  Nous  ne  devons  pas  oublier ,  si  cela  nous  ar- 
rive, de  faire;  comme  nos  devanciers  dans  la  pre- 
mière  guerre,  c^est-d^dire  de  nous  jeter  à  plat-* 
ventre  pour  éditer  P effet  des  décharges  de  canon, 
nous  relevant  aussitôt  pour  courir  sur  rennemi» 
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CJesi  dans  cci  état  de  choses  que  le  général 
d^Autichamp  a  balancé  ce  malin  sur  les  deux 
partis  qu'il  supposoit  également  bons  à  prendre. 
Le  premier  éloit  de  profiler  de  Tardeur  de  nos 
braves  Vendéens  jK>ur  se  porter  sur  Chemillé  et 
Chollet  y  afin  d'attaquer  brusquement  les  troupes 
de  Buonaparte,  qui,  effrayées  de  la  rapidité  de 
notre  mouvement,  se  sont  concentrées  cjans  ces 
deux  villes  d'où  elles  entretiennent  des  commu- 
nications avec  Angers ,  Saurour  et  Bourbon-Ven- 
dée, où  sont  les  généraux  Travot  et  de  Laage. 
Le  second  éioit  de  laisser  une  partie  de  nos  for- 
ces ,  la  division  de  Chemillé,  autour  des  villes  de 
Cliollet  et  de  Chemillé,  pour  en  inquiéter  les  gar- 
nisons par  l'apparition  de  petits  corps  embusqués 
de  manière  à  rompre  leurs  communications ,  in- 
tercepter leurs  correspondances  et  diminuer  leurs 
moyens  de  siibsistance ,  pendant  que  le  général , 
à  la  tête  d'qn  autre  corps  composé  dès  divisions 
deBeaupreauet  deMontfaucon,  iroit  se  réunir  aux 
généraiix  de  Suzannet  et  Auguste  de  Larocheja- 
quelein  qui  viennent  de  lui  mander  qu'ils  vont  avec 
une  partie  de  leur  monde  vers  la  côte,  où  M.  Louis 

4 

de  Larochejaqueleindoit  n^aintenanteti^e  débar- 
qué avec  les  secoui*s  qu'il  avoit  annonces  ^secours 
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dont  M.  d'Aulichamp  éprouve  le  même  besom 

r 

que  ses  collègues,  devant  passer  par  Beaupreàu 
pour  nous  faire  voir  dans  cette  ville,  afin  de  con- 
vaincre  les  incrédules  et  les  indécis  que  nobre 
existence  militaire  est  déjà,  insposaiite.  Le  $ou$- 
préfet  en  a  d'ailleurs  déjà  G{^'cam/7É/« 

Le  général  et  ses  principaux  officiers  qu'il  a 
consultés  penchoient  d'abord  pour  adopter  la 
première  mesure ^  celle  d'attaquer  Tennemi;  mais 
apprenant  que  le  vingt-sixième  régiment  d'in- 
fanterie sous  les  ordres  du  colonel  Prévost  étoit 
rentré  hier  à  Cbollet  pour  en  renforcer  la 
garnison  à  l'issue  d'une  [>etite  aifaire  qu'il  avoit 
eue  aux  Ëchanbroignes  avec  une  partie  des  trou- 
pes de  M.  Auguste  de  Larochejaquelein ,  qui 
s'étoicnt  rencontrées  avec  ce  régiment  dans  leur 
marche,  il  a  été  arrêté  que  nous  suivrions  le  se- 
cond  plan,  eu  réflécbissantsurtoutque  sinôusnous 
présentions  devant  ChoUet  et  Chemillé,  oit  les 
troupes  réglées  qui  s^y  trouvent  doivent  s'être 
retranchées,  nous  pourrions  être  contraints  dé 
nous  retirer  sans  nous  en  être  emparés,  faute  de 
munitions  pour  débusquer  l'ennemi;  cequijette- 
roit  une  grande  défaveur  sur  nous  dans  l'opinion 
publique^  défaveur  qui  y  loin  d'attirer  du  monde 


dans  nos  rangs,  éloigneroîl  peut-être  nne  partie 
de  ccttx  qui  y  sont  déjà.  Nous  avons  jugé  avec  le 
général  qu'il  étoit  esseiitSel  de  ne  pas  débuter,  à 
Uouveftnre  de  cette  campagne,  par  une  entreprise 
dont  le  succès  étoît  st  douteux,  d'après  la  résis- 
tance que  nous  pourrions  éprouver,  ïa  nFianîèrfe 
dont  les  Vendéens  font  la  guerre  et  la  rpialité  de 
leilrs  armés;  pouvant  d'ailleurs  perdre  beaucoup 
de  monde  dans  cette  attaque  sans  en  tirer  un 
avantage  réel  pour  la  suite,  puisque  d'après  la 
nature  de  notre  organisation,  nous  ne  pouvons 
nous  maintenir  dans  les  villes  dont  housnous  em- 
parons ,  parce  que  étant  obligé  de  congédier  nos 
soldats  de  temps  en  temps  pour  qu'ils  puissent 
retourner  chez  etix,  vaquer  un  moment  à  leurs 
afiuires,  changer  de  linge  et  se  procurer  des  vivres; 
il  en  résulte  qtie  les  offioiei*s  se  trouvem  sans 
K>ldats  le  lendemain  du  jour  qu'ita  en  ont  com«* 
noandé  des  milliers  :  cPest  ce  qui  arriva  maintes  et 
«naîntes  fois  dans  la  première  guerre ,  entre  autres 
après  les  prises  de  Thouars ,  de  Fonienay ,  de  Sau^' 
mur,  d'Angers  etc. ,  eta 

Au  surplus ,  quel  est  le  principal  rôle  que  les 
y^ideens  sont  appelés  a  remplir?  Ils  vetilent  que 
fiuonaparte  et  ses  alliés  apprennent  que  le  Roi  de 


I 
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France  a  Jaissé  derrière.  lui  un  peaplè  armé  pour 
là  l^Uîmité^inoud  avons  ]>e8om  d'un  foyer  <lu-* 
rable  de  révoUe  contre  l'u$urpateur,  pour  anuerfer 
une  longue  et  importante  diversion-;  jusqu'à  quet 
jpoini  y  réussirons-nous?  C'est  encore  un  pro<* 
blême,  mab  si  noua  éprouvions  d'abord  des  échecs, 

la  Vendée  se  trouveroii étouffée  dès  sa  naissance, 

» 

«l  l'usurpateur,  pressé  par  les  événeihens,  ain^e- 
roit  sans  doute  à  voir  ceit'e  nouvelle  question 
vendéenne  aussi  promptenient  décidée. 

Une  marche  prudente  semble  être  plus  en  har- 
monie avec  le  but  des  puissances,  il  est  bon  de 
ne  rien  hasarder ,  surtout  aérant  de  connottre  nos 
forces. 

Croire  qu'il  nous  suffîroit  de  nous  présenter 

devant  ChoUel  et  Chemillé,  pour  en  faire  déguerpir 

l'ennemi,  est  une  erreur  qui  n'a  pas  été  partagée 

par  les  militaires  expérimentés  du  pays,  ni  par  les 

craigrés  qui  ont  aussi  qu^ques  connoissances  de 

la  guerre; et  quand  bien  même  dans Thypotlkèse 

de  l'attai|ue,  nous  parviendrions  à  emporter  ces 

deux  villes, non  par  un  feu sotiienu, puisque  nous 

avons  irès*-peu  de  cartouches ,  encore  moins  à  la 

baïonnette,  car  les  fusils  de  nos  homnies  n'en 

sont  point  armés.^  soil  donc  corps  à  oorps,  ea 
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escaladani  les  murs  de  jardin  et  le»  barricades  de 
rues  en  rues,  car  nos  adversaires  ne  sont  pas  des 
recrues  ni  des  lâches ,  nous  n'y  gagnerions  rien, 
puisque,  je  le  répète,  d'après  la  nature  de  notre 
organisation,  nous  serions  bientôt  contraints  d'é- 
vacuer  CboUet ,  que  les  boonapartistes  auroient 
un  si  grand  intérêt  de  reprendre,  pour  s'y  main- 
tenir j  je  pense  que  le  général  d'Autichamp,  qui 
est  un  des  principaux  chefs  de  l'insurrection,  fait 
très-bien ,  dans  la  circonstance  où  nous  sommes, 
de  tâcher  avant  tout ,  d'accrc4ire  ses  rassemblée^ 
mens,  sauf  à  procurer  plus  tard  à  ses  booMnes 
l'occasion  de  montrer  leur  courage. 


ChoUety  le  25  juin 

Nous  partîmes  donc  de  Jaliais  le  19,  pour  nous 
porter  sur  les  bords  delà  Sèvre,  entre  Mortagne 
et  cuisson ,  où  le  général  d' Auticha  mp  espéroit  rei^ 
contrer  MM.  deSuzannet  et  Auguste  de  Larocheja- 
quelein,  afin  de  se  concerter  avec  eux  et  de  dé- 
terminer  le  point  sur  lequel  on  dirigeroi t  la  portion 
des  munitions  provenant  du  débarquement,  qu'on 
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a^oit  prooQÎB  de  Inî  réserver.  Nous  sommes  passes 
}>arBeftU|»r«aii]^ott  notre  apparition  militaire  a  fait 
grand  pUisûr  aux  babitans.  Nous  sommes  allés  en 
troupes  à  Péglise  rendre  nos  actions  de  grâces  à 
Diei;!^  en  invoquant  sa  protection  pour  nos  armes, 
cséréiBoaie' qui' s'est  terminée  par  le  cbant  favori 
des  rojalistes  :  Domine  salpujnfhc  Regem.  Mais, 
ma  chère  andte,  que  de  sujets  de  réflexions  fai  eu 
à  (aire  dan»-  cette  marche  irrégulière  de  nos  pay- 
sans^ qui  soat  la  |jln  part -pères  de  fa  mille.  Je  me 
suis,  souvent  approché  de  ceux-là  pour  cauiser  avec 
eux  à  mon  aise;  on  ne  peut  que  gagner  à  ces  en- 
tretiens, tant  leur  conduite  excite  d'admiration! 
Quel  noble  langage  !  Quels  principes  de  morale  ! 
Que  f  aurois  désiré  que  Louis  XVUI  les  eût  en- 
tendus commue  moi!  répétant  sans  cesse  :  Dieu  et 
le  Roi  !  C'est  l'assemblage  de  ces  deux  mots ,  qui 
fait  qu'on  s'abandonne  ici  sans  calcul  aux  hasards 
de  la  guerre ,  laissant  à  sa  femme  le  soin  de  garder 
le  ménage  avec  les  plus  jeunes  de  ses  en£ins ,  car 
j'en  vois  une  infinité  parmi  nous  à  peine  âgés  de 
quatorze  ans ,  qui  ont  voulu  venir  avec  leurs 
pères ,  eniire  autres ,  le  fils  du  sieur  Cocu ,  comman- 
dant de  poste  il  la  Pommeraie  y  et  le  jeune  Yiau, 
fils  du  capitaine  Viau^  aubergiste  à  Chollet,  dont 


\ 
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b  femme  a  fait  tout  an  monde  poor  les  dwsnmi^ 
de  partir  :  elle  a  fisrroé  à  def  ia  porte  d'eoirée; 
mais  iU  kii  ont  ëebappé  en  descendant  du  premier 
ëtage  par  la  fenêtre ,  au  moyen  d'uneéehelte  qn'on 
leur  a  procurée.  Ils  ont  donc  laissé,  comme  moi  j 
Jeurs  femmes  ^  leors  enfiEins  et  leW  manoir  i  la 
garde  de  la  Providence.  Chacun  d'eux  pense  que 
a'il  vient  à  moin*ir ,  Dîen ,  le  Rot  et  la  PMrie  ren^- 
dront  justice  à  leur  dévouement;  leurs  bons  pas^ 
teurs  le  leur  ont  dit  en  chaire,  comme  nous  le  leur 
répétons  dans  les  rangs:  mais  que  tu  afurois  à  souf- 
frir, chère  Amélie,  si  tu  voyois-,  comme  moî^ 
ymrmi  ce^  hommes  déterminés,  de  pauvres  piétons 
qui  n'ont  pour  tonte  chaussure  que  des  sabots  ou 
de  mauvais  souliers ,  marchant  souvent  pieds  nus,. 
.et  qui  viennent  auprès]  de  nous  réclamer  des  se- 
cours d'argent  pour  être  dans  le  cas'd'acheter  des 
souliers,  afin  de  ceminner  de  nous  suivre  !  C'est 
alors  qu'on  voit  les  officiers  ee  disputer  le  bonheur 
de  sortir  de  leurs  podies  quelques  pièces  de  si^ 
fi^ancs  pour  combler  de  joie  ces  Iiommes  dévoaés, 
mais  dépourvus .  d'argent.  Queiques-uns  s^ot  dés 
domestiques ,  en&ns  de  métayers^  qui  n'ont  point 
loudié  leurs  gages,  et  qui  s'exposeni  même,  par 
leurs  déniarolies,  à  en  perdre  une  partie. 
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C'est  ainsi  qnenous  avons  déjà  parcouru  et  que 
nous. allons  eoulinBer  de  parcourir,  le  jour  et  la 
niiii,  tantôt  à  pied^  tantôt  a  cheval,  au  milieu 
d'une  multitude  d'homfties  armés ,  des  sentiers  et 
des  cbemins  creu^^de^  champs  et  des  prés  qui 
:varient  de  grandeur.  Ils  sont,  comme  tu  sais, 
enio'urës  d'arbres  qu'on  émûnde ,  et  de  ibi'tes 
haies,  par-det^siis  lesquelles  noue  sommes  souvent 
obligés  de  sauter,  comme  aussi  nous  devons  tra- 
verser à  gué  dfes  ruisseau!  plus  ou  moins  profonds, 
qu'on  rencontre  fréquemmetit^lans  ces  jolis  boca- 
ges où  l'héroïsme  semble  être  inné. 

Arrivé  sor  lés  bords  de  la,  Sèvre ,  M,  d'Autî- 

•champ  a  envoyé  qiiek{Uos^  eavaiiers  du  côté  de 

Légé  et  de  Clisson ,  {30ur  savoir  où  pouvoit  ^re 

le  corps  deM*  de  Suzannet  et  celui  de  M.  Auguste 

de  Laroch^aquelein^  mais  n'ayant  point  appris  sur 

quel  point  ces  Messieurs  s'éloient  dirigés,  et  ne 

-connoissant  pas  leurs  pix>jets  ultérieurs,  il  s'est 

détermina  à  revenir  sur  ses  pas  pour  se  rapprocher 

\du  territoire  qu'il  est  spécialement  chargé  de  dé- 

jEnidre,  etr  procurer  à  ses  troupes  les  vivres  dont 

elles  avoient  besoin.    C'est  au  milieu  de  cette 

marche  qu'il  reçut,  le  di ,  une  tettre  de  M.  le 

comte  de  Suxannet^  qui  lui  apprenoit  l'arrivée  de 
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M.  Louis  de  Larochejaquelein  sur  la  côle  ;  qu'bf» 

y  avoit  débarqué  deux  mille  fusils  et  huit  ceot 

mille  cartouches,  ipais  point  de  canons ,  ni   de 

canonniers,  ni  d'argent,  comme  on  en  avoit  éTar- 

bord  donné  l'espérance  ;  néanmoins  M.  de  Lia- 

rochejaquelein  l'avoit  assuré  qu'un  second  coavot 

éloit  prqs  d'arriver  ;  il  ajoutait  à  M.  d'Aiilichara|» 

qu'on  lui  desiihoit  trente  à  quarante  barils  de 

cartouches ,  et  qu'on  étoit  tout-à-fait  embarrassé 

pour  les  &ire  arriver  jusqu'à  lui,  ^ar  la  crainte 

que  ce  petit  convoi ,  transporté  sur  des  charrettes 

à  bœufs, fût  saisi  par  les  bleus.  Cette  nouvelle 

nous  a  fait  plaisir,  quoiqu'elle  soit  loin  de  remplir 

nos  premières  espérances;  mais  nous  avons  été 

trèis-heureus^  d'apprendre,  parlemâme  message, 

que  M.  de  Suzannet  venoit  de  réunir  son  corps 

a\ec  celui  du  général  de  Sapinaud ,  fort  de  quatre 

à  cinq  mille  hommes,  et  qu'ils  alloient  se  joindre 

aux  troupes  que  commande  M.  Auguste  de  La- 

.rochejaquelein,  pour  aller  ensemble  attaquer  le 

général  Travot,  qui  les  avoit  forcés  de  quitter 

Saint-Gilles ,  au  moment  où  le  débarquement  ver 

noit  de  s'effectuer. 

Cela  nous  mettra  à  même  de  nous  porter  sur 
Cbollet ,  où  nous  étions  fondés  à  croire  quç  les 
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troupes  erinenciies  n^enlreprendroîent  pas  d'op- 
poser de  résistance,  surtout  d'après  deux  lettres 
des  colonels  du  75*  et  du  26*,  adressées  au  lieu- 
lenant-général  comte  de  Laborde,  toutes  deux 
sous  la  date  du  ao  mai,  et  qui  avoient  été  inter- 
ceptées :  les  voici  (1). 
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(t)  G>pie  d'une  lettre  datée  de  Ghollet  le  ap^mal  i8i5 
à  midi  par  M.  Prévost  à  M.  le  lieutenant-géuéral  y  con- 
seiller  d'Etat^  comte  de  Laborde ygouyerneur, au  nom  de 
Buonaparte^  des  13^  i3et  22®  divisions  militaires. 

Mpn  général  >      .      .  • 

J'ai  l'honiieur  de  recevoir  à  l'instant^tre  lettris  dû  ig- 
courant,  laquelle  me  presciit  le  mouvement  à  faire  avec 
le  i5®  régiment. 

M.  le  colonel  Yavasseur ,  avec  lequel  je  viens  de  con- 
férer, pense,  ainsi  que  moi,  qu'actuellement  notre 
mouvement  sur  !^[apoIéon  ne  peut  avoir  liefu  sans  nous 
exposer  aux  inconvéniens  les  plus  graves.  Mortagne,  les 
Herbiers,  les  Quatre-Cheminsetles  Ëssarts ,  paroèi  novxs^ 
devions  passer ,  sont  occupés  par  des  bandes  très-nom- 
breuses ,^  dit-on ,  qui  ont  beaucoup  d'avantages  par  la 
situation  des  lieux  :  sur  notre  droite ,  Tiffauges  est  occu^ 
pé  par  une  bande;  sur  notre  gauche,  Saint-Aubin  eties 
Aubiers  ont  deux  bandes;  sur  nos  derrières,  Jallaîs  est 
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Avant  d'aller  plus  loin  faî  à  l'apprendre  qne 
M.  d'AulicbaQip  m'a  proposé  à  JaUaU  de  remplir 


aussi  occupé  par  la  sieuue,  eo  général,  tout  le  pays  eat 
insurgé ,  et ,  pour  peu  que  nous  fassions  un  pas  en  avant , 
notre  situation  deyient  plus  critique ,  car  la  position  de 
CboUet/ qui  n'offre  aueiH»  avantage,  deriendra  moceiipa* 
blé  faute  de  pain ,  puisque  nous  sommes  obligés  d'atten- 
dre pour  la  distribution  journalière. 

Vous  n'ignorez  sans  doute  pas ,  mon  général ,  que  la 
garnison  de  Chemillé  s'en  est  retirée  hier  au  soir;  ce  dont 
nous  sommes  certains,  puisqu'un  détachement  du  i5^ 
qui  y  est  arrivé  hier  k  dix  heures  du  soir,  n'y  a  trouvé 
personne,  et  a  dû  rétrograder  de  suite.  IVaprès  toutes 
ces  conaidérations,  M*  le  .'colonel  ivk  1$"^  et  moi  vaus 
sommes  convenus  de  rester  ici  ainsî  que  vous  aousea 
donnez  la  latitude ,  nous  ajoutons  à  nos  observaticms  que 
mon  régiment  a  peu  de  cantxmGh^  0i  poinÂ  dut  pierres. 

Nous  ignorons  l'un  et  Tautre  ou  peut  être  le  .général 
Travoty  duquel  nous  n'avons  reçu  aucun  ordre,  toutes 
les  communications  étant  interceptées  avec  soin. 

Ce  n'est  qu'hier  que  j'ai  été  à  même  de  vous  adresser 
mcni  rapport  sur  l'engagement  qu'a  eu  mon  régiment , 
k  1 7,aux£chauhroignet:  j'avois  cependant  adressé,  le  18, 
deux  billets  au  culond  du  i$«  qui  les  a  reçus  et  qui 
m'assure  vous  avoir  fait  pari  du  contenu. 

Un  de  mes  blessés  qui  est  resté  au  pouvoir  des  roya- 
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les  fondions  de  major  ?  gênerai  <Iê  ï^àrmé^d^Anjon 
qirîl  oommandet  poste  qoe  M.  Aimé  Soyer  a 
rem|)H  si  honorablement  dao5  la  dernière  gufirre^ 
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listes  et  qui  a  été  ramené  icî  par  taji  détacliement  du  1 5*, 
qui,  le  18 ,  cherohoit  à  communiquer  avec  moi,  m'assure 
que  la  force  de  i*ennem|  étoit  au  moins  de  cinq  mille 
liommes ,  dont  deux  mille  entroient  à  Maulévrier ,  à  l'ins- 
tant de  ma  sortie  ;  le  reste  étoit  ditrisé  en  une  forte  colonne 
sur  la  gauche  des  Ediaubroignes ,  une  coloune  sur  la 
droite  dudit  bourg,  et  enfin  ooctipoit  les  maisons  de  ce 
même  bourg.  Il  me  paroît  d'après  ces  dispositions  ,  que 
Tensiémi  youloitme  Ibrcer  à  rétrograder  «ur  HaulévrV^r 
cjfui  ofim  une  position  aTautta^usç^  où  j'aurois  été  «sailli, 
par  deux  mille  hommes  qui  s'en  étoieut  emparés.  \  r  ; 
Je  conclus  donc  que  si  je  n'ayois  pas  traversé  fran- 
chement le  bourgades  Echaubroignes  ,  mon  régiment  se 

seroif  trouvé  dans  un  embarras  èxtrénie ,  et  sa!perfceéût> 
pu  être  énorme;  tandis  qu'au  habitant  venu  ioL  c0  imtixk 
du  lieu  ail  s'est  donné  le  combat ,  assure  qu'a  l'iiistiint  011» 
je  traversarle  bourg  il  7  eut  un  mouvement  de  désordre^ 
parmi  les  royalistes,  qui  se  rallièrent  cepeudant,  et  qui 
me  suivirent  jusqu'à  Finstant  oii,  ayant  pris  position,  je; 
les  forçai  définitivement  a  la  retraite. 

On  va  jttsqa'àdire  que  leur  .perte  estde  quatre  centâf 
hommes,  ce  que  je  croîs  exagéré. 

Présumant  qqe  mon  ra{qpQri  d'hier  vous  est  parvenu  ^  je 


et  qu6  U  gra\iië  de  ae$  blessures  a  mis  hors 
d'étal  d'entreprendre  celle  campagne.   J'ai  été 


* 
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je  ne  tous  entretiens  pM  des  motifs  puissang  qui  m'ont 
déterminé  à  me  retirer  hier  ici. 

J^aî  Ilionneur  d'être,  etc. 

Le  coloDel  du  2  6*  régiment , 

Sigfié  ,  M.  Prévost. 

P.  S.  Je  neccmnais  point  e.ncorerancienneté  du  colo- 
nel du  i5*î  la  mienne  date  du  17  novembre  i8ai. 


G>pie  A*vaie  lettre  écrite  par  M.  lè  Vayasseur,  colonel 
du  i5*  de  ligne,  à  M.  le  Iieutenant-<général  comte  de 
Laborde. 

Ghollet,le  20  mai  i8i5. 

r  * 

•  le  reçois  à  l'ioslant  votre  lettre  du  19^  courant,  et  j'ai 
remis  à  M«  le  colonel  Prévost,  qui  m'a  rejoint  hier  ici, 
celle  à  son  adresse  :  nous  n'avions  enooifereçuini  l'un  ni 
Fautre  d'oidrede  M.  le  lieutenant-général  Travot 

D'après  les  rapports  que  J'ai,  eu  l'honneur  de  vous 
adresser,  le  1 8  et  le  1 9 ,  et  celui  de  M.  le  colonel  Prévost , 
vous  auriez  cru  que  nous  nous  trouvions,  ici  dans  une  po- 
sition difficile,  et  tous  les  jours  à  la  veill&d'étre  attaqués 
pi^  des  partis  que  l'on  assure  être  très-nombreux.  J'avois 
envoyé  hier  a  Chemillé  un  détachement  pour,  correspon- 
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très  sensible  à. cette   marque   de  confiance  de 
1\i.  d'Auiîchamp;  mais  j'ai  refusé  d'accepter  un 


dre  avec  l'officier  qui  commandoit;  et  en  même  temps- 
porter  deux  lettres  à  votre  adresse  ;  l'une  de  M.  le  co- 
lonel Prévosl  et  l'autre  de  moi  :  on  n'y  a  plus  trouvé  per*- 
sonne.  Les  troupes  qui  j  étoient  en  venoient  de  partir 
il  y  avoit  environ  une  heure ,  et  l'on  ne  savoit  par  pour«- 
quoi  :  les  lettres  ont  été  remises  à  l'adjoint ,  qui  a  promit» 
de  vous  les  faire  passçr. 

Nous  nous  sommes  concertésy  M.  le  colonel  Prévost  et 
moi  y  sur  le  mouvement  que  vous  donnez  l'ordre  d'exé- 
cuter ^  et  nous  avons  pensé  qu'il  étoit  impossible  de  l'exé- 
cuter dans  ce  moment;  et  que  l'ordi*e  arrive it  trop  tard. 
Nous  avons  devant  nous  y  tant  sur  la  route  de  Napoléon 
que  sur  celle  de  Nantes  et  de  Beaupreau ,  des  rassemble- 
mens  considérables.  Le  plus  nombreux  se  trouve  aux 
Quatre-Chemins ,  où  il  y  «a  beaucoup  de  royalistes^  sur 
la  route  de  Napoléon ,  ils  occupent  de.  très-belles  positions, 
Mortagne^les Herbiers,  les  Quatre*Chemins  et  les  Es- 
sarts  :  nous  aurions  alors  quatre  affaires  à  soutenir,  et 
nous  pourrions  y  perdre  beaucoup  de  monde  :  si  nous 
venions  à  échouer  et  à  ne  pouvoir  passer  ,  notre  retraite 
sur  Chollet  seroit  sans  doute  coupée ,  parce  que  le  parti 
qui  se  trouve  à  Jalbis ,  viendroit  occuper  cette  ville , 
ainsi  que  celui  qui  est  du  côté  de  Chemillé ,  qui  a  étf 
abandonné  hier.  Puisque  vous  iious  acconlez  la  latitude 
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emploi  qui  demanUe  pias  d'aptitude  que  je  n'en 
ai ,  et  surtout  plus  de  connolssance  de  ce  genre 


do  faire  ce  mouvement ,  on  de  ne  pas  l'exécuter  si  nous 
«ntrevoyoAs  des  obstacles ,  nous  avons  jugé  çpe  nous  de- 
vions rester  ici ,  d'autarit  plus  que  les  rapports  font  pré- 
sumer qu'il  s'est  porté  des  partis  sur  Saînt-Xirllles  et  sur 
Napoléon ,  et  que  'nous  y  arriverions  trop  tard.  Nous  ne 
savons  pas  comment  nous  vivrons  ici ,  si  nous  j  restons  , 
davantage  :  le  pain  est  presque  assuré  pour  demain  y  mais 
nous  ne  sommes  pas  certains  d^en  apoir  après  demain. 
Toutes  nos  cxmimunications  apec  uous  sont  occupées  ^  de^ 
puis  surtout  l' évacuation  d9  ChemlUé,  etl^onprétendquede 
ce  côtéf  M.  d' Aulvchamp  a  drx'lialt  milie  hommes.  Si  nous 
étions  attaqués  ici  par  desjorces  supérieures^  et  ohiîgés  de 
noue  retirer,  nous  trouverions  sans  doute  notre  retraite- 
coupée  ,  eoit  sur  Angers  ,  soit  sur  Sauniur^par  les  partis 
qui  sont  du  côté  de  ChemiUé.  Si  Von  ne  nous  envoie  pas 
promptement  des  troupes ,  il  conviendroit  peut-^tre  de 
nous  rapprocher  d'Angers  et  de  Saumur ,  pour  couvrir 
ces  deux  villes, 

jlf.  le  colonel  Prévost  vous  parle  d*une  chose  essentielle 
dont  il  a  besoin  j  et  que  l^on  ne  peut  pas  se  procurer  ici. 

Il  n'y  a  plus  de  correspondance  de  gendarmerie  par 
Cbemitté  et  par  Vihiers  ;  il  n'est  pas  très-sûr  d'y  envoyer 
peu  de  monde  ;  ainsi  il  sera  fort  dijBicile  de  correspondre 
avec  vous  par  celte  voie^  il  n%st  point  aisé  de  trouver 
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Ào  guerre,  aio^î  qae  des  personnes  et  des  localiiës. 
Je  lui  ai  pjouté  qu'en  venant  rejoindre  son  armée, 
])e  i^'a vois  apporte  aucune  espèce  de  prétention  j 
qu<5  j'éjiois  venu  comme  simple  volontuire ,  et 
qu'il  pourroit  m'eraployer  comme  bon  lui  sem- 
jbleroit,  soit  dans  les  divisions,  soit  dans  Fétat- 
major;  qu'il  ne  lui  seroit  sûrement  pas  dlSicrle 
de  trouver  parmi  ses  officiers  quelqu'un  plus  ca- 
pable que  moi  de  remplir  celle  place  distinguée; 
que  les  anciens  Vendéens  seroient  peui-être  éton- 
nés de  voir  placer  en  quelque  sorie  au-dessus 
d'eux ,  uu  officier  qui  n'avoîl  pas  fait  ses  premières 
arme^dansla  Vendée.  M.  d'Auiicharap  a  insisté; 
mais  j'ai  persiflé  plusieurs  jours  dans  mon  refus, 
toujt  en  m'occupaot  néanmoins  daus  nos  marches  à 


des  gens  qui  veuillent  se  chaîner  de  porter  des  lettres. 
Nous  sommes  fort  mal  servis  par  les  babîtans  du  pays  , 
et  l'on  ne  peut  pas  même  être  instruit  par  eux  des  mou- 
veipaens  de  l'enDeuii.  J'ai  fait  partir  ce  maLin  un  décaclie- 
ment  pour  le  Mai,  oh  l'on  m'a  dît  qu'il  y  avoit  un  ras- 
semblement :  il  n'est, point  encore  revenu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mon  général,  avec  la  CQOsidéra- 
tlon  la  plus  distinguée. 

Le  colonel  du  lô"  de  ligne, 

Signé  y  F.  LE  Vavasseur. 
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des  fonctions  d'-officierd'état-major.Maîs  pressé  par 
beaucoup  d'individus  qui  m'ont  &it  sentir  com- 
bien il  ëtoit  important  pour  que  les  choses  eussent 
une  marche  régulière,  que  quelqu'un  Fût  â  /a 
télé  du  travail ,  j'ai  accepté  hier  de  me  rendre  à 
Chollet  avec  M.  Martin  Bodinière ,  colonel  ven- 
déen, ancien  aide^de-camp  de  Bonchamps  et  de 
SlofiBet,  pour  préparer  le  campement   de  notre 
armée  dans  cette  ville  et  les  environs ,  d'où  nous 
savions  que  l'ennemi  devoit  être  parti.    J'étois 
bien  aise  d'être  associé  à  un  officier  aussi  distingué, 
qui  a  voit  toute  Thabitude  de  cette  guerre  ,  et  une 
grande  connoissance  des  lieux.  Nous  avons  agi 
de  concert,  et  à  cette  condition  qui  convient  à 
mon  caractère,  je  me  sens  disposé  à  faire  mes 
efforts  pour  répoudre  à  la  confiance  du  général 
et  à  l'attachement  que  m'ont  témoigné,  dans 
cette  circonstance ,  mes  anciens  et  mes  nouveaux 
camarades. 

Ce  fut  avant-hier  matin  22  mai,  que  nous 
nous  rendîmes  à  Chollet,  M.  Martin  Bodinière  et 
moi,  d'après  les  ordres  du  général,  accompa- 
gnés de  plusieurs  officiers  et  de  quelques  cava- 
liers. Je  suis  encore  à  concevoir  si  c'est  un  rêve, 
et  je  me  demande  souvent  ce  que  j'aurois  pu  ré- 
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pondre  il  y  a  quinze  jours  à  la  personne  qui 
m'auroit  dit  qu'avapt  la  fin  du  mpis  je  me  prd- 
senterois  comme  autorité  militaire  chez  le  maire 
de  la  ville  de  Chollet,  pour  lui  annoncer  de  la  part- 
d'un,  général  fidèle  aux  Bourbons ,  qu'il  entreroi& 
le  soir  dans  sa  ville  avec  dix  mille  hommes  de 
troupes  royales,  lui  enjoignant  de  s'occuper  à  faire 
préparer  des  vivras  pçpi>  tout  ce  monde.  Oui',  dix 
mille  hommes  environ,  ma  chère  amie,  voilà 
jusqu'ici  la  force  de  notre  armée,  dont  le  recru- 
tement total  s'est  opéré  dans  l'espace  de  sept 
jours,  recrutement  bien  volontaire  assurément,, 
et  auquel  je  fiense  que  les  buonapartistes  ne'pour- 
ront  plus  opposer  la  négative  sur  les  bruits  ré- 
pandus d'un  soulèvement  dans  la  Vendée.  Nos 
forces  s'accroissent  d'ailleurs  de  jour  ^n  jour  sur, 
tous  les  points.  C'est  en,  parcourant  notre  pays-, 
le  drapeau  blanc  déployé,  pour  faire  reconnoître 
le  Roi  dans  les  villes  et  les  bourgs,  que  l'armé 
royale  d'Anjou  est  parvenue  à  faire  cette  entrée 
glorieuse  dans  la  principale  ville  de  l'arrondisse- 
ment. Nous  sommes  aujourd'hui  maîtres  de 
Çhollet,  où  quelques  hommes  ardens  auroieut 
peut-être  essayé  d'entrer  quatre  jours  plus  tôt  en 
attaquant  un  ennemi  qui  s'y  éloit  retranché  :  mieux 
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Taut  avoir  fait  çeite  conquête  sans  combat.  Per- 
sonne ,  il  ési  vrai,  li'est  mort  ici  pdifr  la  gloire  de 
Ifr  boriuo  cause,  td^  mâme  poi^r  lé  fièntT<^n, de 
Vo.irjrpateor;  Dieu  ca  «oHlôo^!  Cî)rce«5ornt  tios 
coin#'uir'K>tes  q^^î  nouaaBroientéie  opposés.  Si  le 
premier  devœr  d'im  géoérid  ési  de  ménager  le 
aang  dit  soldat  ^  uàl-îl  dans  de  certaines ùccasions 
perdre  iia  pen  de  la  gloire  personhelle  que  la 
précîpiiafîoQ  d'une  attaque  lui  auroit  peut- erre 
mérilée,  à  ptus  rorte  raison  doit-il  être  avare  de 
celui  de  ses  propre!^  concitoyens ,  dont  la  plupart 
sont  des  pères  de  famille,  hommes  qui  l'ont  choisi 
pour  les  guider  momentanément  aux  combats! 
C'estla  position  habituelle  dans  laquelle  se  trouvent 
les  généraux  des  armées  vendéennes.  Nous  avons 
aussi  en,  dans  cette  circonstance,  le  bénéfice  de 
nos  cartouches ,  cequi  ù'est  pas  sans  importance» 


Chollet;  dans  la  tiuit  du  24  au  aS  mai. 

La  journée  qui  vient  de  se  passer  a  été  trop 
remarquable  parmi  notis ,  nia  chère  amie ,  pour 
que  je  ne  t'en  rende  pas  compte. 
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M.  ii'Autlchamp  reçut  tiier  malîi)  une  leUre 
de  M.  le  maïqyis  fie  I^rachejaqyelein,  qui  lui 
lémoignoît  d'une  manière,  acnicaie  le  désir  qu^il 
a  voit  de  le  voir  pour  s'entendre  avec  lui  sur 
toutes  nos  opérations  j  lui  ajoutant  que  le  Boi  lui 
avoit  donné  Fordre  d.e  prendre  provisoirement  le 
conirnandement  de  toute  Tarn^ée  vendéenne,  et 
qu'il  espérpit  que  cçla  ?  n'aUérpi- cdjt  en  rien  la 
lionne  intelligence  qui  deypit  régner  entre  eux 
deux,  d'autant  qu'il  seroit  disposé  à  lui  obéir 
lui-même  diaprés  la  supéi'iorité  de  son  grade  si 
le  Roi  le  lui  ordonnoit.  ,^ 

Quelques  raisons  qtie  4^tavoir  M.  d'Aulichamp 
d'être  étonné  et  n^éme  bl,^^sé  de  l'autorité  que 
venoit  prendre  M.  Louis  de  Larochejaquelein 
dans  tout  le  pays,  il  lui  a  sufB  de  lire  dans  cette 
lettre  que  c'éLoit  au  nom  du  Roi ,  pour  ne  pi«i 
songer  à  son  grade  ni  à  ses  anciens  services  dans 
la  Vendée;  il  a  préféré  ne  considérer  que  l'intérêt 
'  de  Sa  Majesté,  plutôt  que  de  compromettre  par 
des  prétentions  intempestives  l'accord  qui  doit 
régner  entre  tous  les  chefs  et  les  officiers  des 
armées  vendéennes,  si  Ton  veut  obtenir  de  bons 
résultats.  11  est  fâcheux  d'avoir  à  observer  ici  qu'il 
est  bien  difficile  qu'il  existe  une  parfaite  tntelii- 
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gence  eoire  les  géuéraux  des  armées  vendéennes  , 
ainsi  que  l'expérience  Fa  prouvé  dans  l'ancieiiiie 
guerre.  Voici  une  des  principales  raisons  qH^on 
peut  en  donner. 

La  Vendée  militaire  se  compose  de  plusieurs 
territoires  adjacens  les  uns  aux  autres,  qai  for- 
ment tous  ensemble  un  pays  forf  étendu ,  et  tel 
qu'il  y  a  des  royaumes  et  bien  des  États  dans  l'Eu- 
rope qui  comportent  moins  de  lieues  carrées ,  et 
moins  de  population  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  cette 
portion  de  la  France ,  qui  s'est  déclarée  ennemie 
de  la  révolution.  Ce  sont  des  contrées  ou  des 
cantons  en  quelque  sorte  confédérés,  parfaite- 
ment unis,  dont  les  habitans  ont  le  mfême  esprit, 
et  qui  tendent  par  Jeurs  efforts  au  maintien  de 
l'autel  et  du  trône,  qu'ils  se  soient  ou  non  con-* 
certes  entre  eux  pour  leurs  opérations  ^  mais  la 
différence  des  positions  et  les  intérêts  particuliers 
de  chaque  localité  apportent  nécessairement  des 
variétés  dans  les  idées  des  chefs  et  de  leurs  su- 
bordonnés,   lorsqu'il  s'agit  d- asseoir  les  bases 
d'un  plan  d'attaque  ou.de  défense.   C'est  ainsi 
qu'en  1793,  les  avis  furent  paViagés  pour  le  pas- 
sage de  la  Loire ,  et  que  Cbarette  s'obstina  à  rester 
dans  son  pays^  comme  à  d'autres  époques,  cer^ 
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tains  gëoéraux  Crurent  devoir  prêter  l'oreUle  aux 
propositions  de  paix  qu'on  leur  fàisoit  dans 
l'intérêt  du  pays,  tandis  que  d'autres,  d'humeur 
et  de  caractère  différent ,  ou  placés  de  manière  à 
croire  pouvoir  encore  opposer  de  la  résistance, 
repoussoient  bien  loin  toute  espèce  d'ouverture, 
se  sentant  appuyés  de  l'opinion  de  leurs  princi- 
paux officiers.  Ce  sont  des  considérations  aux- 
quelles on  peut  être  forcé  d'avoir  égard ,  selon 
lestenips  et  les  lieux,  et  dont  un  Prince  même 
ne  pourroit  se  défendre  par  les  raisons  que  j'ai 
encore  a  déduire. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  armées 
vendéennes  se  composent  de  cultivateurs,  qui, 
marchant  sans  vivres  et  sans  bagages ,  ne  peuvent 
se  résoudre  à  rester  absens  de  chez  eux  un  long 
espace  de  temps  :  d'où  il  s'ensuit  que  ceux  qu'on 
vient  de  rassembler  sont  toujours  beaucoup  mieux 
disposés  à  se  porter  où  bon  semble  aux  chefs,  que 
ceux  qui  sont  sur  pied  depuis  plusieurs  jours,  sur- 
tout quand  c'est  à  de  grandes  distance^,  et  hors  de 
leur  propre  territoire  qu'on  veut  les  condu'ire.  Cela 
«e  conçoit ,  et  doit  suffire  pour  donner  à  penser  que 
des  masses  aussi  fortes  ne  peuvent  guère  se  mou- 
voir à  la  volonté  seule  de  leurs  chefs, comme  cela 
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v]u'il  compronicttoît,  non  seulement  son  eiis- 
tence,  mais  celle  de  sa  famille,  et  qu'il  s'abusoit 
sur  les  prévenances  des  nobles,  dont  il  necon- 
lioissoit  pas  la  morgue  et  les  prétentions;  qu'ilsse 
moquoiéni  de  lui.  M.  Martin  nous  a  conunnmqaé 
cette  lettre ,  s'en  amusant  avec  une  ironie  tout-à* 
fait  plaisante,  qui  prouve  sa  droiture  et  son  bon 
jugement:  aussi  cette  lettre  restera  sans  réponse 
ainsi  que  plusieurs  autres  semblables.  Voilà  nosca- 
marculea!  Il  est  clair  que  fiuona parte  coramenceà 
envisager  la  Vendée  comme  une  puissaDce  qui 
pourroit  le  gêner  dans  ses  projets,  car  on  oons  an- 
nonce l'arrivée  d'un  renfort  de  huit  mille  hommes 
d'infanterie  et  six  cents  chevaux,  qui  viennent  se 
réuniraupetitcorpsqne  commande  Travot,  et  dont 
le  général  Lamarque  doit  prendre  le  commande* 
menten  chef, conservant  sous  lui  les  généraux Tra- 
vot,  Brayer  et  de  Lâage  :  ce  sont  des  hommes  ex- 
périmentés qui  nous  occasioneront  souvent  des 
alertes  comme  il  y  en  a  eu  dernièrement  une  à 
Aizenai ,  ou  l'actif  Travot  a  surpris  nos  braves 
Poitevins  dans  la  nuit,  en  passant  parce  bourg 
potir  retourner  à  Bourbon  ;  ce  qui  a  donné  lieu  a 
un  engagement  qui  a  coûté  la  vie  à  quelques  Ven- 
déens, parmi  lesquels  se  trouve  malheureusement 


qu'ils  ont  }e  désir  de  letoiirner  chez  eux ,  rîen  ne 
jieut  leiB  reiclîir  ;  eij  d^ns  ce  .cas,  les  officiers  de- 
vront céder  au  torrem  y  suiîiout  s'ils  s-aperçoîverrt 
que  leurs  prières  et  leurs  raîsonnem^ns  ne  pro- 
duisent point  dVfiet  sur  les  esprits:  car  sans  cela  ils 
pourraient  bien  rester  ^eiils,  et  auroîent  plus  de 
peine  à  faire  de  nou^eaui  rassemblemensi 

Mt  lè  marquis  de  Larochejaquelein  est  arrivé 
ce  matin  à  Cbollet,  comme  il  Favoil  annoncé  d'a- 
vance» pour  se  concerter  avec  le  comte  d'Aufi- 
cbamp.  Le  nom  chéri  des  Vendéens ,  qu'il  p^rie , 
et  les  Souvenirs  glorieux  qni  s'y  rattachent,  ont 
suffi  pour  attirer  vers  lui  lés  hottoraages  des  An- 
gevins, car  c'étoîi  la  première  fois  qu'ils  le  voyoient 
au  milieu  d'eux.  Il  est  vrai  que  nous  foulions  la 
terre  que  sou  frère  Henri ,  ce  héros  vendéen ,  a  voit 
arrosée  de  la  dernière  gouttede  son  fang.  M.  d'An- 
ticbamp  nous  a  donné  l'exemple  d'un  eropi^sse- 
nienl  marqué  vîs-à**vis  du  noble  frère  de  son 
ancien  ami;  ainsi  que  l'ont /ait  les  généraux  des 
autres  corps  dé  l'armée  qu'il  a  rencontrés,  et  qui 
paroissent  avoir  déféré  jusqu'ici  à  ses  ordres.  Notre 
général  n'a  pas  cru,  d'après  tous  ces  motifs,  de- 
voir lui  faire  la  plus  l^érc  observation,  ni  lui 
parler  des  pouvoirs  dont  il  le  supposoit  nanti  ^ 
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afia  de  ne  poîni  perdre  un  temps  précieux  dans. 
des  discussions  qui  pourroieut  nuire  au  saccè& 
<|ue  nous  ambitionnons  tons  ;  il  n'a  voulu  voir  en 
lui  que  l'officier  dans  lequel  le  Roi  a^oit  placé  sa 
confiance  (i).  Cette  conduite  a  para  d'autant  pins, 
noble  de  la  part  de  M.  d'Auticbamp,  qu'il  pouvoit 
rester  indépendant  sur  son  territoire,  comme 

(i)  Nous  ayons  8u  depuis  que  M.  le  marquis  de  Laro- 
cbejaquelein ,  emporté  par  une  ardeur  excessive  poar  le 
soutien  de  la  cause  ropile ,  avoît  sans  doute  priis  le  change 
9ur  les  paroles  que  le  Roi  lui  avoit  adressées  lorsqu'U 
fut  demander  ses  ordres  et  prendre  congé  de  Sa  Majesté, 
avant  son  départ  de  Gand  pour  l'Angleterre  y  car  il  u'avoit 
point  reçu  d'ordre  relatif  au  commandement  général  de 
Tarmée  de. la  Vendée,  puisque  M.  le  duc  de  Feltre, 
ministre  de  la  guerre,  résidant  alors  à  Gand  auprès  du 
Roi ,  informé  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  adressa  à  ce  sujet 
une  lettre  à  M.  le  marquis  de  Larochejaquelein^  datée 
du  mois  de  juin  i8i5.  M.  le  vicomte  deBerthier,maré- 
chal-de  camp,  qui  fut  envoyé  à  cette  époque  en  mission 
dans  la  Vendée ,  en  fut  le  porteur  -,  il  m'en  a  dit  le  con- 
tenu que  le  ministre  ne  lui  avoit  pas  caché  :  Son  Excel- 
lence lui  spécifioit  «  que  la  Roi  ne  pouvoit  approuver  qu'il 
eût  pris  même  provisoirement  le  titre  de  général  en  chef, 
parce  que  cela  contribueroit  plus  à  réveiller  les  ancien- 
nes jalousies  qu'à  les  calmer.  »    Malheureusement  cet 


(  i4i  .) 

Sic^et  l'avoit  été  pendant  long-temps  ;  mais  il  â 
mimx  fait,  et  la  meilleure  harmonie  a  régné  hier 
entre  tous  les  oiBeiers  d'Anjou  et  ceux  dn  Poitou, 
qui  aToient  accompagné  leur  général.  Une  cir^ 
constance  particulière  a  aussi  contribué  à  maintenir 
cet  accord.  Il  existe  à  Chollet  une  famille  extré- 
moment  recommandable ,  Madame  Mauncet  et 
ses  enfans ,  négocians ,  qui  ont  perdu  dans  l'an- 
cienne guerre  et  par  l'effet  de  la  révolution ,  dix- 
sept  membres  de  leur  famille  ^  avec  une  partie  de 
leur  fortune.  L'ainé  de  ses  garçons  vient  d'aban- 
donner les  affaires  de  s^  maison  pour  prendre  un 
^bre  et  monter  à  cheval  avec  nous  ;  depuis  trois 
)ours  leur  maison  est  ouverte  à  tous  les  Yendéens, 
et  l'on  nous  y  donne  abondamment  tout  ce  dont 
nous  pouvons  avoir  besoin ,  ce  qui  à  procuré  aux 
Angevins  comme  aux  Poitevins  l'avantage  de  ne 
se  point  séparer  pendant  leur  séjour  ici  ;  M.  d'Au- 
tichamp  et  M.  de  Laroche] aqueiein  ont  couché 
dans  la  même  chambre ,  union  de  bon  augure  ;  au 
surplns/cet  empressement  à  recevoir  les  guerriers 


intrépide  général  vendéen  n'a  point  reçu  cette  lettre,  il 
avoît  déjà  succombé  pour  son  Roi  loriqu'elle  fat  envoyée 
à  sa  famille. 
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età  le$  bien  tratur,  tifltDtai^carftetir^  dfis  Veodéeos, 

m 

et  est  géoéral  àw»  le  p»y«;  détone  f^Jiffj  û  oo«s 
jeûaous  quelquefois  f  nous  mot»  des  aiomens  oii 
nous  eo  sommes  amplemeot  .^[édommagës  :  car, 
iipi^ès  av<Hr  couru  plusieurs  )«U4*s,et  quelquefofs  la 
nuit,  (lansles  champs  de geaéi&etlesajoDcs,  n'ayant 
souvent  trouvéqtt'uoesettkiDéraîriepour  donnera 
manger  à  cent  cioquanteou  deux4:eul)S|)eraoiuies, 
si  nous  Tenons  à  repcoatrer  un  i^hâ^eattoa  ane  aM- 
son  bourgeoise,  nous  sommes  sûrs  d!étr«  grande- 
ment bebergés,  et  qu'on  nous  dounera  tant  qu'îl 
y  aura  quelque  chose  au  ^^/îl«n  e$t  de  même 
chez  les  simples  babitaos  :  la  diSetenoe  gît  seule- 
ment dans  la  qualilé  de^meis,  dans  celle  du  v<n  et 
des liisqu'on  nousoSre^qui soBtlepbis communé- 
ment de  la  paîlle  sous  les  granges^  (|uaad  nous  ne 
jugeons  pas  prudent  de  la  porter  dans  un  champ 
\obin  pour  évûer  d'èlre  surpris. 

J'ai  eu  à  cœur  d'avoir  une  conversation  particu- 
lièreavec  M.  Louis  de  Larocfaejaquelein,  auquel  je 
me  suis  fait  connoîtrej  je  lui  ai  communiqué  les 
dernières  leUreij  que  j'a vois  reçues  de  M.  de  M.atans 
et  de  M.  de  Chefronlalnes,  et  appris,  ce  qu'ils  me 
marquoientde  leur  (.orrebpundtiaceavec  M.'îeduc 
de  Bout  bon.  11  a  ëlé  satisfait  de  penser  que  nous 


y 
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{iCftQrrioDS  bientôt  revoir  ce  piînce  parmi  nous.  Ce 
géttëral  m'a  paru  digne  dn  rôle  qa'îl  est  appelé  à 
remplir,  par  son  exaltatioii  royaKsle,  et  par  famé- 
nité  de  son  caractère ,  si,  oomnie  je  l'espère,  il  peai 
unT  à  ces  quel'tés  premières  le  sang*fro'id.et  la  pru- 
dence qu'exige  ?a  g»erre  que  nous  allons  faire  avec 
des  sp'dats  qui  ne  ressemblent  point  à  ceux  qu'il 
a  commandés  jusqu'ici ,  et  dont  on  doil  étudier  les 
coutnmes,  les  moeurs  et  la  manière  de  se  battre: 
''ce  qui  me  donne,  je  l'avoue,  beaucoup  à  penser 
depuis  quelques  jours,  en  songeant  à  la  difiérence 
des  troupes  avec  les  i>elles  j'ai  servi.  J'ai  cepen* 
dant  éprouvé  une  vér  table  jouissanL*e  aujourd'hui 
à  voir  passer  la  revue  de  nos  troupes  par  les  gé» 
oéranx,  et  à  entendre  la  messe  militaire  qui  a  éié 
dite  an  milieu  du  cbamp  de  foire,  sur  un  autel 
dressé  à  cet  efiet  \  il  étoit  imposant  de  voir  cette 
forte  portion  du  peuple  vendéen  toute  armée , 
entourant  ses  officiers,  qui  porioient   sur  leur 
pliysionomie-up  caractère  de  joie  et  d'espérance 
difficile  à  décrire. 

Ce  tableau  mouvant  d'bommes  de  tous  états , 
métayers,  artisans,  bourgeois,  gentilshommes,  la 
plu|>art  dans  leur  costume  ordinaire,  avec  un 
fusil  sur  l'épaule ,  ou  le  corps  ceint  d'un  ceinturon 


(  1^^  ) 

qui  souienoii  leur  sabre,  quelques-uns  en  uniforme 
vendéen,  le  panache  en  téie,  beaucoup  ayant 
adopté  l'ancienne  ceinture  formée  d'une  bande 
de  mouchoirs  de  couleur  des  fabriques  de  Cbollet, 
d'où  l'on  voyoit  sortir  la  crosse  de  leurs  pistolets  ; 
chacun  se  créant  un  costume  guerrier  selon  sa 
fantaisie;  plusieurs  labsant  apercevoir  leurs 
moustaches  naissantes,  et  d'autres  enfin  portant 
une  croix  en  drap  de  couleur^  appliquée  sur  leur 
poitrine  ;  ce  tableau ,  dis- je ,  d'un  élan  qu'on  peut 
bien  dire  national ,  avoit  quelque  chose  d'admi- 
rable ,  au  milieu  de  cette  ville  populeuse ,  animé 
surtout  comme  il  l'étoit ,  par  des  conversations 
bruyantes,  des  chansons  royalistes  anciennes  et 
nouvelles,  dans  lesquelles  éioient souvent  répétés 
les  noms  de  Larochejaquelein ,  de  Bonchamps, 
d'Autichamp,  suivis  des  cris  multipliés  de  i^we 
le  Roi!  Voilà  ce  que  j'ai  vu  ;  et  quiconque  a  été 
témoin  de  cette  journée  n'a  pu  s'empêcher  de 
penser  que  le  motif  de  tant  de  mouvement  et  de 
joie  devoit  tenir  à  une  cause  grande  et  juste ,  en 
envisageant  surtout,  parmi  ces  milliers  de  têtes 
de  tous  les  âges,  une  foule  de  figures  sur  les- 
quelles étoit  peint  un  caractère  de  bonté  et  de 
simplicité,  qui  caractérise  les  hommes  de  bien.    . 
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Mais  une  chose  qui  a  surpris  et  contrarié  beau- 
coup d'individus ,  a  été  de  voir  constamment  à 
côté  de  M.  le  marquis  de  Larochejaquelein ,  M.  le 
général  Canuel ,  qui  paroit  être  son  ami  et  avoir 
toute  sa  confiance  :  il  lui  a  même  donné  l'emploi 
de  major-général  des  armées,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  a  pris  place  au  conseil  de  guerre  qui 
a  élé  tenu ,  auquel  j'ai  assisté  comme  major-géné- 
ral de  l'armée  d'Anjou.  Quelque  disposés  que 
soient  les  anciens  royalistes  à  recevoir  dans  leurs 
rangs  tous  les  nouveaux  amis  des  Bourbons , 
beaucoup  d'anciens  officiers  vendéens  qui  n'ont 
pas  mis  en  oubli  que  ce  général  de  la  république 
et  de  Buonaparte  avoît  figuré  parmi  leurs  enne- 
mis ,  auroient  pu  le  regarder  de  mauvais  œi] , 
à'ils  n'avoient  appris  que  M.  de  Larochejaquelein 
en  faisait  grand  cas  ;  cela  a  suffi  pour  qu'on  se  tût; 
mais  on  n'en  est  pas  moins  resté  étonné  de  voir 
ce  général  figurer,  en  première  ligne,  sur  un  théâtre 
si  différent  de  celui  où  il  avoit  gagné  ses  grades, 
dans  un  temps  où  l'on  est  peu  fondé  à  croire  aux 
conversions.  Au  surplus ,  il  a  eu  la  franchise  de 
faire  sa  profession  d'amour  pour  les  Bourbons ,  en 
témoignant  la  satisfaction  qu'il  éprouvoit  de  se 
voir  admis  dans  les  rangs  des  hommes  qu'il  avoit 

lO 
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fiutrefois  coiubaitus  ;  déclaration  à  laquelle  tout  le 
monde  a  répondu  avec  |K>litesse.  Il  faut  croire 
qull  est  sincère  et  que  nous  n'aurons  qu'à  nous 
louer  de  son  caractère  et  de  ses  connoissances  mi- 
litaires, pourvu  qu'il  n'apporte  pas  ici  des  idées 
d'innovation,  qui  nuîroientà  l'ensemble  etàl'ac- 
tion  des  Vendéens ,  qui  n'aiment  fias  le  change- 
ment, et  qui  sont  naturellement  défiants.  II  a  été 
convenu  dans  le  conseil  que  AI.  le  marquis  de  La- 
rochejaqiielcin  alloit  se  porter  (SMr  la  cote,  où  l'on 
espère  recevoir  de  nouveaux  scQOurs  des  Anglais, 
et  que  le  général  d'Auticbamp  marcheroit  sur  le 
Pont-fiarré,  où  se  sont  arrêtées  les  troupes  qui 
occupoient  précédemment  Chollet  et  Chemillé,  et 
Jes  débusqueroit  de  ce  poste  en  les  forçant  à  se 
retirer  jusqu'au  pont  do  Ce. 

Nous  quittons  Chollet  aujourd'hui  25,  pour 
prendre  la  direction  dont  on  est  convenu ,  avec 
Je  petit  corps  de  troupes  que  M.  d'Auticbamp  a 
cru  à  propos  de  conserver  pour  son  opéi*ation  ;  le 
reste  a  été  congédié* 


1' 
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Le  !26,  à  Cfaemillé. 


Les  troupes  de  BuoDaparte  étant  insuffisantes 
pour  esmi^mv  la  Yeiidée,  il  parok  que  les  agents 
du  gouvernement  ont  eu  Tordre  d'employer  les 
moyens  de  séduction ,  en  attendant  les  renforts 
qu'ils  ont  demandés.  Nous  venons  d'en  avoir  la 
preuve  dans  des  lettres  assez  singulières,  qui  ont 
été  adressées  à  plusieurs  officiers  de  marque- de 
notr^  armée ,  par  leurs  parents  et  des  f>ersonnes 
de  connoissance  qui  sont  d'une  opinion  contraire 
à  la  nôtre,  et  qui  ont  des  relations  avec  les  em^- 
ployés  du  gouvernement.  L'une  de  ces  lettres  a 
été  écrite  à  M.  Martin-Tristan,  colonel,  un  des 
adjudanS'généraux  de  Tarroée  d'Anjou,  liomme 
influent  du  pays  par  sa  fortune  et  la  considération 
attachée  à  sa  famille;  ayant  un  frère  juge  qui  est 
fort  estimé,  et  un  antre,  curé  de  Montrevaux, 
homme  vénéré ,  qui  a  suivi  l'armée  dans  la  pre- 
mière guerre.  On  l'engage  vivement  dans  cette 
lettre  à  quitter  le  parti  qu'il  â  embrassé,  lui  di- 
saut  qu'il  en  est  encore  temps;  qu'on  se  fiait  fort 
de  lui  en  faciliter  les  moyens  ;  qu'il  n'a  probable- 
ment pas  réfléchi  au  df»nger  auquel  il  s'exposolt  ; 
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tjuM  comprornettoît,  non  seulement  son  exis- 
tence, mais  celle  de  sa  famUle,  ei  qu'il  s'abusoit 
sur  les  prévenances  des  nobles,  dont  il  ne  con- 
iioissoit  pas  la  morgue  et  les  prétentions;  qu'ils  se 
moquoicnt  de  lui.  M.  Martin  nous  a  communiqué 
celle  lellre,  s'en  amusant  avec  une  ironie  tout-à- 
fait  plaisante,  qui  prouve  sa  droiture  et  son  bon 
jugement:  aussi  cette  lettre  restera  sans  réponse 
ainsi  que  plusieurs  autres  semblables.  Voilà  nos  ca- 
marades! Il  est  clair  queBuonaparte  commencée 
envisager  la  Yendée  comme  une  puissance  qui 
pourix>it  le  gêner  dans  ses  projets,  car  on  nons  an- 
nonce l'arrivée  d'un  renfort  de  huit  mille  hommes 
d'inËinterie  et  six  ccQts  chevaux,  qui  viennent  se 

réunir  au  petit  corps  que  commande Travot,  et  don  t 
le  général  Lamarque  doit  prendre  le  commande* 
menten  chef, conservant  sous  luiles généraux Tra- 
vol,  Brayer  et  de  Lâage  ;  ce  sont  des  hommes  ex- 
périmentés qui  nous  occasioneront  souvent  des 
alertes  comme  il  y  en  a  eu  dernièrement  une  à 
Aizenai,  oii  l'actif  Travot  a  surpris  nos  braves 
Poitevins  dans  la  nuit,  en  passant  par  ce  bourg 
pour  retourner  à  Bourbon  ;  ce  qui  a  donné  lieu  a 
un  engagement  qui  a  coûté  la  vie  à  quelques  Ven- 
déens, parmi  lesquels  se  trouve  malheureusement 
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M.  Guerry  de  Beauregard,  bcau-frcre  de  M.  de 
Larocliejaquelein,  et  un  jeune  M.  de  Charelte-, 
neveu  de  l'ancien  et  célèbre  général  de  ce  nom. 

L'arrivée  de  ces  troupes  changeant  le  cours  des 
choses  convenues  entre  nos  généraux,  M.  d'Au- 
tichamp  a  reçu,  ce  matin  a6,  une  lettre  de  M.  Louis 
de  Laroche] aquelein,  datée  du  26,  par  laquelle  il 
le  presse  de  se  mettre  en  marche  pour  aller  le  re- 
joindre aux  Ëssarts,  de  manière  à  être  rendu  dans 
la  matinée  du  27  j  pour  se  réunir  à  lui  et  aux  gé- 
néraux de  Sapinaud  et  de  Suzannet,  afin  d'aller  en 
force  attaquer  Travot,  avant  qu'il  ait  reçu  ses 
renforts.  Cet  or'dre  du  général  en  chef  étoit  d'une 
exécution  impossible ,  à  cause  du  trop  court  délai 
pour  faire  notre  rassemblement  et  arriver  sur  le 
terrain  indiqué  le  jour  fixé.  M.  d'Auticfaamp  lui 
a  ré[>o»du  que  tout  ce  qu'il  pou  voit  faire  pour 
que  ses  ordres  à  lui  cassent  le  temps  de  parvenir 
dans  les  paroisses ,  ctoit  de  fixer  la  réunion  d'une 
partie  de  ses  troupes  au  dimanche  28 ,  laissant 
l'autre  partie  sous  les  ordres  de  M.  Cady,  un  de 
ses  chefs  de  division,  auquel  il  presciîroit  de 
pousser  une  forte  reconnoissance  sur  le  JPont^ 
Barré,  pour  occuper  l'ennemi  venant  d'Angers, 
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le  tenir  en  échec  ci  lui  masquer  le  mouvement 
qu'il  alloit  faire  vers  la  côte. 


Jallais,  le  6  juin. 

Le  27,  M.  d'Auiichamp  reçut  de  SI.  de  La- 
rochejaquelein  un  second  avis  ^  dans  lequid  il  lut 
disoit  qu'ayant  égard  à  son  observation ,  il  le 
priait  de  faire  en  sorte  d'être  rendu  à  Belleville  le 
mardi  à  midi ,  et  que  lui  alloit  continuer  sa 
marche  ;  mais  le  â8,  il  reçut  dans  la  matinée  une 
autre  dépêche  du  général  en  chef  qui  lui  di^oît  : 
a  II  faut  nous  attendre  à  des  variations  conti- 
«  nuelles,  jusqu'à  ce  que' nous  nous  soyons  pro* 
a  curé  les  moyens  d'entreprendre  de  grandes 
ic  opérations  :  c'est  pour  arriver  à  ce  but  que  nous 
ce  nous  portons  vers  la  mer.  Comme  il  est  essen* 
(c  tiel  que  vous  nous  -  secondiez ,  il  faudra  que 
ic  vous  vous  portiez  lundi  prochain  surMontaigu^ 
Uk  et  mardi  à  Legé,  ou  vous  resterez  jusqu'à  ce 
«  que  )e  vous  dépêche  un  officier  qui  vous  indi- 
ce quera  le  mouvement  que  vous  aurez  à  faire.  » 


.  ^ 
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D'après  cette  nouvelle  disposition,  nous  nous 
sommés  mis  en  marche, après  avoir  désigné  les 
points  de  la  roule  sur  lesquels  diRerentes  pa- 
roisses nous  rejoindroient,  afin  de  leur  épargner 
des  pas  inutiles;  et  ce  fut  à  Tiffauges  que  nous 
nous  trouvâmes  tous  rassemblés,  au  nombre  de 
trois  mille  hommes  armés  ;  mais  nous  ne  pûmes 
dcpasser  Cette  ville  dans  le  jour,  malgré  la  dili- 
gence qu'a  voient  faite  nos  troupes. 

Là,  sont  arrivés  MM.  de  Malarlic, de  Flavigny 
et  Yictor  de  la  Béraudière*  Ce  dernier  éiait  mon 
ancien  camarade  de  l'armée  deCondé;  depuis  il 
a  été  V^idéen ,  ayant  servi  avec  distinction  à  la 
tête  des  chasseurs  de  Siofflet.  En  le  voyant ,  je  n© 
mis  pas  en  doute  qn'il  ne  vînt  reprendre  celle 
place  honorable  ;  mais  quelle  fut  ma  surprise , 
lorsqu*après  l'avoir  embrassé,  il  me  dit  qu'il  n'é- 
toit  que  passagèrement  avec  nous*  qu'il  étoit  venu 
dans  le  pays  avecMM.  de  Malartic  et  de  Flavigny, 
pour  avoilr  une  conférence  avec  les  généraux  de 
la  Vendée,  de  la  part  du  ministi'e  de  la  Police,  do 
Fouché,  qui  est,  m'a jouta*t-il ,  <c  tout  dévoué  au 
«  Roi  ;  qti'il  agissoit  dans  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
te jesté,  et  de  concert  avec  elle;  qu'il  connoissoit 
«  les  dispositions  des  cabinets  de  l'Europe;  que 
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s  la  Veudée  a'éloit  levée  beaucoup  trop  tôi;({u 
tt  les  hostilités  trétolent  pas  près  de  commeucH 
a  aui  frontières  ,  et  que  la  Veudée  pouvoïl  élK 
«  écrasée  avant  cette  époque  parles  troupes  Dom- 
«  hretises  qu*on  dlrigeoit  contre  ellej  qu'on  àe- 
0  voil  lâcher  d'airèier  l'efioftioD  du  sang  français, 
«  ei  qu'ils  étoieni  porteurs  de  propositions  avan- 
«  tageuses  pour  les  pays  insurgés,  comme  à  vous 
a  lea  cbels  royaiisiesj  qu'il  seroit  bon  d'en  pro- 
Q  filer  pour  reprendre  les  armes  un  peu  plus  lard 
«  avec  plus  de  vigueur.  »  M.  d'Autichamp  a  ré- 
pondu à  la  première  ouverture  que  ces  li-ois  mes- 
sieurs lui  ont  faite  de  leur  mission,  qu'illespnoit 
d'attendre  un  instant  pour  lui  donner  le  temps  àe 
réunir  les  officiers  de  son  conseil  ;  qu'il   voutoit 
qu'ils  fussent  témoins  de  la  réponse  qu'il  croyoit 

I  devoir  faire  à  leur  demande. 

Effectivement ,  notre  général  nous  a  rassemblés^. 
et  après  avoir  prié  ces  messieurs  de  répéter  de- 
:  vaut  nous  l'objet  de  leur  mission,  ce  qu'ils  ont 

I  fait  très  brièvement,  M.  d'Auiicbamp  a  pris  la 

I  parole  et  a  dit  devant  nous  tous  à  ces  messieurs  : 

i  qu'il  ne  vouloit  point  entendre  parler  plus  long- 

:'  temps  des  propositions  dont  ils  étoient  porteurs^ 

i  que  d'aiiJeiirs  ils  |pouvoient  se  rendre  auprès  (jn 
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général  en  chef,  et  des  autres  généraux  de  Farinée 
vendéenne.  Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
circonstance  à  l'armée  d'Anjou ,  que  commande 
M.  d'Autichamp.  Aucun  de  nous  n'a  été  dupe  du 
piège  de  Fouché ,  auquel  nous  avons  jugé  que  ces 
messieurs  s'étoienl  laissé  prendre,  sans  doute 
avec  les  meilleures  intentions;  et  nous  connoissons 
trop  notre  compatriote  Tictor  de  la  Béraudière , 
ses  services  antérieurs  et  toute  sa  loyauté,  pour 
n'être  pas  convaincus  qu'en  se  prélant  à  cette  dér- 
marche ,  il  a  cru  servir  son  parti  et  son  pays  :  ht 
conduite  de  tous  les  siens  en  est  de  plus  un  sûr 
garant. 

Nous  alMmes  coucher  le  3o  à  Vieille-Vigne, 
trois  lieues  au-delà  de  Montaigu  ;  mais  nous  ne 
pûmes  arriver  à  Legé  que  le  3i  dans  l'après-midi, 
'  malgré  notre  marche  forcée:  c'étoit  un  jour  plus 
tard  que  M.  de  Larochejaquelein  l'a  voit  désiré. 
Nos  troupes  avoient  manqué  de  pain  dans  la 
route,  et  nous  n'en  trouvâmes,  pour  ainsi  dire, 
point  à  Legé,  où  notre  arrivée  u'avoit  pas  été  pré- 
vue; ce  qui  indisposa  un  peu  nos  hommes,  qu'on 
jiarvint  néanmoins  à  satisfaire  par  toutes  sortes 
de  soins.  M.  d'Aiiticham|)  donna  l'ordre  à  ses 
troupe^  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  dans  la  nuit , 
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avec  la  oonviciion  qu'oo  avoit  Fait  des  dispositions 
pour  nous  assurer  des  vivres  sur  le  point  où  nous 
devions  nous  rendre.  Cétoit  à  Saint-^Chiîsiopbe , 
d'après  un  liillet  que  notre  général  avoit  reçu  de 
Si.  de  Larocliejaquetein ,  dans  la  journée,  et  dans 
lequel  il  ne  lui  parloit  pas  de  Travot  ni  de  ses 
troupes  j  nous  étions  donc  tenus  d'être  sur  nos 
gardes  y  ignorant  où  pouvoit  être  l'ennemi  ^  ce  qui 
exi^eoit  une  grande  surveillance  dans  un  pays  aussi 
fourré  que  celui  où  nous  étions. 

Comme  on  pourroit  peui*étre  mal  interpréter 
notre  marche  rétrograde ,  je  veux  me  recueillir 
ici  plus  qu'à  l'ordinaire,  s'il  est  possible,  pour  ra- 
conter les  cboses  telles  qu'elles  se  sont  passées 
dans  ce  moment-là,  afin  de  &ire  copnoitre  les 
vrais  motifs  qui  ont  déterminé  le  général  d'Auii* 
cliamp  à  ne  pas  faire  continuer  à  ses  troupes  leur 
marche  vers  la  côte. 

Nous  sentions  tous  le  besoin  de  nous  y  porter^ 
pour  seconder  M.  de  Larochejaquelein ,  et  nous 
procurer  des. secours  d'armes  et  de  munitions,  si 
ardemment  désirés  ,  nous  n'avions  pas  besoin 
d'être  stimulés  pour  cela;  mais  les  nouvelles  de 
ce  qui  se  passoit  en  Anjou  noiii's  donnoient  beau- 
coup d'inquiétude.  Nous  avions  appris  que  des 


(  i55  ) 
troupes  de  renfort ,  venues  en  posie  de  Piirîs, 
étoient  parties  d'Angers  ponr  se  joind re  r  celles  qui 
s^étoient  f)ortées  au  Pont-Barré^  et  qu'elles  mar- 
ohoient  sur  Chemillë,  dont  il  étoît  présumable 
qu'elles  allgient  s'emparer,  puisque  le  reste  de  nos 
iroupes  ayoit  été  disséminé  depuis  notre  départ  ; 
les  unes  faisoientfnce  a  l'ennemi  qui  pouvoit  venir 
d'Angers ,  les  autres  gardoient  la  rive  ganche  de 
la  Loire,  sur  laquelle  les  bleus  nous  inquiétoient 
avec  des  barques  armées ^  menaçant  nos  villages. 
Elles  n'éioient  donc  plus  en  forces  suffisantes  au 
Pont-Barré  pour  empêcher  l'ennemi  dé  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  notre  pays,  que  nous  étions 
tenus  de  défendre  avant  tout,  non-seulement  dans 
l'intérêt  des  habitans,  mais  dans  cehii  de  toute  la 
Vendée.  L'espoir  peu  assuré  de  recevoir  des  mu 
nitions  n'étoit  pour  nous  qu'un  objet  secondaire, 
à  raison  de  notre  éloignement  delà  côte  (  environ 
trente  lieues  );  et  si  le  général  d'Autichamp  s'est 
prêté  à  contrarier  l'inclination  de  ses  hommes  &i 
rester  toujours  à  la  proximité  de  leur  pays  pour 
le  garder,  on  doit  lui  savoir  gré  des  deux  mou* 
vemens  qu'il  a  faits  vers  la  cote,  en  cédant  à  l'in- 
vitation de  ses  collègues,  et  même  en  obéissant 
aux  ordres  du  générai  en  chef ,  obéissance  ton- 
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icfois  ù!un  général  vendéen  à  son  collègue,  et 
qui ,  suivant  l'expénence,  ne  peut  qu'être  subor- 
donnée aux  circonstances  et  à  ses  obligations  for* 
cées  envers  ses  troupes,  ainsi  que  }é  Fai  expliqué 
plus  haut. 

Il  a  été  malheureux  pour  nous  ,  comme  pour 
tous  les  autres  corps  de  l'armée ,  que  les  dispo* 
silions  nécessaires  pour  nous  porter  vers  la  mer , 
n'aient  pu  être  dites  d'avance  et  de  manière  à  ce 
que  nous  fussions  rentrés  dans  notre  pays  avant- 
l'arrivée  des  troupes  venant  de  Paris;  mais  étoit-ce 
possible,  puisque  cela  dépendoit  principalement 
de  l'époque  de  l'arrivée  des  frégates  anglaises  sur 
la  cote,  et  de  la  difficulté  d'y  porter  nos  troupes 
à  jour  fixe  ?  Le  temps  de  fbrmei*  nos  rassemble- 
mens,  les  distances  que  chaque  détachement 
devoit  parcourir,  et  les  mouvemens  qu'a  fait  l'en- 
nemi pendant  ce  temps-là,  sont  les  obstacles  qui 
ont  traversé  cette  utile  entreprise,  en  nécessitant 
des  changemens  continuels  dans  les  ordres  que 
nous  recevions  du  général  en  chef,  et  dont  l'exé- 
cution étoit  souvent  impossible ,  sans  parler  des 
obstacles  que  cela  metioit  à  faire  préparer  des 
vivres  à  l'avance  pour  nos  troupes,  puisque  chaque 
jour  nous  apportoit  un  changement  de  destina- 
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tion  /et  que  nos  armées  sont,  comme  on  sait,  sans 
magasins  de  vivres  et  sans  moyens  de  transports 
prompts.  ' 

Outre  l'embarras  des  subsistances  oii  nous  nous 
trouvantes  en  arnvant  à  Legé,et,dont  notre 
monde  se  plaignoit  amèrement,  nous  eûmes  en- 
core l'esprit  agité  d'une^  autre  manière.  M.  de 
Sapinaud  mandoit  à  M.  d'Autichamp  qu'il  s'étoit 
trouvé  dans  une  grande  pénurie  de  vivres  sur  là 
route ,  et  lui  con&eilloit  d'envoyer  du  monde  en 
avant  pour  s'en  précautionner.  M.  de  Suzannet 
luimarquoit  la  même  chose  :  ces  généraux  nous 
précédoient  d'une  marche.  Il  parott  qu'on  n'avoît 
donné  nulle  part  d'ordre  de  préparer  des  vivres, 
ni  même  prévenu  de  l'arrivée  des  différens  corps, 
et  nous  n'avions  pu  suppléer,  dans  la  journée,  au 
manque  de  pain  pour  nos  hommes,  qu'en  leur 
distribuant  du  vin  et  un  peu  d'eaa*de-vie.  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  M.  d'Autichamp  apprit 
que  MM.  de  Sapinaud  et  de  Suzannet  qui  nous 
devancoient  vers  la  cote  ctoient  revenus  sur  leurs 
pas ,  qu'ils  étoient  à  Falleron,  et  que  leurs  trou- 
pes se  débandoien t. Voulant  s'éclairer  sur  ces  bruits 
affligeans, notre  général  prit  le  parti  de  se  rendre  de 
sa  personne  auprès  de  ces  messieurs.il  partit  avec 
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un  fteol  (le  iebaides<le*caRip,M[.  de  Charbonnier,  en 

m'ordonuant  dd  faire  bîfouaquer  ses  troupes  dans 

une  lande  près  de  Legé  et  d'attendre  son  retour. 

A  son  arrivée,  le  général  nous  a  dit  qu'il  a  voit 

vo  ces  mesfitfurs,  qui  lui  a  voient  coufirmé  ce 

€|ne  notia  avions  appris,  le  découragement  de  lears 

soldats  qui  témoîgnoîent  depuis  la  veille  une 

grande  répugnance  pour  s'avancer  dans  le  Marais. 

Ik  étoient  convaincus  qu'ils  y  manqueroient  de 

pain ,  témoignant  aussi  leur  inquiétude  sur  la 

difficulté  du  retour ,  vu  l'incertitude  encore  du 

débarquement  des  armes  et  des  munitions,  et 

l'activité  du  général  Travot  qui  venoit  de  rece* 

voir  des  renlbrls.  Cos  messieurs  avoient  eu ,  la 

veille,  une  entrevue  avec  le  général   en  chef, 

M.    Louis    de    Larochejaquelein ,    auquel     ils 

avoieut  fait  part  de  cet  éloigaement  qu'avoient 

leursaoldats  pour  pénétrer  dans  le  Marais ,  d'après 

le  souvenir  des  paisères  qu'ils  y  avoient  éprouvées 

autrefois.  Ces  messieurs  avoient  :en  conséquence 

iuvité  le  général  à  différer  sa  marche,  dix  moins 

jusqu'à  ce  qu'il  eût  un  avia  positif  de  l'escadre 

anglaise,  dans  la  crainte  de  noua  éloigner  de  notre 

pays  sans  être  assure  d'en  tirer 'avantage,  lui 

ajoutant  qu'il  .scroit  sage  de  lenir  un  conseil  des 


b. 
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principaux  oiBciers  suivant  l'usage  dans  la  Ven-* 
dée ,  pour  aviser  au  meilleur  parti  qu'il  y  auroil 
à  prendre  dans  la  circonstance.  M.  le  marqub  de 
Larochejaquelein  n'a    point  eu   égard  à   leurs 
.oJ:>servations ,  et  il  a^est  alors  décidé  a  partir  seul 
avec  J,5oo  Poitevins.  C'est  dans  cet  état   de 
choses  que  MM.  de  Sapinaiid  et  de  Suzannet^ 
entraînés  |34r  leurs  soldats,  se  soai  décidés  à  re- 
venir à  I^gé  pour  s'y  réunir  à  la  divisioti.d^  l'ar- 
mée d'Anjou,  et  d'après  l'explication  que  ces 
messieurs  ont  donnée  à  M*  d'Autichamp  des  mo-» 
lils  qui  les  avoient  déterminai  à  s'éloigner  du  Mat 
rais^  M.  d'Autichamp  s'est  rangé  à  leur  avis.  Ils 
ont  alors  éa  it  collectivement  à  M.  de  Laroche-* 
jaquelein  qne  le  manque  de  vivres  qui  se  feroit 
encore  plus  sentir  si  le»  troupes  se  réunissoient  sur 
un  même  point  ^  joint  à  la  disposition  actuelle  de 
leurs  soldats  y  le9  déterminoit  à  l'engager  de  dif* 
férer  son.  projet  d'enUner  dans  le   Marais;  que 
beaucoup  de  raisons  s'y  opposoiait  pour  l'instant; 
qu'ils  alloient  rentrer  chacun  dans  leur  pays ,  et 
qu'après  atoir  fait  de  nouveaux   rassemblemeus 
et  pris  de^  moyens  pour  assurer,  la  subsistance 
des  troupe^  on  pourroit  se  porter  en  masse  sur 
rennemî* 


(  iBo  ) 

M.  le  marquis,  de  Laroohejaqnelcin  n'eût 
point  égard  à  l'avis  de  ses  confrères  qui  avoient 
sar  lui  l'avantage  d*avoir  fait  la  guerre  de  la  Vendée 
et  de  connottre  plus  particulièrement  Tesprit  des 
hommes  qu'ils  commandoient  ;  ))eaucoup  d'<^*^ 
ficîers  en  furent  affectés  dans  la  crainte  qu'il  n'en 
résultât  des  sujets  continuels  de  discorde. 

La  dissolution  presque  complette  des  corps  de 
Sapinaud  et  do  Suzannet  rendoit  la  retraite  de 
celui  de  M.  d'Autichàmp  d'autant  plus  nécessaire 
qu^ayant  la  Sèvre  assez  loin  derrière  nous ,  il  an- 
ffoit  pu  arriver  que  quelque  général  entreprenant, 
informé  de  notre  mouvement  rétrograde,  se  fût 
porté  sur  cette  rivière  pour  nous  en  barrer  le 
passage ,  ce  qui  eût  rendu  notre  rentrée  en  Anjou 
beaucoup  plus  difficile.  Au  surplus  quelques-uns 
de  nos  gens  avoient  déjà  pris  les  devans,  et  il  s'étoit 
établi  dans  la  nuit  même,  un  petit  commencement 
dé  désertion  des  hommes  les  plus  ennujrés  de  la 
durée  de  notre  rassemblement  et  kis  moins  dis- 
posés à  se  contenter  d'une  demi-^ration  de  pain. 
Au  reste  ils  ne  s'en  cachoient  pas ,  s'expliquant 
hautement  à  cet  égard  et  nous  annon^nt  leur 
départ  pendant  la  nuit  par  des  coups  de  fusil  ti- 
rés dans  les  bois,  sans  renoncer  pour  cela  à  re- 


commencer  une  autriefois.  Nous  parvînmes  néan*- 
moins  à  arrêter  ce  petit  désordre,  àon  pas 
comme  à  l'armée  de  Gondé ,  en  faisant  pendre  ou 
ftîsilier  les  délinquans ,  mais  en  les  raisonnant ,  le 
«eul  moyen  vis-à-vis  d'hommes  aussi  généreux. 


Heaupreau,  le  7  juin. 

ilevenu  en  Anjou  y  M.  d'Autichamp  s'occupa 
de  suite  des  moyens  de  nous  débarrasser  du  voi- 
sinage des  troupes  de  Buonaparie,  qui  s'éloient 
emparées  de  Chemillé.  Aussitôt  que  ses  hommes 
eurent  pris  un  peu  de  repos,  il  fitformer  de  nou- 
veaux rassembleraens  pour  aller  attaquer  l'en- 
ne;ni ,  auquel  on  supposoit  l'intention  d'occuper 
Chollet,  pour  rétablir  les  communications  d'An- 
gers à  Bourbon- Vendée. 

Dans  cet  intervalle,  M.  d'Autichamp  reçut  plu- 
sieurs lettres  de  son  ami,  M.  le  comte  de^Suzatf- 
net,  qui  lui  rendoit  compte  des  événemens  qui 
avoient  suivi  notre  départ  de  Legé.  11  lui  mandoit 
qu'occupé  delà  position  de  M.  de Larochejaque- 
lein  dans  le  Marais ,  où  il  pouvoit  être  forcé  d'un 
moment  k  l'autre ,  il  faisoit  de  nouvelles  disposi- 
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tîooa  poiir  lever  soii  pays  et  allcrà  son  scoonrs  ; 
il  l'engageoit  à  faire  de  même ,  lui  ajoutant  qu'il 
avoit  envoyé  nn  officier  k  la  o6te ,  pour  savoir  si 
l'on  poavoit  compter  sur  an  débarquement^  et  d'a^ 
près  une  lettre  <\t\  commandant  de  Fescadre,  il  y 
avoit  lieu  de  croire  qu'on  auroit  des  secours  en 
tout  genre  ;  il  lui  annonçoit  son  départ  k  jonr  dé- 
terminé, en  le  priant  d'envoyer  aussi  un  fort  dé- 
tachement de  son  armée ,  afin  de  réunir  leurs  ef- 
forts pour  &ire  échouer  les  plails  de  l'enoemi  ; 
et  par  posl-scriptum  il  mettoit  :  Si  j'en  croîs  les 
bruits  qui  courent ,  M.  Louis  de  LarocbiejaqueieÎR 
nous  a  destitués  tous  les  trois ,  Sapinaud  ^  toi  et 
xQoi.  Sans  s'arrêter  à  cet  acte  d'autorité  aussi  dé- 
raisonnable qu'impolitique,  que  venoit  de  fiiire 
le  marquis  de  Larodiejaquelein  dans  un  momeot 
d^bumeur,  et  suscité  sans  doute  par  une  autre 
personne,  M.  d'Auticbamp  n'en  fit  pas  moins  ré- 
unira la  hâte  une  division  dequinaecents  bomoics 
pris  sur  les  frontières  du  Poitou^dont  il  donna  le 
commandement  au  marquis  de  la  Bretescbe,  avec 
ordre  de  joindre  le  cor|)s  du  général  Suzannet ,  de 
le  suivre  dans  sk  marche  et  de  seconder  ses  opé- 
rations. 

Malgré  les  suites  Gâcheuses  que  pouvott.avoîp 


k 
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œUe  prétendue  desiitutioD ,  il  nous  fut  impossible 
de  prendre  au  sériçm  un  arrêté  qui  ne  pouvoit 
recevoir  sou  eiécaiion.  Les  conseillers  de  M.  de 
'  jLaroehejaqueleiR ,  novices  dans  la  Vendée,  n'a- 
iKiieDt  pas  songé  que  l'arbitraire  y  réussit  diffici* 
lament ,  surtout  quand  le  motif  est  injuste ,  et 
que  les  diefs  qui  tiennent  leur  autorité  de  la  con-* 
fiance  des  habitans  ne  sont  pas  amovibles  à  la  vo« 
lonté  d'une  commission  spéciale.  Ces  messieurs 
auroient  d'ailleurs  dû  penser  que  ceui  qu'ils  dé« 
signoieot  pour  remplacer  les  généraux  d'Auti- 
ebarop,  deSaptuaudet  deSuzannet,  qu'on  disoit 
éire  MjM.  de  Durfort-Civrac,  du  Chaffitult  et  da 
Perrat  ne  viendroient  point  se  mettre  à  la  place 
de  ces  trois  estimables  généraux. 

M.  d'Autichamp  se  trouvant  alors  en  mesure  par- 
tout^ fit  porter  sur  Chemillé  deux  de  ses  divisions 
bien  armées.  Legénéral  Brayer  qui  y  étoitavec  Une 
partie  de  la  jeune  garde,  étant  informé  de  ce  mou-- 
vement  et  de  notresupériorité)  se  relira  daos  la  nuit 
pour  prendre  poste  au  Pont- Barré.  Nous  apprîmes 
qu'il  y  avoit  trouvé  de  nouveaux  renforts  venus 
d'Angers*  Notre  général  a  îa\1  aussi  veûir  d'auive^ 
détachemens  pour  augmenter  ses  forges  qb?il  a 
portées  à  cinq  mill^  hommes,  JUJes  a  immédiate- 
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ment  dirigées  sur  Saint- Lambert,'  dans  rinteotioD 

de  ioorper  la  position  du  Pont-Barré;  il  fie  avaiH 
cer  dans  le  soir  quelques  éclaireiâ*8  pour  obser- 
ver, l'eunemi,  remettant  Tattaque  au  leademain; 
mais  .dans  la  nuit,  les  troupes  de  l'usurpateur  ae 
replièrent  sur  Angers ,  d'où  nous  apprîmes  biea^ 
lot  que  tout  ce  xiu'il  y  en  avoit  de  disponibieft 
étoient  parties  pour  Nantes. 
/  D'après  ces  démonstrations  qui  ont  délivré  eo« 

ùèrement  l'Anjou  de  nos  enaemis,  nous  nous, 
sommes  transporiés  à  Beaupreau  et  de  là  à  Geslé^ 
d'où  nous  allons  continuer  notre  marche  pourap- 
puyer  le  mouvement  du  comte  de  Sozannet. 


Geste  ^  le  9  juin. 
Ma  chère  amie, 

fïous  sommes  dans*  l'affliction ,  et  ta  vue  de  nos 
physionomies  suffit  pour  révéler  que  nous  venons 
d'éprouver  un  grand  malheur ,  ce  qui  &it  bien  ju- 
ger les  sentimeus  dont  les  Vendéens  sont  snscep- 
liUes.  M.  Louis  deLarochejaqueleion'eisîste  plus'. 
Le  Poitou',  l'Anjou  et  la  Bretagne  sont  plongée 
dàw  la  douleur.  Ce  général  est  mort  les  armes  h 
la  main  ;  il  est  mort  pour  son  Dieu  et  pour  sou 
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Boi ,  cda  va  san^  dire  :  c'étoil  le  vœu  qu'il  avoii 
Ibrmë  depqia  long-temps.  Il  a  péri  par  le  feu  de 
l'enoeoii  dans  le  Marais  cm  sa  noble  ardeur  et  son 
»èle  l'avoient  entraîné.  Que  n'avoit-il  suivi ,  en 
46rQier  lieu ,  le  consdl  de  ses  frères  d'armes ,  de 
plusieurs  de  ses  amis  et  de  son  parent,  le  comte  de 
Susannel,  général  qui  appréciait,  comme  nous 
loys ,  ses  grandes  qualités.  Une  idée  console  néan- 
moins y  o'est  que  son  nom  se  trouvera  toujours 
lié  à  l'entreprise  qui  avoit  pour  but  le  bonheur 
de  la  France  :  c'est  à  ses  soins  et  à  ses  démarches 
que  nous  sommes  particulièrement  redevables  de 
quelques  armes  et  d'une  partie  de  nos  munitions, 
comme  de  l'espoir  d'en  recevoir  bientôt  d'autres. 
Il  avoit  été  lui-même  en  Angleterre ,  avec  l'auto- 
risation du  Roi ,  pour  obtenir  ces  secours ,  en  ré^ 
gler  le  départ  et  donner  les  renseignemens  qui 
pourroient  en  (aire  réussir  le  débarquement  sur 
notre  côte.  Il  u'avoît  peut-être  pas  assez  caknlé 
les  difficultés  qu'il  auroit  à  surmonter  pour  faire 
arriver  tous  ces  trésors  dans  nos  mains.  La  guerre 
de  la  Vendée  présente  k  chaque  instant  des  incon* 
véniens  qui  ne  se  rencontrent  point  dansles  autres 
guerres;  il  eut  été  sage  à  lai  de  conférer  sur  ces 
opérations  avec    les  hommes  ei^périmentés  du 
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pays;  mau  presse  par  le  temps ,  dominé  par  le  dé^ 
air  ardent  de  Vjoir  son  plan  se  réaliser ,  il  s'en  est 
rapporté,  pour  ainsi  dire,  à  lui  seul,  n'éeooiaDt 
que  les  sentimeos  dont  son  âme  étoit  péûétrée. 
Dieu  et  le  Roi ,  c^ëtoit  sa  devise^  ainsi  cpie  celle 
de  tous  les  siens  ;  et  il  s'est  sacrifié.  Maintenant 
qu'il  jouit  du  bonheur  des  justes ,  espérons  que  ce 
ne  sera  pas  en  vain  qu'il  a  travaillé  pour  nous ,  et 
que  sa  famille  et  l'armée  trouveront  qnelque  cofr* 
solation  a  sa  perte  en  voyant  un  jonr  ces  centrées, 
qui  lui  étoient  si  chères,  jouir  du  bonheur  et  de 
In  tranquilKté  pour  lesquels  il  s'est  dévoué  h  la 
tête  des  habiians  qui  se  distinguent  par  un  si  beau 
caractère  et  par  leurs  qualités  guerrières. 

Quel  spectacle,  ma  bonne  amie,  que  l'exprès-*' 
sion  de  la  douleur  d'une  armée  qui  perd  un  géné- 
ral qu'elle  estimoit ,  et  d'un  nom  si  cher  aux  roya- 
listes !  chacun  songe  à  le  venger  ;  les  jeunes  gens 
surtout  brûlent  d'être  en  présence  deceux  qui  nous 
om  ravi  ce  digne  serviteur  du  Roi.  Voici  Pordre 
du  jour  que  notre  général,  le  comte  d'Autichamp, 
«  donné  pour  annoncer  cette  perte  cruelle  (l). 


■1 


(i)  Ordre  du  jour  daté  de  Geste,  clu  g  juin  i8i5. 
Le  eoiate  Cbsrks  d'Âutrchamp,  lieutenatit-çétiéral  dea 


:   Une  seule  chose  qo»s  ëtonDe  dans  la  version 
^u'oo  nous  a  faiie  sur  l'engagement  dans  lequel 


«jnnéet  du  Boi ,  commandant  de  l'armée  royale  d'Anjou , 
■  A  ses  frçres  d'armes  et  aux  braves  royalistes  de  toutes 
les  classes  qui  ont  eu  la  générosité  de  se  rallier  k  lui  pour 
concourir  au  renversement  du  tyran. 

lïous.  sommes  tous  amîs;  je  suis  le  vôtre  coinme  tous  • 
êtes  les  miens 9  puisque  nous  sommes  to«8  royalistes.  Je 
doûi  donc  TOUS  tenir  à  tons  le  même  langage  et  vous  faire 
«neoavertttre  franche  de  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons. 

A.  qui  doû-je  en  efiet  ouvrir  mon  cœur,  si  ce  n'est  à 
vous  tous  qui|  depuis  un  mois,  n'avez  pas  cessé  de  me 
donner  deis  preuves  de  la  plus  grande  confiance ,  comme 
celle  d'un  dévourauent  sans  bornes  à  la  pïas  juste  des 
causes? 

Je  suis  acoiMé>  mes  amis,  et  pénétré  de  la  plus  vive 
dottlemr  du  brait  qui  circule  de  la  mort  du  marquis  do 
Larochejaqudein,  du  frère  de  l'homme  dont  le  souvenir 
réveille  toujours  en  nous  les  senti  mens  du  devoir.  Cette 
mort  provient  peut-être  d'un  excès  de  témérité  qui ,  à 
tant  d'époques  et  dans  tant  d'occasions,  servit  la  cause  du 
Roi.  Mais  dans  la  position  oii  s'est  trouvé  notre  pays,  oc- 
cupé par  l'ennemi  au  moment  o&  nous  nous  sommes  levés, 
menacés  de  voir  arriver  contre  nous  des  forces  bien  supé- 
rieures ,  comme  il  en  est  arrivé  et  comme  nous  devions 
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a  péri  M.  Louis  de  Larockejaqueleîii ,  c'est  qà^il 
n'y  a   eu  que  cinq  ou  six  honuoes  de  txtés  :  il 


supposer  qu'il  en  arriverait,  jusqu'à  ce  que  les  invtîlifeé^ 
fussent  commencées  sur  la  frontière,  li'étoitrii  pas  de 
notre  devoir  et  de  Fintérét  commun  de  calculer  nobe 
marclie  et  nos  plans  en  raison  de  nos  moyens  de  défense?' 

L'etpéiance  de  reœvoir  des  armes  et  des  munitîoDs  a 
été  notre  principal  elijet*  La  marquis  de  Latocbejaque- 
lein ,  plus  à  portée  que  noua  dt'Oomiaitfe  l'arrivée  d'une 
flotte,  nous  a  donné  plusieurs  fois  l'avis  d'an  preebaîn 
débarquement  en  nous  engageant  à  nous  rapprocher  de 
lui,  ce  que  nous  avons  fait  deux  fois  avec  beaucoup 
d'empressement,  non-seulement  pour  receveur  des  mu- 
nitions, mais  aussi  par  le  désir  de  confondre  entre  eux 
les  soldats  de  tontes  les  arméea  qui  ne  doivent  en  faire» 
qu'une  si  nous  voulons  servir  le  Roi  efficacement. 

Cest  donc  avec  une  abnégation  entière  de  tout  intérêt 
personnel  que  nous  devons  tous  agir;  c'est  le  sentiment 
que  j'apporte  ainsi  que  tous  les  officiers  de  mon  armée  ^ 
et  qui  est  le  même,  n'en  doutez  pas  un  mom^aU; ,^  panai 
tous  les  Poitevins. 

L'ennemi  toujours  actif,  toujours  prêt  à  employer 
contre  nous  toutes  sortes  d'armes,  veut  joindre  à  ses 
baïonnettes  une  arme  plus  dangereuse,  celle  delà  dm- 
sion.  11  cherche  à  la  semer  parmi  nous;  il  circule  à  cet 
égard  des  bruits  faux  et  perfides.  Il  ne  réussira  pas;  nous 
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est  vrai  que.les  royalbteftoot  dû  profiler  des  Tos* 
|és.  du  Marttb  pour  se  reUrancher  lofsqn'ils  ont 
appris  qa'uue  colonne  ennemie  s^avançdit  ponr 
les  combattre  ;  mais  par  le  petit  nombre  de  morts 
et  de  blesses  iL  se mbleroit  que  Faffîiire  n'a  pas  été 
vive.  Le  brave  général  s'est  donc  porté  seul  en 
avant  des  siens  au  Pont-de^Matbes ,  pôul*  )ogcir 
la  force  de  Fennemi  ^  combiner  ses  mduvemend[| 
sans  doute  alors^  il  sejtrouvoit  isolé  de  tant  de  gé-^ 
néreux  amis  nm  lui  eusseot  feit  un  rempart  de 
de  leurs  corps  j  nous  avons  seulement  entaidu 


nous  rallierons  tous  au  ncnn  du  Roi.  Conservons  ifmt^ 
notre  bon  esprit ,  mes  amis.  Je  yais  m'entendre  avec  les 
généranx.des  autres  armées ,  dont  j'ai  été  obligé  de  m'éloi- 
gner  an  moment  pour^Tenir  au  secours  de  notre  pays, 
sur  lequel  l'ennemi  s'étoit  porté  avec  de  noùTelles  forces  ; 
il  l'a  quitté  à  votre  approche.  Votre  lerée  prompte  et 
TOtie  ardeur  m'ont  convaincu  que  nous  l'eussions  détruit 
s'il  nous  eût  attendus.  Le  sang  de  nos  braves  n'a  pas 
coulé  ;  je  m'en  réjouis  en  songeant  que  vous  êtes  prêts  k 
l'offrir  de  nouveau  si  l'occasion  s'en  présente.  G)mptes. 
tous  sur  moi|  mes  amis^  comme  je  compte  sur  vous,  et 
croyez  que  je  u'«t  d'autre  pensée  que  celle  du  rétablisse- 
meut  de  Louis  XVIII  sur  son  trône. 
ViTB  JJ5  Roi! 


(  lio  } 

mJMi*    «/»Mt9i»^  fie 

4«Hr»M«ii^  k  peove,  fraisqa'tl  y  a  Aé  Ueve.  On 
hife^owe  appelé  iQiiigaiij  à  ffimt  âgé  de 

tdinriolt  nur  bquèlle  nous  ne  poaw»  pas 
^laiH)r9  4av9iilAge  ^  paisque  oov»  a^j  ëcîoD»  po. 
ftqw^plllMQiNr»  <fe céu  q«i  «'y  iroovoiatt  an»- 
dâei^l.  p«uft*(éira  4e  Is  pnao  à  immb  rendre  lut 
çapupia  eMCi.de  ibal  «e  qaî  s*esl  jptué  dans  ocUa 
Î9iirpé#>  o'ert  da  moîo»oe  qai  arme  aQan^iMi^ 
ment  à  la  guerre.  Je  ne  me  hasarderai  doticpi& 
à  |)arler  plus  loiiguenicot  d'une  afEure  qui  sVsl 
fHMéè  loin  denioi/ 


Moutfaucou,  le  11  juixt. 
Ma  clicre  amie, 

r  ,       * 

« 

« 

Api*ès  révénement  déplorable  dont  je  t'ai  ren- 
d  u  com  pie,  il  a  été  convenu  entre  tous  les  cb€&  det 
ditFërens  corps  d'armée,  qu?iU  aaxaanîrQÎeBt  pour 
arrêter  ensemble  leurs  opérations.  C^sl  à  Montfiru- 
con,  où  M .  d'A  utichamp  s'est  portcuvcc  ses  traiipes^ 


i^ue  BIM*  de  Sapîcbiid ,  ide  Suiàtiji^t ,  Angdrtfi  ^ 
Laroob^aquekm  ec  le  liiéutenafii^génénil'CRfiii^l 
^oot  veatts  ie  rcfdindre.fîesmesneups  ont  jugëqvV 
étoit  iaëtant  denoiiHiiiBr  pm>Î9oirei»em4ni  géné- 
ra) éli  6hef  ^ùipût^  en  titehdaiit  l'arrime  dtid^it 
da  BoDrboD ,  donner  à  nos  divers  raaBeml^tttttWl; 
IWioo  ei  l'ensemUè  ^ue  les  ôîrooMtances^MÎi^ 
roieni.  Toutes  Iles  Yok  se  sont  néftmos  sor  lè'^ 
nër&l  Sa)»îflaud,  qoî  ëtoit1eplns'âiidfeii*dès>gtif^ 
Taux  de  l'aroiée«  Les  autres  emplois  C|nt-fité 
répartis aîn$i  qu'il snit 7  '     •  :  •    .  '^ï 

AL  Ajigiisie  de  Larpchéjaqaeieiû ,  màjor-g4- 
o^al.  '^ 

M»  Caouel,  aide-niajor*généf al  ;  lùaisit'ldfl 
préférer  servir  comme  voloniaire.  ■* 

M.  d'Autîdiamp  >  comoMaiidam '•  dii  «  ^ethitA* 
corps  ou  l'armée  d'Anjou»  '  ••  i'<     » 

M.  de  SuzanneC  ^  du  se^bnd  j^armëe  eléObàreit^. 

M.  deSaint-Hubert,  du  troisième ,  ee)ui  ipie 
commandoit  M.  de  SapiBaiid.  '  'i  »/     •}»« 

M.  du  Ferrât,  le  quatrième^  celui  qm  iMti^ 
mandoit  M.  Auguste  de  Larocbejaqudeiii.  '    '  '  < 

L'esprit  de  conoiiiadon  a  régné  alors  daM''^è 
conseil;  chacun  j  a  témoigné  le  désir  de  à^B\oit 
désormais  qu'un  même  sentiment  pc5lr  arriver 


(»7») 
bttt  àiÊiréf  k  trioiuphe  deb  cause'dit  Roi.  It 

»  M  arrête  qu'il  y  auroit  désormak  auprès  du  gé- 

aérai  eu  chef  un  délégué  de  chàcni»  de»  corps 

d'armée  9  chargé  de  les  repréaenter  dans  les  déli* 

bérations  qui  pourroient  étreoécessitées.  M.  d'A» 

liehMDp  a  nommé  M*  Tiistan^Mariin  ;  (fesjl  un 

«ment  chef  de  divisioo,  aujourd'hui  adjudant- 

^fénéNl  y  homme  d'eipérience  et  de  beaucoup  de 

acM.  On  a  ensuiteémis  dans  ce  conseil,  qu'on  alloit 

i^OceQper  d'une  nouvelle  oi^anisalion  de  l'armée. 

Le  général  Ginuel  en  a  présenté  te  plan  qui  ne 

aemUe  pas  adibissible,  parce  que  ce  seroit  une 

innovaiion  qui  contrarieroit  probablement  beao* 

ooup  les  anciens  Vendéens,  à  raison  surtout  des 

diters  tableaux  et  des  écritures  qu'elle  nécessite* 

roiL  On  y  a  eoést  tiémoigné  l'intention  postûve 

de  se  reporter  vers  la  c6te,  pour  en  chasser  préa- 

lablemeoi  l'eooemi  ^  afin  d'obtenir  un  nouveau 

déhsirquement.  BL  d'Autichamp  a  proposé  d'y 

marcher  de  suite  avec  les  trois  mille  hommes  qu'il 

avoit  sur  pied ,  pfin  de  ne  pas  attendre  que  les 

forces   qui  se  dirigoient  sur  Nantes  y  fussent 

toutes  réunies  ^  et  que  dans  ce  cas  les  autres  corps 

se    formassent    successivement    pendant    notre 

marci^c.  Plusieurs  personnes  partagcoient  cet  avis 
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qui  Q^a  cependant  pas  été  acùepié  par  Ia  majorité^ 
sous  le  prétexte  de  l'orgaolsation  projetée.,  ope* 
ration  qui  paroissoit  fort  impolitique  dans  un  ini>* 
ment  où  nous  étions  sur  le  point  d'agir  active* 
mem  ;  dès  lors  notre  général  a  liceneié  ses  troa-^ 
pes  et  s'est  rendu  à  Chollet  avec  ses  compagmes 
de  chasseurs^  corps  permanent ,  auprès  du  quar* 
tîer-géuéral  en  temps, de  repos  et  qui  sert  à  Ta- 
vant-garde,  lorsqu'on  marche  à  l'ennemi.  Nou^ 
avons  en  outre  quelques  cavaliers  qui  servent  à 
éclairer  ou  à  porter  les  ordonnances.  Ces  deux 
petites  troupes  sont  habituellement  réunies  au 
corps  d'officiers  de  Tétat-major  général  qui  est^ 
très  nombreux ,  ayant  à  sa  suite  beaucoup  d'ofE** 
ciers  volontaires  qui  forment  un  peloton  de  cava- 
Ime. 

Je  viens  d'avoir  la  satisfaction  de  revoir  e% 
d'embrasser  MM.  de  Maràns  et  de  Chefibntaiaes^ 
qui  sont  venus  nous  joindre  ici,  après  s'être  ar- 
rêtés un  ou  deux  jours  au  quartier  de  M.  de  La-* 
rochejaqnelein.  Us  ont  dit  à  M.  d'Autichamp  qu'ils 
venoient  lui  demander  de  servir  comme  voloniai-' 
res  à  son  armée,  en  attendant  l'arrivée  du.  duc  de 
Bourbon  qu'ils  espéroient  voir  bientôt  ici.  Leur 
présence  parmi  nous  me  fait  d^autant  plus  plaisir, 


(174) 
qu^nidëpendaiiimeot  des  souvenirs  (|u'eUe  me  rap^ 
pella  9  je  rais  biep  aise  qu'ils  soient  lëmoio^de  ce 
que  uoos  feroos  ei  de  la  manière  dont  les  Yeo* 
déeos  se  con^porteot  à  la  guerre^  pour  en  parler 
W,  Priiu^. 


*• 


Cbdkty  le  2ajwn. 


Mbl  chère  amie^ 


P^r  quelle  faulité  la  relation  d'un  combat  dont 
nous  nous  sommes  tirés  avec  bomieur  doit-elle 
être  entremêlée  d'événemens  qui  vont  accabler 
ton.  cœur  7  Calme ^ toi  néanmoins ,. afin  de  pour- 
voir suivre  avec  attention  le  récit  que  j^ai  à  te. 
fiiîre  de  l'engagement  que  nous  venons  4l'a wir 
avec  W  troupes  buonapartistes. 
.  Pour  arriver  plus  tôt  à  sa  de^ription ,  je  ne 
t'accablerai  paj»  de  tous  les  ordres  ei  oontre^ 
ordres,  ni  des  marches  et  encore  moins  des  dis-* 
eussions  x)ui  l'ont  précédé. 

Il  s'agissoit.  dans  le  principe  de  noua  reporter 
tou^  \ers  la  mer  pour  faire  déguerpir  r.ennemB 
du  territoh'e  sur  lequel  le  débariqueepient.  devait 
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avoir  lieu ,  afni  âe  vogtdmre  plus  Kbreinent  c|d{l9 
l^  centre  du  pays  ?t ont  le  malmel  de  goerre^ue 
iui^rr»^€j»pér'^ons  recevdir.  .  »  j-  .    ;    f» 

M*  le  lieutenartt-génëral'Caniîel;  a.^ugé  qu'il 
éioit  ii»mile  <ie.  fiorteraiitabi  de  inoDde^'Mr  ce 
ppi^t^  quoique  nous  fi^siops^inforoiài  qhe^'eti^ 
nemi  y  rassemblât  toutes  les  troupes  quHl*tim)t& 
à  ^  dUpoMioiià  Ce  gébéral  n  pienséqaH)  sseèoit 
avarilageux  de  farire  unje  divertii^n  du  cÀté  dd 
Thouars;  il  a  fait  embrasser  oaaeidé&ilàâW  g^tiéi 
val  eu  «bef  et  à  M.  Auguste  de  Laroobef^queleîrii.' 
M*  d'Atuiehanip  avoit  défàfBÎt  qnelque9*obst^>* 
taOoôs  à  .ces  messieurs-  poor . reculeit  h.  datef «du 
)oar  qu'on  lui  avoit  Exë  podr  sêtre:  rendlit^ral/.ll 
terrains  Le  général  eu  chef  fit  droit  àisa'récfaiiiia!; 
tio»  dont  il  nvoit  senti  la  justesse^  .d^ttklacfifai 
d'àiUeursi  démontrée  pai-  H.  Tria^o^MmMnv'offif 
cier  de  timretooirpfitd'iaibmëfijfiC^iipé^oibÎAifAtSi 
de  lui«  M.'  d'Atiliohamp  app^enaiik!  qpéxj.mei^ 
la  première  disposition  bien  arrêtée  idjej  éouapdif^ 
ter  tous  vers  la  ooto^le  géiûâ-alCanuellpeniatoit 
dans  son  idée,  etqu&M*  de/Larocfa«|Bqi»eleii»; 
qui s'étoit  fait  antofiaei'  par  M.  de  Sapinand^  Bif 
loit  se  porter  sur  Thouers.tai^c  aès.  Poitevins ^ 
noire  général  kii:écrîyit.pouril'en  diwuader  et  le 
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tooforer  de  se  réunir  à  nous.  M.  radjudant-gé« 
fierai  baron  de  la  Haye  fat  chargé  de  lai  porter 
cette  lettre  et  d^en  appuyer  les  raisons  ^  qui  ooo« 
•iflioieot  dans  l'importance  de  m  point  divi- 
ser nos  forces  et  de  les  réunir  au  contraire 
sur  le  lien  oit  l'on  projetoit  une  attaqne  prin- 
cipale. 

Après  nne  discussion  longue  et  animée  entre 
cet  officier  et  les  deux  généraux  Cannel  et  de 
Larochejaquelein  ^  ils  parurent  approuver  les  rai- 
sons du  général  d'Auticbamp ,  et  envoyèrent  en 
conséquence  des  ordres  de  marcher  vers  la  cote, 
tant  à  leurs  divisions  qu'à  celles  que  le  général 
^Autidiamp  avoit  laissées  sur  les  derrières.  Le 
général  de  Larochejaquelein  annonça  cette  réso- 
lution an  baron  de  la  Haye ,  et  lui  remit  une  ré^ 
ponse  dans  bquelle  il  fiiisoit  part  au  général 
d'Amichaoïp  qu^  alloit  déddément  marcher  de 
notre  câté  pouiF  se  j<nndre  à  noas ,  ce  qui  nous 
fit  grand  plaisir  ;  nous  ne  regardions  pas  comme 
indiffiirent  de  voir  M.  de  Larochejaquelein  à  ia 
tète  de  nos  rangs  avec  ses  braves  Poitevins.  Cette 
promesse  n'a  pas  été  tenue ,  et  nous  n'avons 
connu  ce  déficit  dans  nos  forces  que  quelques 
heures  avant  d'être  en  présence  de  l'ennemi. 
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M«  d^  Làrocfaojaquelein  s'est  porté  sur  Tliou&rs 
avec  son  monde. 

Nous  avions  passé  la  nuit  au  château  de  Bois- 
giranlt,  nous  y  fumes  si  bien  traités  par  les  gens 
de  madame  de  BoisgirauU  que  nous  ne  mîmes  {las 
^n  doute  que  c'éloit  par  l'ordre  de  leur  maîtresse. 
.  Avant  notre  départ  qui  étqit  arrêté^  comme 
je  l'ai  dit  plus  Iiaut,  pour  marchera  l'ennemi  dans 
l'intention  positive  de    l'attaquer,  nous  eûmes 
quelques  précautions  à  prendre;  d'abord  cdiede 
déposer  en  lieu  de  sûreté  età  l'abri  de  tout  aociden^t 
des  papiers  importans,  M.  d'Autichamp  m'en, 
ayant  parlé.  Lorsque  nous  eûmes  roulé  ces  papiers: 
et  bien  scellé  dans  des  bouteilles,  je  fis  venir 
notre  métayer  de  la  Herbaudière ,  qui  se.  trouvoit 
heureusement  placé  à  un  quart  de  lieue  de  Bois-, 
girault.  Ce   brave  homme  vint  avec. sa  femme; 
nous  leur  remîmes  les  bouteilles ,  en  leur  necom- 
mandant  de  les  garder  et  de  jes  bien  cacher  dajns. 
la  terre  ou  dans  tout  autre  lieu  oii  ils  les  suppo-i 
seroient    introuvables.    Cette    commission,  m'a, 
donné  l'idée  de  leur  confier  le  peu  d'pr  qui  me. 
restoit,  que  j'ai  roulé  et  enveloppé  dans  un  sac, 
de  toile,  et  j'y  ai  inséré  un  petit  mot  pour  toi, 
chère  Amélie^  de  trois  lignes  seulement,  qu'ils 

12 


\ 


(  178) 
doîveni  te  remettre  n  je  ne  reparois  pas,  et  qui 
le  suiBront  assurément  pour  te  rendre  toutes  mes 
peaséei  dans  ce  qoart-d'henre.  La  nature  de  cette 
oommUsion  qui  fut  pour  ces  bons  fermiers  Favis 
positif  d'nne  prochaine  bataille,  les  consterna;  les 
larmes  rouloient  dans  les  yeux  de  la  femme ,  dont 
le  mari ,  cavalier  vendéen ,  devoit  nous  suivre. 
Que  de  réflexions  pour  cette  fermière  à  la  tête 
de  sa  métairie  et  de  sa  nombreuse  (amille  !  Ils 
m'ont  embrassé  ik  plusieurs  reprises  ;  tu  connois 
Taffection  de  ces  braves  gens  pour  leurs  maîtres 
et  leur  constant  usage  de  les  embrasser  respec- 
tneaaement  quand  ils  arrivent  et  quand  ils 
partent ,  expression  naïve  de  leurs  bons  senii* 
mens  et  qui  fit  sur  moi  dans  cette  circonstance 
une  M  forte  impression,  que  je  me  séparai  d'eux 
sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

Nous  continuâmes  notre  marche ,  et  le  17  au 
matin,  la  portion  de  l'armée  d'Anjou  à  la  tcte 
de  laquelle  marchait  le  général  d'Autichamp,  se 
trouva  rendue  et  placée  à  Vieille  *  Vigne ,  M.  de 
Suzannet  occupoit  avec  son  corps ,  un  peu  en 
avant  de  nous  et  sur  la  droite,  Saint-^Étienne-de- 
Corcoué ,  et  M.  de  Saint-Hubert  étoit  sur  notre 
gauche  auprès  de  la  Capchaiaière.  Nous  évs^- 
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luâmes  approximativement  ces  troupes  vendéen* 

nés  à  8,000  hommes*  Le  17  au  soir,  notre  gé- 
néral eut  une  entrevue  avec  ces  deux  messieurs. 
11  fut  convenu  que  le  lendemain  18,  M.  de'Su- 
2annet  viendroit  prendra  la  position  de  Roche- 
Servière  en   avant  de   nous^   sur  la  route  qui 
conduit  à  Legé;  que  M.  de  Saint-Hubert  se  rap- 
procheroit  aussi  pour  prendre  position  à  Seint- 
André-des-Treize- Voies,  tandis  que  le  corps  de 
l'armée  d'Anjou  resteroit  à  Vieille- Vigne,  ce  qui 
devoit  former  un  triangle  et  concentrer  un  peu 
plus  nos  forces.  M.  d'Autichamp  détacha  ensuite 
M.  de  la  Sorinière  qu^îl  plaça  à  Malabri ,  le  die- 
valier  de  Caqueray  à  la  GroUeet  M.  Dudoré  a  la 
Garsonnière ,  avec  chacun  une  'subdivision ,  dans 
le  but  délier  son  corps  avec  ceux  de  MM.  deSu-- 
t^annet  et  de  Saint-Hubert  ;  il  envoya  aussi  un  dé^ 
tachement  de  deux  cents  hommes  sur  la  droite 
dans  une  lande  qui  s'y  trouve^  pour  y  prendre 
poste,  dans  la  crainte  que  l'eqnejni  ne  vint  toml>er 
par  là  sur  Vieille- Vigne  sans  que  nous  en  fussions 
prévenus. 

Il  avoit  été  convenu  qu'au  premier  ooup  de 
feu ,  toutes  les  troupes  se  dirîgeroient  sur  le  point 
d'attaque  pour  soutenir  l'engagement.  Le  19  pu 
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matin  le  poste  de  Roche-Servière  n'étant  pas  en- 
core occupé  par  les  troupes  de  M.  de  Suzannet, 
qui  éioieot  un  peu  en  arrière  à  Monnaison,  le 
passage  de  la  rivière  de  la  Boulogne  devint  libre 
à  Fennemi  par  le  pont  de  ce  bourg;  il  en  profita 
pour  pousser  vers  nous  un  corps  d'environ  i,5oo 
bommes  qtd  tomba  à  l'improviste  sur  les  déta- 
cbemens  de  notre  armée  commandés  par  MM.  de 
la  Sorinière ,  Dudoré  et  de  Caqueray  qui  suppo- 
soient  le  corps  de  Suzannet  en  avant  d^eui  sur 
la  route  de  Legé. 

Quoique  surprises,  nos  troupes n^ont  point  été 
décockcertées  ;  elles  ont  reçu  ce  cboc  inattendu 
avec  valeur  et  se  sont  maintenues  dans  tous  leurs 
postes  jusqu'à  l'at-rivée  de  M.  d'Autichamp,  qui 
se  porta  en  toute  hâte  avec  les  officiers  de  son 
état-major  sur  le  point  de  la  fusillade ,  après  avoir 
donné  l'ordre  à  M.  le  marquis  de  la  Bretescbe  de 
marcher  de  suite  avec  sa  division  pour  soutenir 
les  corps  qui  se  trouvoient  engagés ,  laissant  à 
yieille-^Vigne  la  division  de  Beaupreau  sous  le 
commandement  de  son  chef,  M.  l'HuilIier  qui  prit 
position  hors  du  bourg,  a6n  de  se  trouver  en 
mesure  en  cas  que  l'ennemi  y  arrivât  à  travers  ce 
pays  couvert  pour  nous  prendre  en  flanc.  A  la 
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faiblesse  de  I^attaque ,  M.  d'Antichamp  jugea  que 
ce  devoit  être  seulement  une  reconnoissance  ;  il 
fit  alors  avancer  ce  qu'il  avoit  de  troupes  dispo- 
nibles sur  le  point  où  l'on  se  battoit,  pour  for- 
cer l'ennemi  à  se  retirer.  Nos  troupes  conduites 
par  leurs  che&^   montrèrent  dans  cette  matinée 
beaucoup  do  zèle  et  de  valeur,  principalement 
dans  la  ponrauiie  des  bleus  qu'elles  poussèrent 
jusqu'auprès  delaRoche-Servière...  Je  n'ai  point 
été  surpris  de  voir  les  anciens  cLefs  vendéens  et 
mes  vieux  camarades  de  l'émigration  recevoir  et 
repousser  leurs  ennemis  en  braves,  mais  ce  que 
j'ai  vu  avec  plaisir  et  une  sorte  d'admiration ,  c'c« 
toit  l'ardeur  de  tous  les  jeunes  gens  qui  nes'étôient 
point  encore  trouvés  à  pareille  féie  et  qui  avoient 
l'air  d'y  prendre  un  plaisir  réel;  ils  faisoient  le 
coup  de  fusil  sans  songer  à  celui  de  l'ennemi , 
marchant  avec  l'assurance  de  leur  âge.  Je  remar"^ 
quai   surtout    parmi    ces    nouveaux     guerriers 
M.   Duguigny  et  M.   Ludovic  de  Landemont, 
dont  les  figures,  à  leur  retour,  étoient  noircies 
par  la  poudre.  Je  viens  de  nommer  un  de  mes- 
sieurs de  Landemont  que  j'avois  aperçu  en  ti-* 
railleur  et  dont  j'ai  entendu  citer  la    bravoure 
d'une  manière  particulière  par  sou  chef,  M.  Du*^ 
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(lorë,etoediefest  un  bon  juge;  nuiis  ce  jour-là 
ot  lessuivanft ,  nons  avions  avec  nous  cinq  MM.  de 
Laodemooti  le  (mre  et  quatre  de  ses  en&ns.  Ce 
père,  chef  d*uoe  division  de  l'armée  royale  de 
Bretagne  dans  les  environs  d'Anoenia,  voyant 
qu'on  n'en  venoit  point  encore  aux  prises  avec 
l'ennemi  sur  la  rive  droite,  a  voulu  '  prendre 
part  il  la  guerre  déjà  coromeooée  sur  la  rive  gau<« 
che ,  et  montrer  ainsi  à  ses  enfans  le  chentin  de 
rtionnenr  et  de  la  gloire.  Il  y  eut  dans  cette  at-> 
taque  quelques  liomnies  tués  départe!  d'autre, 
et  nous  fîmes  plusieurs  prisonniers;  mais  le  temps 
étCHt  affreux  ;  il  régnoit  un  vent  ii*ès-vialeni,  et  les 
ondées  se  sucoédoient ,  ce  qui  luit  le  reste  des  car-^ 
tottcbes  des  hommes  qui  avoient  suivi  l'ennemi 
hors  d'état  de  servir.  Nos  troupes,  officiera  et  sol- 
dats, se  sont  montrées  dans  cette  circonstance  à  h 
fois  intrépides  et  dociles  à  la  voix  de  leurs  chefii 
et  de  leur  général  ;  mais  les  divisions  qai  n'ont 
point  été  engagées,  les  jeunes  gens  surtout,  té- 
moignoient  hautement  le  regret  de  ne  pas  en  ve-^ 
nir  aux  mains,  et  toutes  les  mesures  de  prudence, 
dans  les  régies  militaires ,  lenr  |x«roîssoient  inu- 
tiles et  intempestives.  MM.  de  Susiannel  et  de 
Sttint-Huheri,  que  le  vent  nvott  empêchés  d^eo-^ 


(  i83  ) 
tendre  la  fusillade,  éloieût  resiés  dans  letirs  po-- 

«iiioDs^  à  la  neuf  elle  qo'ils  eore»!  de  ce  petit 
engagement,  leurs  hommes  braloient  aussi  de 
inarcljer,  ce  qui  détermina  ces  messieurs  à  eùyoyev 
a  M.  d'Auticbamp ,  qui  avoil  le  oomtnandemeiit 
des  trois  corps ,  des  offioiei*s  pour  le  presser  de  les 
auloriser  à  attaquer.  Noire  général  qui  ne  pâria- 
geoii  pas  celte  opinion  ^  désirant  attendre  pout* 
cela  Tarrivée  de  M.  Angui^e  de  Laroctlejâqueteii) 
sur  lequel  il  atoit  lieu  de  compter  le  lendemain  ; 
en  fit  l'observation  par  écrit  à  ceê  messieurs,  en 
ajoutant  néarpmoins  que,  s'ils  attaquôiénf ,  il  le^ 
soutiendroii  sans  prendre  la  responsabilité  des 
eTenemens.  M.  d'Auticbamp  «pprouva  en  mêtiié 
temps  Tinte»  tion  oii  éioieni  ces  messieurs  d'occu*^ 
per  la  position  de  la  Rochc<-Servièi'e,  maid  ii  ap-^ 
prit  y  au  milieu  de  sa  nuit,  qu'ils  nes^  étoiedt  pas' 
«*todus  et  que  ce  poste  important  se  trouvoit  va- 
quant j  il  en  fit  aussitôt  préteniv  Ai.  rHosBier  qui 
éloit  à  la  GroUe  avec  sa  division  en  avant  de  nouè ,  ' 
en  lui,  recommandant  la  plûs^  grande  surveillante'/ 
jusqu'à  ce  que  les  troupes  de  MM.'dé  Susannet  et' 
de  Saint-Hubert  eussent  repris  la  position  de 
Roche*8ervière,  d'après  l'ordre  qu'il  venoil  de 
leur  faire  donner  d'y  envoyer  sur-Je-^champ  mille 
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hommes.  L'officier  porteur  de  cet  ordre,  n'avoit  ptt 
trouver  ces  messieurs  qu'à  trois  heures  du  matin  , 
prè^  de  Saint-Eiieune-de-Corcoué.  M.  de  Suzao  - 
net  adressa  pour  réponse  à  M.  d'Autichamp,  écrite 
au  crayon  sur  un  petit  carré  de  papier,  qu'ils  se 
mettoient  en  position  d'empêcher  les  bleus  de  se 
|)prtersur  Koche-Servièrej  il  étoit  cinq  heures  du 
matin  quand  M.  d'Autiçhamp  reçut  ce  billet,  et 
très  peu  d'instans  après  nous  entendîmes  com- 
mencer une  fusillade  assez  vive  du  côté  de  Roclie- 
Scrvière,  où  nous  supposâmes  que  nos  troupes 
des  avant-postes  étoieut  aux  prises  avec  Tennemi. 
Notre  général  fit  aussitôt  donner  l'ordre  à  tous  les 
chefs  de  division  de  partir  sur-le-champ  à  la  tête 
des  premiers  hommes  qui  se  trouveroient  rassem- 
blés^ que  les  autres  suivroient  pour  se  diriger 
vers  le  point  d'attaque ,  où  nous  étions  fondés  à 
croire  que  les  troupes  de  MM.  de  Suzannet  et  de 
Saint-Hubert  alloient  se  porter,  de  manière  à 
tomber  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  ce  qui  notis  fit 
envisager  notre  position  sous  un  jour  favorable 
dans  ce  premier  moment ,  d'autant  mieux  que  les 
Vendéens  qui  se  rallioient  successivement  à  leurs 
drapeaux,  poussés  par  une  ardeur  irrésistible,  au 
bruit  des  coups  de  fusil  qu'on  entendoit  cons- 
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taiDcnent ,  se  portoient  de  ce  côté  avec  une  telle 
rapidité  que  lea  ofSciers  à  cheval  ponvoient  à 
peine  les  suivre  au  grand  trot  ;  o'étoit  un  spectacle 
iinpossible  k  décrire  et  qui  m'a  représenté  l'idée 
que  je  noi'étois  souvent  &ite  des  anciens  Francs , 
lorsqu'ils  sortirent  pour  b  première  fois  de  leurs 
forêts  ;  ils  se  battoient  en  désordre  et  sans  aucun 
art,  leur  valeur  faisoit  tout  Les  Vendéens  étant 
leurs  descendants ,  il  est  naturel  de  penser  qu'ils 
peuvent ,  en  quelque  sorte ,  leur  ressembler  ;  eu 
effet  y  voyant  courir  la  plupart  de  ces  paysans 
avec  différentes  armes  h  travers  ce  Bocage,  sans 
s'occuper  de  suivre  les  chemins ,  vêtus  de  vestes 
de  bure ,  avec  leurs  chapeaux  ronds  à  grand  bord , 
leurs  cheveux  longs  et  plats ,  et  la  variété  des  cos- 
tumes de  leurs  officiers ,  on  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  remarquer  dans  tout  cet  ensemble  quel- 
que chose  de  sauvage. 

Dans  le  cours  de  cette  marche,  j'aperçus  un 
homme  qui  venait  à  nous  au  galop ,  se  dirigeant 
vers  le  général  ;  il  arrivoit  du  côté  où  l'on  se  bat- 
toit  Seroit^^ce  une  ordonnance,  me  dis- je?  A-t-il 
quelque  nouvelle  importante  ?  Non  ^  c'étoit  un 
prêtre,  l'abbé  Raimbault ,  notre  aumônier.  Cet 
ecclésiastique  connoissoit  toute  la  piété  de  nos 
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aidais  ;  il  avoU  ë(é  técnoin,  la  veille,  d6  leur  cou^ 
fiance  en  Dieu  ;  Féglise  de  yieUle-Yigne  n^avoit 
pas  désempli  le  matin  et  le  smr.  Tous  ceax  qui  se 
ti'ouvoient  dans  le  bourg  avoient  assisié  dévote- 
ment a  la  messe  y  et ,  dans  la  journée)  ils  étoient 
rentrée  successivement  à  Téglîse  pour  faire  leurs 
prières. 

M.  d'Autichamp,  qui  conndlt  aussi  le  caractère 
reli^eui  des  Ycodéens  et  qui  partage  leurs  seo- 
titnens ,  ne  prit  pas  le  change  sur  l'apparition  su- 
l>ite  de  oet  aumdniery  qui  acoouroit  ati  briut  des 
coups  de  fusil)  demander  nu  général  la  permi^ion 
de  donner  la  bénédiction  à  ses  troupes, avani 
f|u'elles  allassent  au  feu.  A  ces  paroles,  le  général 
arrête  l'élan  de  son  cheval,  et,  pour  toute  ré|Kmse^ 
il  en  descend  et  s'agenouille  ;ce  monvemcnt  servit 
Je  signal  ci  pour  ainsi  dire  de  commandement, 
tant  les  cœurs  éloient  disposés  à  cette  action  chré- 
tienne^  Tous  les  officiel*»  et  soldats  se  mirent  aussi- 
tôt k  genoux ,  et  le  tumulte  fut  interrompu  l'es- 
pace de  deux  minutes,  qui  suffirent  au  prêtre 
pour  prononcer  les  divines  paroles  et  donner  la 
bénédiction  à  cette  portion  <)e  notice  armée.  TonC 
ce  peuple  chréûen  parut  heureux  de  cette  circon- 
stance ,  qui  sembla  vraiment  devenir  un  nouveau 
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moteur^  car  je  m'aperçus  que  ces  brav^  Vendéens 
couroîent  encore  plus  fort  vers  la  fusillade  qui 
s^échauffuit  de  plus  en.  plus. 

En  arrivant  sur  le  plateau  de  la  Roclie->Servière, 
Je  point  le  plus  élevé  du  c6iean  de  la  rive  droite 
de  la  Boulogne  I  d'où  nous  aperoevîons  dans  son 
entier  le  coteau  opposé  qui  étoit  occupé  pat*  Peu- 
nemi  »  nous  jugeâmes  que  cette  belle  position 
pourroit  ^e  défendre  avec  avantage  dès  que  le 
pont  seroit  coupé ^  et  quUl  y  aoroit  assez  de  troi^ 
pes  sur  nos  ailes  pour  enapêcher  l'ennemi  dépasser 
.la  rivière,  soit  à  gué^soit  sur  les  chau$sées  des 
mpulins;  ce  que  nous  pensâmes  qu'il  tenteroit  in- 
cessamment,  pour  tourner  le  village  qui  est  situé 
dans  le  fond  du  vallon  ;  mais  il  nous  auroit  fallu 
quelques  pièces  de  canon.  Loin  d'avoir  ces  avan- 
.  tages,  nous  apprîmes  que  le  pont  n'avoit  été  ni 
coupé  ni  barricadé  j  nous  aperçûmes  même  quel- 
ques détacliemens  de  nos  troupes  qu'on  avoit 
.  portés  au-delà ,  et  qui  dëfendoient  l'appix>efae  de 
ce  pont  en  tirailleurs  intrépides.  Mous  supfposions 
encore  que  MM<  de  Suzanne!  et  dâ  Saint^Hubert 
manœutroient  pour  inquiéter  l'ennemi  sur  son 
flanc,  afin  de  gêner  sa  marche  sur  notre  point  ; 
mais  n'entendaut'aucun  bruit  de  ce  côté  ,et  voyait 
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aa  contraire  les  forces  de  t'enaemi  aagmenter 
devant  ooub  de  pins  ea  plus ,  noas  soapçoDnâmes, 
d'âpre  une  fusillade  assez  vive,  mais  de  courte  du- 
rée, qu'on  avoît  entendue  de  C8o6té-là  une  heure 
avant  notre  anÏTëe,  qu'il  y  aT<ntea  un  premier 
ef^agement  dan»  lequel  les  Vendéens  n'avoient 
pas  en  l'avantage.  Nous  ne  dontikmes  même  plus 
delà  réalité  de  ce  funesteévéneroent  quand  nom 
i^MrçAmes  une  panie  des  scddats  dn  corps  île 
M.  de  Saint-Hubert  et  de  cdui  deM.  de  Sîizanuet, 
qui  avoieot  été  dispersés  parles  troupesdo  général 
Lamarque  ,  reposser  la  rivière  et  se  retirer  en 
désordre  sur  notre  gauche.  Ce  mouvement  rétro- 
grada fâisoit  déjà  quelque  impression  sur  nos 
bommes  ;  ploùenrs  commençoienl  môme  Ji  s'é- 
branler au  moment  où  nous  arrivions  avec  qos 
reoforU. 

M.  d'Antidump  s'arrâla  sur  le  plateau  pour 
cbêerver  Fenaeni,  recoouottre  ses  forces  y  et  ja- 
ger  ses  intendons ,  afin  d'aviser  aux  nioy^is  de 
lui  o|>poser  de  la  résistance ,  ainsi  qu'il  y  étoît 
décidé,  malgré  l'échec  des  troapes  aux  ordres  ck 
M.  de  Suzaooei ,  échec  que  nous  né  mettions  [iliis 
en  doute,  sans  savoir  encore  que  nous  avions 
|>erdu  ce  digne  général.   Hélas  !  il  étoit  tombé  a 
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la  première  dédiarge  de  Tenneinî ,  au  moment 
même  où  il  se  portoit  à  sa  rencoolre ,  éncoura-* 
géant  ses  soldats.  / 

M.  d'Âtitichamp  fît  aussitôt  placer  au  rivage 
et  sur  le  coteau  une  partie  des  troupes  de  renfort 
qu'il  avoit  amenées  pour  soutenir  celles  qui  étoient 
déjà  aux  prises.  Il  retint  seulement  une  division 
en  réserve,  qui  se  mil  en  bataille  sur  le  plateau  , 
à  côté  de  sa  foible  cavalerie.  Dans  cet  instant,  je 
me  pi*écipit8i.dans.le  village,  pour  me  rendre  au 
pont ^ avec  beaucoup  d'officiers  de  Tétat- major, 
qui  brû]oient  de  prendre  part  au  combat ,  entre 
autres  M.  de  Charbonnier,  aide^de-camp  envoyé 
par  le  général  pour  lui  rendre  compte  de  l'étal 
des  choses  sur  ce  point.  En  entrant  dans  le  village, 
nous  parvînmes,  a  force  d'instances,  à  faire  re- 
tourner vers  l'ennemi  dés  hommes  qui  s'en  éloi* 
gnoient  4  sous  prétexte,  qu'ils  avolent  dépensé 
toutes  leurs  cartouches ,  ce  qui  eût  été  d'un  dan- 
gereux exemple.  On  alla  chercher  quelques  mu- 
nitions de  réserve  pour  leur  en  donner.  Le  combat 
devint  alors  opiniâtre ,  surtout  en  avant  du  pont 
et  dans  les  environs.  Le  marquis  de  la  Bretescbe 
et  son  frère ,  ainsi  que  les  officiers  de  sa  division , 
encourageoient  par  leur  exemple  et  leurs  exhorta- 
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lions  tous  les  hommes  à  tenir  ferme,  ainsi  que  le 
faisolent  k  côté  d'eii%  MM.  l'Huillier,  Reyneaii  ^ 
Bénott  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  à  notre 
arrivée  près  du  pont,  ce  fut  de  voir  un  grand 
nombre  de  ces  oiBciers,  dont  la  plupart  étoient 
Tenus  jusque-là  à  cheval,  en  descendre,  attacher 
leurs  chevaux  aux  pilliens  de  .la  halle,  et  les  lais^ 
qer  la ,  au  risque  de* ne  pas  les  retrouver,  pour 
aller  avec  leurs  carabines  donner  l'exemple  de  {a 
valeur  à  tous  nos  braves  paysans.   Je  distinguai 
dans  ce  nombre  MM.  de  Maossabré ,  de  YiUou- 
ireys ,  de  Mergot ,  de  Scepeaux ,  etc. ,  etc. 

L'intrépide  M.  Eugène  de  Beauveau  s*y  fit  princt-« 
paiement  remarquer  en  excitant  no&gens  par  sa  ts-' 
leur  et  ses  propos*  On  le  vit  au  fort  du  combat  se 
saisir  d'un  de  nos  drapeaux,  pour  encourager lea 
soldats  en  le  portant  avec  une  admirable  valeur 
sur  un  point  apparent,  afin  d'y  ramener  nos. 
hommes.  Il  y  fut  bientôt  suivi  par  nue  infinité  de 
braves  qui  comme  lui  payèrent  de  leur  sang  cet 
acte  de  valeur.  M.  de  Beauveau  fiit  atteint  de  plu- 
sieurs coups  de  feu  dans   ce  combat,  dont  un 
très-grave  dans  le  bas-ventre.  M.  de  Maussabré 
eut  le  pied  traversé  d'une  balle ,  dont  il  sei*a  sans 
doute  estropié  le  reste  de  ses  jours»  M*  l'HuiUier 
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reçut  une  balle  ,don$  l'a infe,   qui   lui  occasîanrt- 
une  forte  contusion  ;  et  il  y  eut  un  grand  nombre 
d'autres  individus  blessés,  dont  quelques«uns  très- 
grièvement  ,  Cl  des  morts!  comme  tu  dois  le  pen- 
ser, oar  il  faut  enfin  que  je  t'apprenne  tous  nos  mal- 
benfsdanscettejournée,  à  commencerpar  la  perte 
de  nos  infortunés  cousins  Zacharie  Darau  et  Au- 
gnsie  de  Gambonrg,  qui  ont  été  tués  sur  ce  point  ; 
ils  étoient  placés  aVec  leurs,  soldats  en  deçà  du 
.|>Qntsur  la  droits.  S'étant  aperças  que  les  troupes 
dit  général  Lnmarqné  avoient  forcé  le  passage  de 
la  rivière  de  leur  coté,  à  une  cei*taine  distance^ 
qu'elles  s'avanooient  pour  tourner  le  village ,  eb 
qu'elles  étoient  sur  le  point  de  le  faire  sur  notre 
goucUe,iU  vinrent  pour  m'en  avertir  et  me  de* 
monder  ce.  qu'ils  dévoient  faire.  J'avois  déjà  re^ 
marqué  depuis  quelque  temps  cet  avantage  que 
reonetni  venoit  do    remporter  sur  nous  ^  mais 
comme  j'étpis  convaincu  que  le  général  le  voyoit 
^^lemeqtde  son  coté ,  j'attendois  ses  ordres ,  ne 
voulant  quitter  ce  poste  qu'à  la  dernière  extré-^ 
mité.  Ces  malheureux  jeunes  gens,  dont  les  yeux 
potilloient  d^ardeur,  retournèrent  auprès  de  leurs 
soldats  y  pour  les  diriger  dans  cette  circonstance 
difficile  ;  tuais  ils  nerejkartirent  plus.  Leur  sang  y 
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fut  versé  en  doqoaot  Vexemple  d\ï  devoir  et  de  la 
Talear. 

M.  d'Anticharop  qui  ëtoit  resté  sur  le  platemi 
pour  diriger  la  ligne  d'opération ,  put  juger  ks 
roouTemeuâ  de  Peonenii^   sur  lesquds  on  fuc 
trompé  un  moment ,  en  le  voyant  se  retirer  du 
bord  de  la  rivière  en  fiioe  du  village ,  ce  qu'il  fai- 
soii  sans  doute  pour  engager  nos  troupes  à  se  por- 
ter au-delà  du  pont  ^  pendant  qu'il  dierdioit  k 
passer  la  Boulogne  sursa  droite  et  sur  sa  gandie, 
afin  de  nous  envelop|ier  ;  effectivement  notre  gé- 
néral reconnut  bientôt  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompe 
en  apercevant  les  bleus  qui  ayant  effectué  le  pas- 
sage sur  plusieurs  point  de  notre  droite  se  din- 
geoient  à  grands  pas  vers  nous,  il  détacba  sur-le- 
champ  quelques  compagnies  de  sa  réserve  aux  or- 
dres de  M*  deûimbourget  de  M.  Dodoré,  pour 
aller  à  leur  rencontre,  m'envoyant  dire  au  même 
moment  défaire  retirer  du  village  où  j'étois  reste 
toutes  les  troupes  qui  y  étoient  encore;  Tapparidon 
de  nos  deux  petites  colonnes  marchant  en  bon  or- 
dre arrêta  un  moment  la  marche  de  l'ennemi ,  ce 
qui  donna  le  temps  à  ceux  des  nôtres  qui  cooti- 
nuotent  de  défendre  l'approche  et  le  passage  du 
pont  avec  la  même  persévérance,  de  prendre 
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l^urs  mesures  pour  eiëcuter  la. retraite  qui  Vu t* 
ëtôit  ordonnée ,  en  remontant  le  coteau  par  di^ 
fé^ens  sentiers  depuis  le  bas  du  village  jusque  sur* 
Je  plateau  en  continuant  leur  feu  ,  ce  qui  fut  eilé-- 
cuté  avec  beaucoup  de  sang*froid  et  de  valeur 
par  le  zèle  et  l'intelligence  des  officiers. 

M.  d^Autictiaiïip  ne  pouvant  plus  fonder  d'es- 
poir sur  l'arrivée  des  troupes  de  MM.  deStizannet 
et  de  Saint- Hubert,  et  reconuoissant  l'irapossibi^ 
lité  dans  laquelle  il  étoit  de  tenir  plus  long- 
temps cette  position  ^  il  prit  la  détermination  de 
faire  sa  retraite  qui  s'opéra  avec  beaucoup  d'oindre* 
Le  général  eut  le  temps  de  rallier  ses  différens 
détachemens  et  de  $e  faire  dépasser  par  eux  tous^ 
il  resta  même  en  arrière  avec  quelques  officiers 
pour  en  pi'otéger  la  marche ,  exposé'  au  feu  d'un 
peloton  de  gendarmerie ,  qui  nous  suivoit  de  si 
'prés  qu'on  entendoit  leurs  propos,  mais  quelques 
fantassins  de  la  queue  de  nos  colonnes,  revenus 
isur  leurs  piis,  se  distribuèrent  de  droite  et  de 
gauche  sur  le  chemin  où  ils  parvinrent  à  arrêta- 
Ce  détachement  par  leur  feu.  - 

Noire  retraite  s'effectua  dès  lors  avec  la  plus 
grande  tranquillité^  nous  dirigeant  sur'V>ieille- 
Vigne  et  Clisson.  * 

i3 
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LA  chose  qui  nous  occupa  le  plus  ^  daos  cette 
première  marche ,  fut  lo  transport  de  ceux  de  nos 
blessés  qo'on  atoît  pu  enkver  du  champ  de  ba- 
taflie,  Cl  arracher  des  maius  de  PenoemL  Coadiien 
il  ëtoic  louchant  de  voir  l'empressement  de  chacun 
de  nous  à  transporter  ces  malheureux  jusqu'au 
lien  où  éloient  nos  diarrettes  de  pain ,  pour  les 
établir  dessus ,  et  des  oflKciers  descendre  de  cbe- 
val  pour  y  iatre  monter  quelques-unes  de  ces  vic- 
times, ces  messieurs  marchant  i  pied  et  tenant 
leurs  cheraux  par  la  bride  pour  en  régler  etadou- 
cir^Wpa»,  tandis  que  d'autres  se  tenoient  sur  les 
côtés  y  afin  de  soutenir  le  corps  de  ces  bons  pay- 
sins  leurs  nobles  frères  d'armes!  Nous  eûmes 
heureusement  le  temps  de  faire  dépasser  Gisson 
à  ce  convoi  ;  mais  la  blessure  de  M^  de  Maussa- 
bré  étoit  si  grave  ^  et  il  avoit  eu  tant  de  peine 
à  soutenir  jusque-là  les  cahos  de  la  charrette  ^ 
que  nous  ne  crûmes  pas  pouvoir  hasarder  de 
le   mener  plus   loin»  Il  devint  alors  l'objet  de 
toute  notre  sollicitude ,  craignant ,  en  le  laissant 
derrière  nous,  qu'il  tombât  dans  les  mains  des  en- 
.lemis,  dont  nous  avions  lieu  de  redouter  l'eias- 
pération  et  la  cruauté.  Mous  déposâmes  ce  mal- 
.leurcux  dans  la  première  maison  qu'on  nous  in- 
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diqua  ;  ce  fut  chez  Mi  Hervmtet.  Sa  femme,  jeuhe 
et   inléressanie ,   nous   témoigna  iin^  s^igràiidé 
setisibiiiië  ^  qoe  dous  conçûmes  toute  éèp^ef  de 
confiance  par  les  pit>me8S€f8  qu'elle  fît  à  M.  d'A^- 
tftdiamp  ainsi  qu'à  noas  tousf ,  et  qu'elle  confirma 
de  suite  par  les  soins  qu'elle  donna  devaUtiïôtl^ 
B  notre  camarade  ;  mais  ce  que  nous  désirions^  par- 
dessus tout,  o'éloit  qu'à  leur  arrivée' kè  ble&â 
n'eussent  pas  coonois^ance  de  cette  circonstadbe. 
Mous  ignorions  les  opinions  politiques  dés  per- 
sonnes auxquelles  nous  reuifetlîous  de  pféciéùt 
dépôts  On  nous  dit  que  le  mari  ne  pr (ageait  pas 
lés  nôtres.  Il  arriva  sur  ces  entrefaites  y  et  fdiu  de 
désapprouver  ce  que  sa  femme  avodtdéfi  fait,  it 
prit  le  généreuit  engagemenfl^e  la  secOùdei^,  ïïoM 
promettant  même,  s'il  toyoît  du   dangefr  poui* 
M.  deMaossabré  de  la^  p«irt  de  reniiémi,  de  le 
faire  iraosférer  dan«  une  (tiétairié  a  fécan ,  où  le 
chirurgien  qu'ils  alloient  charger  de  le  soignée 
ircnt  le  panser  régulièrement.  Si  cet  homme  es- 
timable n^  parut  pas  fraterniser  avec  nôus,il  éùt 
du  moins  le  langue  et  là  conduite  d'un  honnête 
citoyen  ^  qui  sait  toujours  compatir*  au  malheui'. 
!Nod^  coeurs  furent  singulièrement  touchés  de  cette 
conduite ^  et  tÉons  partîmes  heareui  d'avoir  pu  si 
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bien  rencontrer^  et  remplir  ce  devoir  envers  notre 
nifilheureax  camarade. 

J'ignorois  daqs  ce  moment  la  donloureuse  cir- 
constance de  la  mort  de  MM.  Duran  et  de  Cam- 
bourg,  ainsi  qae  celle  du  comte  de  Suzannet ,  de 
ce  digne  général^  aussi  estimable  qu'il  ëtoit  aimé. 
Quelle  perte  déplorable  pour  le  parti  royaliste  ! 
Que  ton  cœur  souffrira  en  apprenant  ces  tristes 
nouvelles  !  mais  hélas  l  ce  nVst  pas  l'affliction  dont 
tu  vas  être  pénétrée  qui  occupe  le  plus  mon  es- 
prit aujourd'hui^  depuis  quarante -huit  heures 
je  me  demande  a  chaque  instant  comment  nos 
malheoreuses  cousines,  tuesdame»  Durau  et  de 
Cambourg,  pourront  supporter  cette  nouvelle, 
la  mort  de  leurs  cliers  époux.  Quoiqu'on  leui- 
répète  qu'ils  sont  morts  pour  leur  Dieu,  pour  leur 
Roi,  elles  ne  seront  pas  disposées  à  comprendre 
d'abordce  langage  de  l'honneur  ;  elles  nepourix>nt 
se  faire  à  l'idée  qu'elles  ne  les  reverront  plus  ja- 
mais.' Quel  moyen  prendra-t-on  pour  adoucir 
l'impression  déchirante  dont  leurs  âmes  vont  être 
frappées?  La  vue  de  leurs  chers  petits  enfans... 
hélas!  images  vivantes  de  celui  auquel  elles  s'é- 
toient  unies  pour  toujours,  leurs  traits  ne  réveil- 
leront-ils pas  î^ans  cesse  le  souvenir  douloureux 
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d'une  alTretise  séparation  ?  L'union  qui  leur  pro- 

meltoit  tant  de  bonheur  est  donc  détruite  à  ja-^ 

niais!  peut-être  en  portent-^elles  les  derniers  fruits. 

dans  leur  sein;  orphelins  avant  de  voir  le  jour., 

leur  naissance  ne  sera  donc  pas  marcitiee  par  la 

joie  de  leur  père!  que  je  plaius  ces  deux  jeunefs 

épouses!  auprès  de  quels  parehs,  de  quels  amis 

épancheront-elles  dans  ce  premier  momeni  leur 

cruelle  affliction?  Le  respectable  M.  Duraù  q^ui 

perd  un  jeune  homme  si  intéressant  sous  tous  les 

rapports,  son  enfant  unique ,  trouvera-t-il   des 

paroles  de  force  et  de  consolation  pour  la  veuve 

de  son  fils  ?  Cet  estimable  M.  de  Cambourg  /  ce 

malheureux  père  qui  est  avec  nous  ei  que  j'ai 

déjà  serré  dix  fois  dans  mes  bras,  son  cœur  n'est- 

îl  pas  égalemeni  brisé  par  le  coup  te  plus  affreux  l 

Avant-hier  il  marchoit  courageusement  à  la  tête 

d'un  détachement  de  la  division  de  Chollet  pour 

arrêter  nos  ennemis  vainqueurs,  lorsque  son  mal- 

lieureux  fils  Auguste  de  Cambourg  mouroit  pres- 

<{ue  sous    ses  yeux,  à  côté  de  son  cousin  Durau. 

L'un  et  l'autre  ont  péri  à  la  tête  de  leurs  hommes 

c|ui  se  trouy oient  placés  à  la  droite  du  pont  de 

Roche-Servière^  où  nous  opposions  la  plus  forte 

4'ésistance.  A  peine  ai- je  le  courage  de  te  nommer 


>      «1 
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madame  de  Cambourg  ]^  mère^  celte  femiDe  si 
vertueuse  y  aucune  mère  oe  la  surpfi^^e  en  \efir 
dresse  pour  ses  eq&ns,  pourqupi   faut^il  qu'elle 
ait  à  pleurer  spn  fils  !  Je  r^relte  bien  popr  x^$ 
ipfortuoées  parentes  que  U  circonstance  de  m» 
position  te  redenue  ea  Poitpa  arec  ogs  ^&iis. 
Espérons  que  ces  deux  familles  trouveroat  qoet 
que  soulagement  à  confondre  eosefpble  leur  dou- 
leur^ espérons  surtout  de  CQtte  religicMGi  si  fortement 
établie  dans  leur  cœur }  ils  $0nt  tporis  pour  elle! 
Ce  ne  sont  p^s  malheureu$eiiaea(  parmi  nooir 
les  seules  victimes  d'un  grand  dévQuenieAt.  Cod- 
serve  dope  tpn  courage^  ma  cbèfe  amie,  pour 
m'entendre  encore  parler  dc3  autres  perie^  que 
nous  avons  faites.  Je  reviens  d'aiborçl  «ur  0($lU4u 
comte  de  Suzanuet  9  de  çp  brave  géqéral  veudéen, 
Iiopime  aimable  et  d'un  c^r^ctcre  si  dou^ ,  ^uqu^l 
tu  donneras  des  larmes  ^  )'en  suis  sur,  çomv^^ 
toute  la  Vendée  doit  eu  répondre  pourlwj  ea  ef^ 
f et,  nous  sommes  P&vr^,  qu^  module  d^  àé" 
vouement!  que  je  plaio/}  sa  jçune  femmetqu^ 
excellent  mépagç  détruit  $ans  retour!  Cwbi^l^ 
est  malheureux  le  fils  unique  quM  laisse  !  il  ^^^ 
du  moins  pour  sa  mère  une  çoasolatiou ^  c^r  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  devienne  un  hoD)xn6  de 
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bien ,  tant  elle  lui  dira  souvent  :  Faisr^omme  lo» 

père! 

Nom  avons  aussi  perdu  M.  DeviUers ,  notaire 
du  bonrg  delà  Romagne^  mort  bravement  .pour 
son  Boi.  It  laisse  une  femme  inconsolable^  en- 
core estrelle  heureuse  de  n'avoir  pas  d'^afans;. 
Pétatde  son  mari  Àoic  son  seul  moyen  d^existence. 
Nous  avons  perdta  un  autre  officier ,  M.  Poêrier** 
du-Lavoir,  qui  a  payé  bien  cher  son  dévouement 
h  la  cause  royale,  dévouement  d'autant  plus 
louable  de  sa  part ,  qu'il  faabitoit  hors  de  l'arron- 
dissement et  que  rien  ne  l'obligeoît  précisé- 
ment à  se  joindre  à  nous.  J'aurois  à  ajouter  à  ces 
premiers  noms  une  liste  considéra^e  de  morts  et 
de  blessés  appartenant  à  l'armée  d'Anjou  ,  et  qui 
ont  combattu  à  la  Roche^Servière,  tons  mérite- 
roieiiC;  bien  d'être  nommés  et  plusieurs  d'entr'etix 
de  laisser  leurs  noms  à  la  postérité^  mais  iU  sont 
la  impart  ineonnus  et  seront  sûrement  publiés. 
PieuK  paysanë y  braves  Vendéens,  en  volant  à  ce- 
combat  y  vous  nVviez  pas  pensé,  j'en  suis  con^ 
vaincn,  à  en  tirer  gloire  devant  les  hommes, 
votr«  0oUie  simpliste  m'en  est  le  garant  ;  <^esi 
dans  V0tre  ecsur  que  vous  avez  recherché  la  ré- 
cotnpensc^  de  votre  dévouomûrii  ;  vous  aviez  rai*^ 


(  aoo  ) 
BOD, ear  le  jogemeot  da  cîel  est  phis  sûr  que  cdui 
des  horanies  ;  mais  si  vos  contemporains  ou  la 
postérité  ne  rendent  pas  justice  à  vos  vertas  hé- 
roïques ^  que  le  reste  de  la  France  n'admire  pas 
vos  nobles  actions ,  comptes  que  voa  frères  'd'ar- 
mes ,  que  vos  Ëimilles  attendries  verseront  loog^ 
temps  des  larmes.  Vos  en&ns  seront  fiers  de  votre 
conduite  et  marcheront  comme  tl>us  dans  le  che^ 
min  de  l'honneur. 


A  Neuvy,  le  6  {uîlfe^ 
Ma  chère  amie , 

MM.  de  Larochcfaquelein  et  Canuel  n'ont  pas 
réussi  dans  leur  entreprise  sur  Thouars.  Rencoo^ 
très  par  le  général  Delaage  qui  venoit  avec  des 
forces  plus  considérables,  ils  ont  été  contrainu 
de  se  retirer  sans  que  ce  général  ait  paru  vouloir 
profiter  de  tous  les  avantages  de  sa  position.  Noj 
jtroupes  se  trouvant  ainsi  dispersées ,  après  avoir 
été  sur  pied  plus  de  huit  jours ,  dles  ont  eu  le  d^ 
sir  de  se  retirer  dans  leurs  foyers ,  suivant  leur 
coutume ,  ce  qui  leur  a  été  accordé.  Le  généra 
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Lamarque  a  cru  devoir  alors  renouveler  les. pro^ 
positions  de  pacification  que  MM.  de  Flavigoy , 
de  Malartic  et  de  la  Béraudière  s'étoient  chargés 
d'apporter  aux  généraux  de  la  Vendée. 

Le  général  d'Auticbainp  qui  s'étoit  reporté  sur 
Choilet  avec  son  état^major  après  le  combat  de 
la  Boche<^Servière,  y  trouva  MM.  de  Sapinaud 
et  Auguste  de  Larocbejaquel^n  ;  ces  :nies6Îeurs  se 
communiquèrent  les  lettres  que  chacun*  d'eux 
venoient  de  recevoir  du  général  Lamarque,  qui 
sejrouvoient  tputes  absolument  conformes,  et 
dont  voici  la  copie  : 


^* 


YieiUe-Yrgnei  le  lo  juin  i8i5« 

Monsieur, 

a  MM.  de  Malartic,  dé  Flavigny,  de  la  Bérau- 
dière doivent  être  dans  ce  moment  auprès  devons, 
porteurs  des  propositions  faites  par  le  gouverne- 
ment ;  ils  m'ont  assuré.  Monsieur,  que  malgré  W 
différence  de  nos  opinions,  vous  conserviez  le 
CCBur  français ,  et  que  vous  n'étiez  pas  insensible 


(  ao«  ) 
•oi  malheàrt  àoni  w  pay>  est  le  Uiéftire.  Ces^ 
du  cbaaip  de  baUiUe  de  Ja  Boche-Servièce,-  où  U 
n'a  iii  veni  que  d«  ladf;  françaîi  ^  ei  au  moraeo  t 
où  il  me  seroit  &cUe  de  tmîvre  me$  ancoè»,  que 
je  voiif  propœe  de  nouveau  de  donner  la  paix 
aa&  dépanemens  de  TOuetu 

Militaire^  je  ne  voua  oBrirai  que  des  condi- 
tioaa  que  l'honneur  peut  avouer  et  qui  eoncî- 
Heront  voa  inicrôU  et  ceui,  de  la  patrie. 

UeM  pmaible,  Monsieur,  qu'on  vous  troiape^ 
sur  les  événemens;  une  dépêche  tél^gpiptnqtte 
que  m'a  transmise  le  général  Charpentier,  et  qui 
m'est  parvenue  au  moment  même  où  nous  nous 
battions  ensemble,  m'annonce  que  l'Empereor  a 
passé  le  1 5  la  Sambre,  écrasé  l'avant-garde  prus- 
sienne, ei.  que  le  i6  il  a  remporté  une  victoire 
compleite  sur  les  armées  réimies  de  Blucheret 
de  Wellington.  Je  vous  garantis  ces  nouvelles 
sur  ma  foi  militaire. 

Je  voua  prie.  Monsieur ,  de  communiquer  ma 
lettre  u  M.  de  fiusmoet.etaui  autr^  dbe&  de 
l'aroiét.  Au  premier  mot  de  réponse  j'arrêterai 
la  marebe  des  eolonoes ,  et  noua  réglerons  le  lieu 
des  coofijrenûes*  9 

L'article  de  cette  letiro  où  il  étoit  mention  de 


(  2o5  ) 
l'avantage  iju'a^voit  eu  Baoûaparte  sur  lesPrus- 
^tna,  0OOS  afBigea  un  peu,  sans  niéanmbins  dé-- 
traire  notre  «spétiancedèToir  bientôt  cet  usur- 
fiatetif  vaincu. 

Cea  inessiettraaecenoef  tirent  aussitôt  pour  sa- 
voir a'ila  répond  roient  ^eètte  lettre^  et  dabs  ce 
oas  de  quelle  nature  sercrtt  la  réponse;  Us  con- 
vinrent de  la  faire  collectivement  et  dans  un 
sens  a  gagner  du  temps ,  dé  manière  à"  nous  re- 
placer, datiji  une  meilleure  |]fosition  cjue  celle  où 
noos  étions,  d'autant  quel'ènnemi  avoit  profité  de 
ses  succès  pour  avancer  de  plug  en  plus  dans  l'in^ 
tcrieur  de  notre  pays.  Voici  cette  réponse^ 


Ghollet^  le  a  2  juin  i8i5. 

Général  i 

<K  Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du  20  et 
SI  du  ooiirant.  Nous  voulons  faire  part  de  vos 
propositions  à  tous  les  généraux  royalistes  de  la 
ri^ie  doite  de  la  Loire,  bien  décidés  à  ne  point 
séparer  nos  intérêts  des  leurs.  Pendant  le  temps 
qui  nous  sera  nëicessaire  pour  avoir  leur  réponse  ; 


fao4) 
yoyeZfScaétaljhi  vous  jugez  à  propos  de  sus^ 
pendre  toute  hostilité  j  nous  attendons  votre 
nOBBCf  et  votre  conduite  râlera  la  nôtre.. 

P.  5.  AL  de  Larocbejaqneleîn  a  reçu  du  géoéx^ 
Delaage  une  lettre  dans  le  seos  de  celle  que  wk^xms 
avons  reçue  de  vous,  et  il  y  a;  fait. une  réponse  ana- 
logue 9  celle  que  nous  a^vons  l'honneur  de  vou« 
feire,    .     . 

Signé  DU  3apijbiaud^  général  en  ohef. 

Signé  Auguste  bb  LAROCHEJAQUJ&iiBifr. 

Signé  le  oomta  Qiarles  d'Au^iCHAMP. 

Le  lendemain  le  général  Lamarque  adressa  à^ 
M.  de  Sapinaud  la  réponse  qu'on  va  lire. 


De  Clisaon  I  le  a3  juin. 

K  Je  consens  que  les  stipulations  que  nous 
réglerons  soient  communes  aux  chefs  de  la  rive 
droite.  Cette  explication  doil,suifire  pour  lever 
toute  espèce  de  difficulté,  ils  regarderont  que 
leur»  iolérêl»  ne  peuvent  être  eu  meilleure» 
maias. 

«  J'arrêterai  mes  colonnes  jusqu'au  25  du  cou-* 
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rdnt;  passe  ce  temps,  je  remplirai  les  intention^ 
de  l'Empereur,  en  occupant  le  pays.»  A  la 
récepiîon  de  celle  lettre,  le  général  Sapinaud  réu- 
nit en  conseil  les  généraux  d'AutichiAmp,  de  La- 
rocliejacquelein  ^  Canuel  et  autres  officiers  qui  se 
trou  voient  à  ClioKet. 

J'engageai  le  général  en  chef  à  faille  inviter 
MM.  de  MaransetdeChe&ntaines,  aides-de-camp 
de  Mgr.  le  duc  de  Bourbon ,  qui  étoient  toujours 
avec  nous,  à  assister  à  ce  conseillée  qu'il  (it,  et  ces 
deux  messieurs  y  fiireni  présens. 
•  La  réunion  étant  complette,  M.  Auguste  de 
Larochejaquelein,major-général  de  toute l^^armée, 
prit  la  plume  pour  rédiger  un  projet  de  réponse  ; 
je  crus  alors  devoir  faire  l'observation  que,  vu 
l'im(>orlance  de  la  démarche  que  nous  allions 
faire,  puisqu'il  y  alloit  de  l'honneur  de  la  Vendée 
plus  que  dans  aucune  autre  circonstance,  il  seroit 
préférable,  pour  bien  peser  toutes  les  expressions 
de  la  réponse  qu'on  paroissoit  disposé  à  faire 
d'en  confier  la  rédaction  à  trois  commissaires,  un 
de  chaque  corps,  qui  la  soumettroient  ensuite  au 
conseil.  Cette  idée  fut  accueillie,  et,  peu  d'instans 
après,  on  adopta  à  l'unanimité  la  rédaction  siii* 
vanie,  dont- la  lecture  suffit  pour  démontrer  que 
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Amé  m  moment  9  totrt  le  monde  ëtoît  d'avis  ôg 
oherefaer  les  moyens  de  gsgner  du  temps ,  afin  de 
poQToir  nous  rapprocher  de  Pépoque  oh  les  évé- 
nemens  qui  se  préparoîent  dans  le  Nord  coïncide» 
roîent  atec  une  nouvelle  levée  de  nos  hommes. 

Nous  pensions  bien  que  le  général  Laararqne 
devineroît  en  partie  nos  internions ,  mais  cette 
correspondance  avec  l«ii  noua  proeuroit  queiqnes 
)Ours  de  répit^  dont  nous  étions  bien  aises  de 
profiter  pour  laisser  nos  soldats  se  reposer ,  et  sur- 
tout pour  éviter  l'effosion  d'dn  sang  précieivx , 
d'autant  pies  inutile  à  verser  ^  qu'il  étoil  vraisem- 
blable que  la  grande  question  se  décideroit  en 
Flandre. 


RÉPONSE  AU  GÉNÉRAL  LAMARQUË. 

ChôHetyleaSjttiii. 
Monsieur  le  général , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  en  déte  du  aS 
juin  181 5,  huit  heures  du  matin  ^  en  réponse  à 
celle  qne  ^'avois  eu  rhonoeur  de  vous  adresser 
hier  an  soir  A9 ,  collectivement  avec  les  généraux 
d'Autidiamp  et  de  Larochejaquekio. 


(  fl07  ) 

Je  ?ioiid  de  leur  commuûiqQer  votre  dernière* 
Ils  peiMent  comme  moi  ^  général,  que  vouso'dtez 
pas  saisi  parfaitement  le  sens  de  l'artiole  de  notre 
lettre  par  lequel  nous  Toua  déclarona  €|ae  noua 
voulons  faire  part  de  vos  propositions  k  lOus  les 
{«énéraui  royaliste» de  la  rive  droite ,  bien  décidés 
à  ne  point  séparer  nos.inléréts  des  leurb. 

Vous  conseoiea,  dites-vous  que  les  stipulations 
que  nous  réglerons  ensemble  soient  communes  à 
tous  les  clietTs  royalistes  de  la  rivQ  droite  de  la  Loi  re  » 
Si  vous  n'entendez  pas  par  la  que  nous  poqrrons 
communiquer  aveooes  raes&ieui*s ,  pour  leur  don- 
ner bonnoissance  de  vos  premières  propositions 
et  nous  meure  eu  rapport  avec  eux^  pour  vous 
faire  de  concert  une  réponse  précisât  surnosinien* 
tions;  it  est  impossible  que  nous  arrivions  au  but 
désiré  et  alors  vos  propositions  qui  ont  pour  but 
d'éviter  FeSusion  du  sang  français,  deviendroient 
illusoires,  si,  dans  nos  positions  respectives, 
nous  ne  prenions  pas  toutes  les  mesures  et  le 
temps  nécessaire  pour  bien  nous  entendre* 

Nous  croyons  donc  devoir  vous  proposer  un 
délai  de  dix  jours ,  pendant  lequel  nous  pour- 
rons  nous  rapprocher  de  messieurs  les  généraux 
royalistes  de  la  rive  droite ,  qui  se  trouyent  dans 
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W  mottient-ti  fort  ëloigoës  les  uns  des  autres. 

Il  est  donc  iodispensablé  qoequelqu'un  de  notrd 
psfrt  les  voie  ensemble  ou  indi^idùelleoiènt  et 
nous  rspipôrte  leur  détermination  précise,  qui 
fixera  la  nôtre. 

Pendant  ce  délai  de  dix  jours  toute  agression 
cesseroit  de  part  et  d'autre* 

Nous  vous  observons  aussi  que  nous  n'avons 
point  encore  vu  MM.  de  Malardc  y  de  Flavigny  et 
de  la  Béraudîère  que  vous  nous  aviez  annoncé 
devoir  se  rendre  auprès  de  nous. 

Signé  j  D£!  Sapimaud.  » 

Après  le  départ  de  cette  dépêche,  nos  gêné- 
raux  convinrent  de  se  réunir  de  nouveau  le  len- 
demain  â4  a  la  Tessoualie,  pour  y  attendre  la 
réponse  du  général  Lamarque  et  prendre  le  parti 
qu'on  croiroit  cou'venable  dans  la  circonstance. 

Le  conseil  rassemblé^  on  reçut  cette  réponse 
ainsi  conçue  : 


Clisson,  le  23  juin  au  soir. 

Monsieur  le  généi*al, 
«  Le  délai  que  vOus  demande^  semble  atunon- 
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te]r  que  vons  n'avez  pas  le  désir  sincère  de  faire 
la  paix.  Je  vous  envoie  le  traité  dont  vous  avez 
vous-même  réglé  les  conditions;  je  marche  ,  il 
ne  tient  qu'à  vous  d'arrêter  mes  polonnes ,  en 
renvoyant  le  traité  signé.  » 

Cette  lettre  formelle  et  pressante  occasiona 
une  grande  agitation  dans  les  esprits ,  les  avis  pa- 
fûissoient  fort  partagés  sur  ce  qu^on  devoit  faire. 

Pouf  sortir  de  cet  embarras  et  diminuer  Pef- 
fervescencequi  commençoit  à  s'établir  parmi  nous 
tous ,  le  général  en  chef  proposa  d^alter  aux  voix 
sur  la  question  de  savoir  si  l'on  accepteroit  oui 
ou  nqn  d'ouvrir  des  conférences  ;  la  plupart  n'y 
viçent  qu'un  moyen  transitoire  de  prolonger  l'es- 
pèce d'armistice  qui  s'étoit  naturellement  établi 
entre  les  troupes  buonapartistes  et  les  Yendéens, 
afin  de  nous  ménager  des  moyens  d'agir  et  d'évi-* 
1er  de  voir  notre  pays  tout-à-fait  envahi.  On  alla 
aux  voix  et  la  majorité  fût  pour  admettre  l'ou- 
verture des  conférences. 

En  conséquence ,  le  général  Sapinaud  adressa 
au  général  Lamarque  là  lettre  suivante,  dont 
M.  Duchafl^ult  s'est  offert  d'être  le  porteur. 


i4 
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La  T^ssauaUe»  le  a4  jain  i8i5. 

Monsieur  le  général  y 

((  J  ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qa'au  reca 
(le  votre  lettre  j'ai  réuni  les  généraux  et  les  offi- 
ciers ,  qui  ont  accepté  en  majorité  les  bases  du 
traité  dont  vous  m'avez  donné  connolssaooe , 
en  conséquence  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
répondre  de  suite  par  l'officier  qui  accompagne 
votre  courrier,  afin  de  fixer  le  lieu  des  couféreoce^ 
et  la  manière  dont  on  s'jr  réunira.  » 

Nous  nous  séparâmes  tous  alors  sans  beaucoup 
nous  occuper  des  suites  que  cela  devoit  avoir,  n'^ 
tant  pas  plus  contens  les  uns  que  les  autres  de 
cette  démarche,  qui  avoil  occasioaé  parmi  doiis 
un  grand  trouble. 

.  IXous  étions  trente  et  quelques  officiers  à  cette 
délibération ,  à  peu  prés  en  égal  nombre  de  cha* 
cuu  des  corps  d'armée,  et  il  y  en  eut  vingt-deux 
pour  ouvrir  les  conférences,  et  douze  pour  la 
négative  ;il  est  cependant  juste  de  dire  que  beau- 
coup se  rendoient  justice  de  part  et  d'autre  ; 
quelle  que  fût  leur  opinion  sur  ce  qu'on  avoit  cru 
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de  mieux  à  faire  dans  la  sîtuaiion  difficile  où  nous 
nous  trouvions. 

On  auroit  tort,  d'ailleurs ,  de  condamner  une 
mesure  que  l'honneur  ne  peut  désavouer,  cai^ 
l'histoire  est  remplie  de  noms  d'hommes  célèbres 
qui  n'y  ont  jamais  forfait  et  .qui  agîrent  ainsi 
dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables  afin 
de  gagner  du  temps,  employant  la  ruse  dans  leur 
correspondance  diplomatique  comme  ils  h^en 
étoient  servi  sur  le  terrain  envers  leurs  adver- 
saires. 

L'ancienne  guerre  de  la  Vendée  en  fournît  plu- 
sieurs  exemples,  et  si  l'on  a  usé  de  ces  moyens 
dans  tous  les  siècles,  de  nations  à  nations,  à  plus 
forte  raison  peut -on  le  faire  de  parti  à  parti 
dans  les  guerres  civiles;  au  surplus,  on  a.  rare- 
ment t&'xé  les  royalistes  d'avoir  été  les  plus  fins 
dans  la  lutte  actuelle,  et  il  seroit  par  trop  dupe  à 
eux  de  rejeter  les  moyens  que  leurs  ennemis  ont 
su  si  bien  employer  depuis!  1789. 

Quelque  affligés  que  nous  ayons  été  daiis  cette 
journée,  nous  avions  du  moins  la  conviction,  en 
nous  séparant ,  que  nous  serions  bientôt  d'accord 
si  le  Rei  parloit.    * 

Delà,  M.  d'Autichamp  est  revenu  établir  son 


(  aia  ) 
quartîer*génëral  ici,. au  châieau  du  Lavoiier^  et 
ce  fut  le  ledderoain  aS,  que  nous  apprîmes  les 
détails  de  la  bataille  de  Waterloo.  M.  d'Auti- 
champ  reçut  aussi  peu  après  son  arrivée  an  La- 
vouer  une  nouvelle  lettre  du  général  Lamarqoe 
datée  du  36  juin ,  de  Beaupreau* 


Monsieur , 

«  Je  ne  puis  pas  croire  que  les  événemeos  ex- 
traordinaires qui  me  sont  tranamis  puissent  ap- 
porter aucun  changement  au  traité  que  la  majorité 
des  chefs  vendéens  a  accepté  avant-hier  dans  la 

nuit.  Je  suis  sûr  dans  tous  les  cas  qu'un  homme 
d'honneur  comme  vous  tiendra  sa  parole. 

Si  l'Empereur  eût  été  heureux  je  n*aurois  pas 
aggravé  les  conditions^  un  honnête  homme  n'a 
qu'une  manière  d'agir. 

Je  vous  envoie  le  traité  partiel  que  je  fais  avec 
vous ,  votre  état-major  et  tout  le  pays  sous  vos 
ordres,  je  m'en  estime  particulièrement  heureux^ 
car  je  puis  vous  assurer  que  de  gninds.malheai^s 
menacent  la  tête  de  ceux  qui  continueront  à  com*' 
battre  contre  la  France.  » 


M.  d'Auiichamp  ignoroit  ce  qui  avolt  été  co»^ 
.  e]u  avec  les  autres  corps  d'ariaée  depuis  son  dé- 
part de  la  Tessoualle,  et  il  étoit  d'autant  moins 
disposéà  acquiescer  à  la  proposition  de  ce  général , 
qu'il  observa  aiosiqne  nous  tous,  dans  le  traité  joint 
à  sa  lettre,  des  conditions  qu'il  n'a  voit  point  re- 
marquées dans  le  premier  projet  qui  nous  avoit 
été  soumis  à  la  TessoùaHe;  projet  dont  on  avoit 
seulement  accepté  les  bases  pour  en  discuter  en- 
suite  les  articles  en  commun,  dans  les  conférences 
qui  dévoient  s'ouvrir,  ce  qui  pou  voit  nous  mener 
loin,  car  malgré  l'exigence  du  général  Lamarque 
aucun  de  nous  n'avoit  cru  prendre  Pengagemeut 
qu'une  fois  les  conférences  ouvertes,  nous  n'au- 
rions pas  le  droit  de  les  rompre,  si  telle  étoit  la 
volonté  de  nos  généraux ,  dans  l'intérêt  de  la 
cause  royale  comme  dans  celui  de  la  Vendée,  afin 
de  nous  écarter  le  moins  possible  du  but  cons- 
tant de  tous  les  Vendéens,  le  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  trône. 

M.  d'Autidiamp  répondit  le  même  jour  au 
général  Lamarque. 


('  a»4  ) 

Monsieur  le  généra)^ 

a  Je  lis  avec  éloimefueot  dans  le  traité  que 
vous  me  transmettez  des  articles  additionnela 
qui  n'éloieot  point  dans  celui  que  vous  m'avez 
transmis  do  Qissoo.  L'article  3,  portaat.  que 
vous  prendrez  a>ec  moi  des  mesures  pour  pro- 
céder au  désarmement^  est  une  violation  mani- 
feste et  dérogeant  à  l'article  ri  du  traité  proposé 
par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  police,  que 
vous  nous  avez  adressé  de  Clisson* 

ce  Voire  marche  à  travers  notre  pays  depuis  l'ar- 
rivée de  M.  Duchafiaut  ne  peut  être  considéi^e 
par  nous  que  comme  une  suite  d'ho&Ulitésji 
d'après  votre  assurance  formelle  d'arrêter  la 
marche  de  vos  colonnes  aussitôt  l'acceptation 
des  bases  du  triaité  proposé. 

a  Cette  marche  inattendue  a  rendu  ks  com- 
munications extrêmement  difficiles  entre  les  dit 
férans  chefs  royalistes  ^  et  je  vous  renouvelle  ici 
ma  profession  de  foi  de  ne  jamais  traiter  séparé- 
ment. 

tt  C'est  donc  vous  seul ,  monsieur  le  général  > 


C  3i5  ) 
C{ui  serez  responsable  du  sang  fiançais  qui  seioît 
désorniais  répandu  dans  la  Vendée,  d 

Le  mouvenienl  des  troupes  du  général  Lamar- 
que  nous  ayant  obligés  à  changer  de  place ,  oou$ 
nous  sommes  porté»  près  de  MoalrerauU,  au 
château  de  la  Bélière. 

Ce  fut  là  que  le  général  d'Autichamp  reçut  le 
2&  une  autre  lettre  du  général  Lamarque ,  dont 
la  date  nous  fit  connoître  qu'il  occupoit  ChoUet, 
ce  qui  rompoit  nos  conuBunications  avec  les 
autres  généraux»  ,?> 


Chollet;  le  28  juin  i8i5. 
/ 

Monsieur , 

ce  M.  le  général  eh  chef  de  Sapinaud,  M.  de 
Larochejaquelein  et  les  autres  chefs  viennc^nt  de 
m'cnvoyer  la  ratification  du  traité  ^ait  entre  nous 
et  dont  vous  avez  eu  connoissance. 

Je  présume  que  faisant  partie  de  1  armée, 
vous  suivrez  les  dispositions  de  votre  général  en 
chef,  et  que  je  dois  regarder  ce  traité  comme  vous 
étant  commun. 


n 
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a  S'il  eo  ëloitautrement^MoDsieur,  je  vous  pri& 
de  m'eD  iastniire  ;  car  ce  n'est  pas  sur  moi  que  ja 
yeux  que  retombe  le  sang  qui  pourroit  être  en-* 
corc  vcrs^: . 

a  On  m'assure  qu'un  courrier  a  été  arrêté  a 
Chemillë,  et  qu'il  y  a  voit  hier  une  vingtaine 
d'hommes  armés  près  de  Beaupreao.  Je  vous  prie^ 
Monsieur ,  de  donner  des  ordres  pour  que  cet  état 
de  choses  cesse  ;  je  serai  sans  cela  obligé  de  £iire 
marcher  des  déiaohemens  et  de  couvrir  de  trour* 
pés  un  pays  que  je  voudrois  épargner. 

«  Je  vous  préviens  que  j'arrête  jusqu'à  demai» 
à  trois  heures  du  matin  la  marche  des  troupe& 
que  j'ai  ici  et  de  celles  des  colonoes  qui  sont  k 
Doué  et  à  Angers.  » 


RÉPONSE  DE   H.   P'AUTICHAMP. 

Monsieur  le  général , 

ce  S'il  est  vrai  que  M.  de  Sapinaud,  général  en 
chef  des  armées  vendéennes ,  vous  ak  envoyé  la 
ratification  du  traité  de  paii  proposé  avant  Tab-* 
dication  de  Buonaparte,  ce  dont  je  n'ai  reçu  aa<* 


(    217   )       ^ 

cun  avis  dé  sa  part ,  je  regarde  ce  qu'il  a  fait 
comme  devant  être  commun  à  mon  pays ,  pour  sa 
propre  sûreté. 

«  Je  viens  de  donner  des  ordres  pour  dis- 
soudre mes  rassemblemens ,  comme  une  preuve 
de  la  confiance  que  j'avois  dans  vos  sentimens. 

«  Ces  raisons  doivent  vous  suffire  pour  ne  rien 
entreprendre  d'hostile  vis-à-vis  de  nos  habitans, 
qui  rentrent  chacun  chez  eux  pour  s'y  livrer  b 
leurs  travaux  ordinaii*es. 

ce  Yoilà  une  garantie  suffisante  et  la  seule  que 
vous  puissiez  exiger  ;  mais  j'aime  mon  pays  et  jô 
cède  pour  lui  et  non  pour  moi  à  la  force  des  cir« 
constances,  en  acceptant  les  conditions  que  l'hon* 
neur  peut  avouer,  sans  déroger  à  mes  obligations 
particulières,  comme  ayant  été  investi  par  le  Roi 
du  commandement  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  avant  le  retour  de  Buonaparte. 

<c  Je  déclare  donc  formellement  renoncer  k  tous 
les  articles  du  traité  dont  les  dispositions  peuvent 
m'étre  &vorables. 

«  Je  me  félicite .  dans  cette  circonstance  de 
pouvoir  concourir  avec  voi^s  au  résultat  heureux 
d'empêcher  l'effiision  du  sang  dans  nos  malheu-^ 
routes  contrées.  » 


(«i8) 

Le  Icndemaia  deoetteleure,  le  général  La*- 
msirque  t'est  mU  en  roule  avec  ses  irou|>es  pour 
repasser  la  Loire  ot  évacuer  le  pays. 

Quant  à  nous,  oous  restons  sur  le  même  pied, 
avec  nos  troupes  d'étal«major  en  armes ,  et  tousw 
nos  hoflunes  dans  la  meilleure  disposition  de  les^ 
prendre,  en  aUendant  la  suite  des  événemens  et 
les  ordres  do^  Roi,  dont  nous  espérons  le  pro^ 
cliain  retour  dans  sa  capitale;  s'il  a  besoin  de 
«]uelques  démonstrations  actives  de  notre  part 
pour  (lier  sa  puissance  via*à*vis  des  souverains  de 
l'Europe  ei  son  autorité  royale  enFrance,  nous  se- 
rons toujoursdisposëss  agir  poursa  cause,  ainsi  que- 
le  reste  des  habiuns  de  la  Vendée.  M.  d'Auticbamp 
vient  de  rédiger  un  Mémoire  au  Roi  sur  les  ' 
principaui  événemens  de  celte  courte  campagne; 
c'est  SOU/ frère  le  vicomte  d'Autichamp  et  le  vi*- 
comte  de  Bertier ,  venus  dans  ce  pays  en  mission, 
qui  doivent  en  être  les  porteurs  ;  il  est  écrit  avec 
modération,  exactitude  et  sans  esprit  de  parti, 
comme  cela  devoit  être  ;  )'ai  été  chargé  par  le  gé- 
néral d'en  faire  la  lecture  à  messieurs  les  ofBciers 
réunis^  et  tous  ont  applaudi  àui  vérités  qu^il  con* 
tient.  ' 

Les  maréchaux-de-camp  de  Marans  et  de  Che£- 


fi' 
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fontaines,  qui  ne  nous  ont  point  encore  quittés, 
doivent  se  charger  d'nn  double  de  ce  Mémoire 
pour  Mgr.  le  duc  de  Bourbon  ^  qu'ils  vont  aller 
rejoindre  à  Nantes ,  où  on  Fottend  de  jour  en 
jour  ;  nous  espérons  bien  voir  ce  prince  dans 
notre  pays,  ^^  même  qu'il  en  conservera  le 
commandement,  tout  le  temps  que  lea  troupes 
étrangères  séjourneront  dans  nos  provinces  du 
centre. 

Toutes  ces  circonstances  heureusesi  me  font 
espérer,  ma  chère  amie,  que  tu  ne  tarderai  pas  à 
revenir  de  Poitiers  j^quel  bonheur  que  celui  de 
nous  revoir  tous  les  quatre  ;  l'esprit  dégagé  des 
angoisses  cruellek  qui  nous  ont  tant  tourmentés 
l'un  et  l'autre  depuis  trois  mois,  et  de  pouvoir 
célébrer  en  famille  l'heureux  retour  des  Bourbons  ! 
Vive  le  Roi  I 

C'est  ainsi  que  $e  fit  et  que  se  termina  en  Anjou 
la  guerre  de  la  Vendée  pendant  les  cent  jours  , 
guerre  entreprise  pour  la  cause  du  Roi ,  et  dont 
le  résultat  a  eu  quelque  importance  militaire  et 
politique;  militaire,  puisque  malgré  son  peu  d'é- 
daten  apparence,  sur  les  divers  points  des  pro- 
vinces de  l'Ouest,  à  cette  dernière  époque,  nos 
efforts  à  tous ,  pour  la  restauration ,  ont  entravé 


(  39e  ) 
Buonaparle  dan»  les  moyens  qull  avoit  pour  re^ 
pousser  les  alliés, 

Yingt^inq  miUe  hommes  de  bonnes  troupes 
au  moins  ^  qu'il  a  envoyés  contre  nous* avec  d'ha-^ 
biles  géoéraui ,  auroient  bien  pn  fiiire  pencher  la. 
babnce  a  Waterloo ,  opinion  que  le  dnc  de  Wel- 
lington a  manifestée  à  Pisris  en  181 5,  devant  des 
personnes  très-marquantes,  en  rendant  une  jus- 
tice méritée  à  la  diversion  que  les  armées  royales 
de  l'Ouest  avoierit  opérée.  Sans  comprendre  dans 
cette  diminution  des  forces  de  Buonaparie ,  en 
Flandre,  tous  les  hommes  de  la  conscription  de 
ces  différentes  provinces  qui  avoîent  refusé  de 
marcher  pour  l'usurpateur.  L'importance  poK-» 
tique  dont  a  été  cette  guerre  est  également  no- 
toire, puisque  les  plénipotentiaires  français  firent 
valoir,  dans  leur  notedu  3 1  septembre  1 8 1 5,  l'exis- 
tence des  armées  royales  de  la  Vendée,  contre 
toute  demande  de  cession  de  territoire  de  la  part 
des  puissances  étrangères;  ils  représentèrent  que 
le  Roi  de  France  étoit  resté  constamment  membre 
de  l'alliance,  dès-lors  qu'une  partie  considérable 
de  ses  sujets  avoient  combattu  en  même  temps 
qu'elles  contre  l'ennemi  cômnmn^et  &it  une  puis- 
sante diversion. 


(   5121    ) 

Cette  courageuse  entreprise  a  servi  eh  oiitrè  à 
prouver  que  le  peuple  vendéen  étoit  resté  fidèle 
aux  principes  de  la  légitimité. 

Honneur  donc  aux  habitans  de  la  J^etagne ,  da 
Poitou  de  l'Anjou  et  du  Maine  d'être  restés  Fran- 
çais dans  toute  l'acception  du  mot  ;  honneur  aux 
habitans  des  Mauges,  mes  honorables  .  compa- 
triotes, dont  j'ai  voulu  ;essayer  de  transmettre  ici 
le  noble  caractère  et  quelques  hauts  faits ,  qui 
devrment  à  jamais  lattirer  sur  eux  et  leurs  descen- 
dans  l'estime  et  l'admiration  des  peuples ,  comme 
celle  de  tous  les  rois. 

Après  avoir  essayé  de  rappeler  a  l'admiration 
publique  plusieurs  de  mes  compatriotes,  et  cette 
portion  de.  l'Anjou  dont  l'héroïque  dévouement 
s'effacera  probablement  bientôt  de  la  mémoire  de 
nos  contemporains,  d'après  les  progrès  que  Ten- 
vie-et  l'égoïsme  font  aujourd'hui  dans  tous  les 
cœurs,  je  suis  bien  aise  de  &ire  connoître  ce  que 
j'ai  su  des  moyens  qui  ont  été  pris  pour  récom- 
penser tant  de  sacrifices. 

11  paroissoil  juste  qu'à  la  rentrée  des  Bourbons 
on  s'occupât  des  hommes  qui  avoient  tant  souf- 
fert pour  leur  cause,  et  éminemment  contribué 
à  conserver  Hionneur  national;  c'étoit  le  vœu  du 
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Ilot  depuis  long-temps ,  aussi  dès  qu'il  fut  monte 
sur  soo  trône  »  ep  i8i4,  il  chargea  son  raioistre 
de  la  guerre  de  lui  présenter  un  plan  a  cet  ëgard , 
mais  oeloi-ci  ne  donna  pas  à  ce  travail  toute  Fat- 
tention  qu'il  auroit  méritée.  Cet  acte  royal  n'eut 
jiaSy  à  beaucoup  près,  l'extension  qu'il  dévoie 
avoir;  on  sembla  an  contraire  prendre  a  tâche  de 
restreindre  les  bontés  du  monarque,  en  agissant 
envers  ces  victimes  de  la  valeur  et  de  la  fidélité 
avec  une  parcimonie  dérisoire;  le  ministre  et  ses 
agens  furent  seuls  accusés  de  cette  infraction  aux 
ordres  du  Roi.  Ne  devoit-on  pas  s'y  attendre, 
puisque  c'éioit  ceux  qui  a  voient  long-temps  traité 
les  Vendéens  de  brigands,  qui  étoieot  générale- 
ment chargés  de  leur  appliquer  des  récompenses. 

Mais  après  la  seconde  rentrée  du  Roi,  ce  mo- 
narque créa  une  commission  qui  fut  spécialement 
cliargée  d'un  nouveau  travail,  et  dont  la  prcsi- 
deoce  fut  donnée  a  M.  le  lieutenant*général  comte 
de  Beurnonville ,  nommé  depuis  maréchal  de 
France. 

La  noblesse  de  son  caractère  et  la  droiture  .de 
ses  intentions,  que  j'ai  été' à  même  d'apprécier, 
me  font  un  devoir  d'en  parier  ici ,  car  ce  n'est  pas 
seulement  à  la   guerre  qu'on  peut  gagner  des 
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palmes^  c'est  encore  en  sachant  distinguer  le  cou- 
rage et  la  vertu. 

Militaire^  M.  de  Beurnonville  sut  apprécier  le 
noble  dévouement  des  Vendéens  et  leur  esprit' 
belliqueux ,  aussi  regardà-t-il  comme  une  très- 
honorable  commission  d'être  chargé  de  distribuer 
des  récompenses  à  toute  cette  population  si  dé- 
vouée et  si  dif^ne  d'intérêt;  mais ,  homme  loyal  et 
équitable, il  voulut  le  faire  en  conscience,  trouvant 
qu'il  s'agissoit  essentiellement  de  la  gloire  du  Roi 
dans  ce  travail  ;  il  en  prévoyoit  toutes  lés  difficul- 
tés^ mais  cela  ne  l'arrêta  pas  ,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s'éclairer ,  et  cet  ancien  tninisire  de  la 
guerre  |>endant  la  révolution  devint  le  ferme 
appui  des  nobles  victimes  de  la  monarchie ,  des 
veuves  et  des  blessés  de  la  Vendée  (i). 


>  i  » 


(i)  Ou  trouvera  singulier  sans* doute  >  ainsi  que  ce  giV 
lierai  en  fit  bien  des  fois  la  remarque  à  des  officiers  de 
l'arniée  de  Condé,  employés  dans  ladite  commission ,  que 
ce  fût  celui  qui  avoit  envoyé  les  premières  troupes  de  la 
république  contre  les  Vendéens,  en  sa  qualité  de  minis- 
tre de  la  guerre  à  cette  époque ,  qui  se  trouvât  appelé  à 
déterminer  las  récompenses  du  Roi  pour  ces  mêmes  "Ven- 
déens, dont  il  reconnoissoit  maintenant  que  l'application' 
étoit  de  toute  justice. 


(  âîi4  ) 

U  ëtoii  fort  Ite  avec  le  lieutenant -général 
Gouvion  ,  pair  de  France  qui  avoit  été  ancienne^ 
ment  mon  camarade,  et  devenu  mon  ami  par 
différentes  circonstances  citées  dans  le  cours  de 
ces  Mémoires»  ^ 

M.  ^e  Beurnonville  ayant  su  par  le  comte  Gou-^ 
vion  que  j^étois  à  même  de  lui  donner  une  partie 
des  renseignemens  qu'il  désiroit ,  me  demanda 
une  entrevue.  A  la  fin  de  notre  entretien ,  il  me 
pria  avec  instance  et  même  à  titre  de  faveur ,  de 
lui  mettre  par  écrit  la  conversation  que  nous  ye^ 
nions  d'avoir   ensemble  sur   la  Vendée  et  les 
Vendéens;  je  m'y  refusai  d'abord,  en  lui  allé* 
guant  que   je  connoissois  beaucoup  d'officiers 
plus  anciens  que  moi  dans  ces  armées,  qui  ^e^ 
roient  dans  le  cas  de  l'éclairer  davantage  ;  il  insis- 
ta :  je  crus  alors  devoir  céder  a  sa  prière  pour  ne  pas 
perdre  cette  occasion  de  pouvoir  être  utile  aux 
braves  habitans  de  mon  pays.  Je  jetai  donc  sur  le 
papier  quelques  notes  en  forme  de  mémoire,  dont 
on  trouvera  ci-après  un  extrait  (i).  Je  le  lui  adres-^ 
sai  et  il  me  répondit  de  manière  à  ne  point  me 
faire  regretter  la  peine  que  j'avois  prise  (2).  Je 
soumb  en  même  temps  ce  Mémoire  à  M.  le  mar- 
quis d'Auucbamp  qui  daigna  me  répondre  dan» 
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le  même  sens  (3).  Fort  de  l'a()probatiôri  de  fccs 
denxgénérauXy  de  denx  hommes  aussi  recomman* 
dables,  j'en  remis  un  double  à  M.  le  baron  deLaro- 
chefoucduld^  mon  ancien  général  à  l'armée  de 
Condé,  qui  se  trbuvoit  être  un  des  membres  de 
ladite  commission  et  également  une  copie  à  M.  le 
oomte  de  Foucauld  qui.  en  étoit  le  secrétaire  ,  et 
avec  lequel  j'avois  des  relations ,  et  qui  m'avoit 
aussi  demandé  des  renseignemens. 

Pavois  été  chargé  par  M.  le  comte  Charles 
d'Autichamp)  qui  avoit  été  forcé  de  quitter  Paris  ^ 
étant  appelé  au  commandement  d'une  division , 
de  le  remplacer  au  ministère  de  la  guerre  pour 
suivre  les  intérêts  des  officiers  de  l'armée  ven- 
déenne d'Anjou,  dont  j'avois  été  le  majok*-gé-  . 
néral. 

C'est  ce  dont  je  m'occupôis  au  commencement 
dePannée  18 16,  lorsque  j'eus  occasion  de  voir  le 
général  de  Beurnonviile  ;  il  me  parla  de  la  Ven- 
dée avec  une  sorte  d'enthousiasme,  me  disant 
entre  autres  choses  :  Puisque  le  vœu  de  ce  peuple 

se  trouve  enfin  srccompli ,  il  mérite  bien ,  d'après 

« 

tous  ses'efibris,  recevoir  du  Roi  une  gractde  ma- 
nifestation d'eslime  et  de  reconnoissance  j  je  dé-^ 
sire  m'occuper  sérieusement  de  ce  travail.  Il  m'a^ 

i5 
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joiUa  quHl  avoit  Vînlealîon  de  proposer  qa'on 
diâlribual  une  médaille  particulière  à  tous  les 
boturoe»  de  oe  pays  qui  avoienl  combattu  pour  la 
lëgitîmitëi  que  ce  seroil  ud  moyen  de  perpétuer 
les  mêmes  sentimeos  aui  races  futures,  etc.,  etc. 
J*avoue  qu'eu  quittant  le  général  de  Beumon- 
ville  î'étois  rempli  d'admiration  de  son  esprit  de 
justice  etdesafranchbe,  en  manifestaotauisi  son 
estime  pour  ce  peuple  fidèle ,  dont  il  n'aroie  pro- 
bablement pas  jusque*là  senti  tout  le  mérite.  Les 
Yendéena  devront  otre  plus  sensibles  k  ce  pro- 
cédé généreux  de  sa  part,  que  s'il  venoit  d'an  gé- 
néral qui  auroit  toujours  été  à  leur  tête. 


^— •■.■^ 


(i)  RéfleûoDs  sur  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
fixer  les  récompenses  que  le  Roi  se  propose  d'accorder 
aux  habîtans  delà  Vendéect  de  la  Bretagne,  qui  se  sont 
arasés  et  qui  ont  combattu  à  différentes  époques  de  U 
léf  olution  pour  le  soutien  de  l'autel  et  du  trdae. 


SXTSMT. 


Messieurs  les  membres  delà  commission,  char- 
gés par  le  Roi  de  constater  les  droits  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  ont  montré  autant  de  dévouement 
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à  sa  cau$e  et  de  fîter  les  récooipenses  pour  cha- 
cqn  d'eux ,  en  raison  de  leur  condulie ,  de  leur 
service,  de  leur  âge  et  de  leurs  inârmiiés,  n'ont 
certaipement  pas  besoin  d'êire  presses  pour  se*- 
conder  les  vues  bienfaisanles  de  S.  M.  I^a  réputa* 
Uon  de  cç»  messieurs  et  leur  pratique  dans  une 
£>nGliou  à  peu  prè&  semMâble  pour  les  andens 
offi^ors^  sont  une  garantie  qu'ils  ne  négligei^ont 
lien  pour  asseoir  les  règles  de  la  justice  dans  un 
travail  encore  ptus  difficile;  difficile  surtout  à 
raison  de  l'irr^ularité  des  demandes ,  si  elles  sont 
admises  individuellement  ;  et  de  la  diversité  des 
prétentions  de  cliaque  individu  et  même  de  cha- 
que corps  d'armée,  dont  il  seroit  au  reste  assea 
difiiQiis  de  constater  bien  exactement  tous  les 
services. 

Que  messieurs  de  la  coipmission  ne  croient  pas 
que  ce  soit  défianœ  ou  inquiétude  sur  te  résultat 
de  leur  travail ,  qui  me  détermine  à  les  entrete-^ 
nir  un  moment  sur  ce  sujet,  mais  bien  îe  désir  de 
leur  en  faciliter  les  diverses  opérations  et  de  les 
mettre  à  même  de  sortir  plus  promptement  et 
plus  glorieusement  d'une  mission  aussi  délicate , 
puisqu'elle  doit  être  l'accomplissement  d'un 
vœu  de  notre  bon  Roi  envers  ses  fidèles  sujets. 


\ 
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Ou'îl  nie  9oU  permis ,  avant  d'aller  plus  loin , 
d'établir  ici  en  principe  que  messieurs  de  la  coot- 
mission  doivent  s'occuper  d'abord  des  anciens 
Vendéens  et  des  veuves  de  ceux  qui  périrent  dans 
la  première  guerre. 

Puisque  le  nom  de  Vendée  suffit  pour  réveiller 
chez  tons  les  Français  un  sentiment  d'admira-» 
tioQ ,-  il  est  jnste  qné  ceux  qui  ont  contribué  k 
illustrer  cette  portion  de  la  France  ou  leur»  parens , 
reçoivent  les  pren^iers  le  témoignage  honorable 
de  la  bonté  du  Roi  *. 

S.  M.  prouva  ,  Tannée  dernière,  aux  habitans' 
de  ces  contrées  la  générosité  de  son  âme ,  en  fai- 
sant distribuer  quelques  secours  aux  plus  mal^ 

9 

*  M.  de  &•  citoit  à  4a  fin  de  ce  Mémoire  entre  autres 
personnes  dépendantes  de  l'armée  d'Anjou  qui  y  avoîent 
le  plus  de  titres,  aveeune  note  particulière  sur  chacune 
d'elles, 

Madame U  marquisede  Bonchamps , 

Mademoiselle  de  Boncbamps, 

Le  général  de  Fleuriot^ 

M.  Soyer,  Faîne, 

M.  Cady, 

M.  l'Huilier, 

M.  de  Beauveau ,  etc. ,  etc. 
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iiecireox  et  en  oidonoaiat  qu'on  fil  un-  travail 
pourii&er  des  peuaions  aux  veuves  et  bles^s  de 
cette  aocienue  guet^re,  ce  qui  fut  exécuté  sl^usle 
iniDistère  de  M.  le  général  comte  Dupont ,  et  ce 
qui  doit  avoir  iucessammoit  son  effet ,  d'après  de 
iiouyeaùx  ordres  transniis  à  ce  sujet  par  M.  le 
4ttc  de  Feltre.  Ce  dernier  a  en  même  temps  donné 
l'ordre  pour  qu'on  présentât  un  second  travail, 
.afin  4'accQfder  des  pensions  aux  veuves  dont  les 
.m«n&Qnt  péri  cette  année,  e^aux  individus  qui 
x>n(^ été  grièvement  blessés.  Le  Roi,  dont  le  cœur 
paternel  ne  s'qst  jamais   démenti  à  ce  sujet,  a 
;VOulu  en.  attendant  qu^  cette  dernière  mesure 
f ût. remplie,  .soalagpr  ces  infortunés;  et  dès  sa 
rentrée ,  il  leur  a  fait  distribuer  à  tous,  des  se- 
CQurs<,  ce  qu'il  a  &it  répéter  jusqu'ici  plusieurs 
ibis.  , 

Ces  différent  bienfaits  n'ont  encore  été  appli«- 
qués  qu'aux  veuves  des  simples  habitans  et  aux 
J>LdS£|é^  de  la  même  classe^  qu'on  appelleroit  im- 
proprement soldats. 

..  ISe  .pourroii-*on  pas  revenir  sur  ce  travail,  en 
en  déterminant  ponctuellement  l'extension,  qui 
d'ailleurs  ne  pourroit  regarder  qu'un  très-petit 
nombre  de  personnes,  toutes  âgées,  la  plupart 
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tics  de  la  gnorre  et  ftoor  luaqueH» 
oiBiae,  par  sa,  dovïendrtnt  mt 
e  ;  ce  Mroh  d'anUot  plni  naiple  et 
kff  ^u'elki  ont  pen  d^mimia  k 
uoHTcet  de  UstmI  ,  «  «{n'efiti  ont 
loa  leur  uûte  tort  noB  se  plaindre, 
itfu'dlwaurotCntouvà  d^récom- 
ibsence  do  Roi  lea  frintroit.  Om 
asurJaiT  compte^  i  U  gloire  fie  k 
I  pmtpie  toUlilô  de  ces  viâll»rd> 
nDée  à  la  idte  dejns  rasMfnbie* 

I  propos  «  l«ar  «xe«ip]6  ont  con^ 
r  oof  re  énergie  royaliïte,  qoî  a  pn 

II  OMie  -campagne  rappeler  Fîdé« 


i  qn'avec  cent  fratx»  et  mémA 
D ,  on  peut  récompenser  un  de  eë& 
blet;  que  dix  mïlla  irancs  pour- 
oeatciDqaantsaU'moios  et  qd^a-* 
iDte  mille  francs  par  an  à  ajoaier  k 
accordée  pour  toea  nos  pays,  doot 
tnitîfKi  proportioDMlIeiuetit  pour 
armée,  on  lèn»tl>ca)ièoup  de  bien 
on  ne  croit  pas  commettre  tcinafi 
faisant  paieille  piofiositîon,  dVir^ 


« 

tant  qae  si  on  Taciopioil,  elle  eSaeeroit  use  &ot^ 
commise  l'amiée  dernière,  et  d^ailUurs  06d  petites 
(^eosioBs  s^éteindroîeat  suocessivemefit. 

MainteoaDt  que  nous  avons  à  peu  près  traité  o^ 
qui  t)«ut  avoir  rapport  aux  sioiplea  soldats,  notis 
devons  revenir  aiY%  officiers  y  dont  le  dévouement 
à  la  plus  juste  des  causes  a  été  le  même*,  et  qtfl 
finériienl  aussi  d'obtenir  des  i*éeokn]>eilses; 

Quelles  pburroient  être  ces  récompenses?    ^ 

i''  La  noblesse  pour  quélques^  iddividus ,  dont 
la  valeui?  et  1»  conduite  sicigulièrevRént  noble  et 
g/&nérev^^  méritant  un  témoignage  éclatant ,  5Ur«^ 
tout  s'ils  joigâenk  à  leurs  bons  prînoip^tf  ^i  h  leur 
éducation  ^  une  certaine  «sisteuee  isl  usaeK  de  for^ 
tune  pour  souieoir  ce  vang  plus  élevé  dans  ta  ^o^ 
eiéié» 

Si  quelques-unes  de  cea  det*nières  condition^ 
manquaient,  né  poorroit^on  pal  solliciter  dd  Bo4 
le  moyen  <l'y  auppléer  pOur  un  très^petit  nombre  . 
d'iiidividus.  ' 

a*  Quelques  décorations  cpi  ne  semblent  ce-" 
p^ndwt  devoir  être  distribuées^  entre  tani  de 
braves,  dont  là  majeure  partie  sont  cOUV^tts  d^ 
bleasurefe,  qu'à  ceux  d'un  certain  rang  et  qui  ne 
$oot  pas  dans  le  cas  de  se  livrer  à  un  état  servile  et 
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meroeadire  qui  a vUircMt  le  signe  honorable  dont 
ib  seroient  porteura. 

3*  Des^rade»*  Ce  seroit  panr  quelqoes-QDS  h 
confirmation  de  oelui  qui  leur  a  été  reconnu  gé- 
néralement depuis  1793,  parFexercioe  delears 
fonctions  et  le  commandement  en  chef  demandes 
masses. 

Il  s'en  trouverait  dans  oe  cas  quelques-uns  qui 
semblerolcnt  avoir  droit  à  celui  d'iofficier-général , 
puisqu'on  l'a  conféré  au  sieur  Tranquil  et  à  d'au- 
tres chefs  officiers- généraux  des  armées  ven^ 
déennes  et  de  Bretagne,  auxquels  le  Roi  a  daigné 
le  confirmer,  quoiqu'ils  n'eussfnt  jamais  corn* 
mandé  d'autres  troupes.  Celui  de  colonel  semble- 
xoit  revenir  de  droit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
aux  anciens  chefs  des  grandes  divisions,  qui  ont 
toujours  commandé  avec  le  même  titre  depuis 
1 795  ,  et  qui  sont  déjà  d'un  certain  âge. 

Celui  de  lieutenant-colonel  pourroit  s'accorder 
ensuite  à  ceux  qui  ont  commandé  en  second  ces  ^ 
divisions  aussi  depuis  1793,  ou  à  ceux  qui  en  ont 
commandé  de  moins  fortes ,  quoique  sous  la  même 
dénomiqation« 

Et  enfin  celui  de  chef  de  bataillon ,  dans  une 
certaine  proportion,  à  i*aîson  de  l'âge  et  del'épQ-« 
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que  ou  ils  aoroieht  commencé  à  servir  dans  \eê-- 
dites  armées.  ^ 

La  mémo  fixation  devroit  avoir Heu  pour  ceux 
qui  auroient  été  employés  dans  les  états-majors 
depuis  1793,  et  ainsi, de  suite  aux  différentes  l'e- 
prises  d'armes.'  Quant  aux  capitaines  de  com- 
mune ou  de  paroisse,  qui  ont  toujours  eu  ce  titre, 
it  paroitindispenisable  de  leur  en  délivrer  le  bre- 
vetqui  est  sans  conséquence  ;  il  ^erolt  honorifique 
comme  tous  les  autres , et  ne  donneroil  droit  à  ré- 
prendre de  l'activité  dans  l'armée  de  ligne  qu'au- 
tant qu'on  auroil  servi  avant  dans  les  troupes  rié- 
glécs  :  excepté  dans  les  grades,  au-dessous  de  celui 
de  capitaine  et  dans  les  états-majôrs ,  dont  les  in- 
dividus seroient  par  leur  âge,.presque  tous  suscep- 
tibles d'obtenir  de  l'emploi  dans  ces  grades  su- 
balternes. 

Ces  brevQtK  seront  une  véritable  récompense 
pour  les  Vendéens  >  qui  attacheront  en  général 
beaucoup  plus  de  prix  aux  récompenses  honori- 
fiques qu'aux  autres^  d'après  le  motif,  désinté- 
ressé qui  les  a  tpujours.fait  agir  depuis  vingt-cinq 
ans.     '  . 

Quelques  armes  d'honneur,  des  fuails,  des 
/ppées ,  des  sabres  et  même  des  pistolets ,  ce  genre 
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de  récomi^eaie  flMterou  iofinifbeat  n06  aBcfeos 
braves ,  ces  royalistes  de  profession ,  priocipal^ 
meu\  les  chefc .  de  fiimiUe ,  qui  les  irouveroicoi 
plus  agréables  qu'aucune  autre;  dles  contnbae- 
roieot  d'âUleurs  effiteeemeni  k  estreteiiir  le  San 
sacré  de  la  Vendée ,  de  génémtioBs  en  généra- 
Honsv 

On  croH  ({ue  messieurs  de  la  oommiisiDn  fe^ 
roieiit  bied  mieux  de  s'en  rapporter  k  un  conseil 
fordaé  dans  chaque  armée,  comme  }*en  si  iiit  1^ 
prôposilioii  plus  haut  |  pour  fiiiredes  propositioi»^ 
personnelles  sur  telle  ou  lelk  i^écompense  à  bo- 
cordera  chaque  individu, pour  la  noblesse,  pour  les. 
déoot-ations ,  n  on  en  aocordoii  im  certain  nombre 
à  cbàique  corps  d'armée  proportidnneHement  k  sa 
Ibroe,  et  enfin  pour  les  gi^de^  ei  les  perij^ions  d^a^ 
près  les  bases  qui  seroient  posées;  et  ce  scroit  sur 
la  réponse  des  membres  de  ee^  di(Kéreos  conseils 
oti  comités  de  chaque  eorps  d'armée ,  d'après^ 
Teiactitude  des  services  dé  chaque  officier  bien 
attestés ,  que  la  commission  j  ugéroit  en  dernier 
ressort  pour  eqsuite  eh  soumeiti^là  proposition  ad 
Roi  ;  ces  demandes  pourroient  se  faire  en  maâics 
de  chaque  nature,  sur  un  mémo  tàhieau  dont  on 
indiqocroît  le  mode^  cequisimplifieroii  beaucoufi 
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la  €iiioâ<e.el  rëtluirolt  le  trarail ,  qui  ne  semble  pais 
devoir  âtre  cofaiidérable  de  cette  manière. 

Chaque  torp»  d^arolée  0e  trouvant;  ain^  repré- 
aenié  par.nu  jQOB»^il  de  faoïîlfe^  aurpit  l'é^poir  de 
voir  mesûeura  les  membres  de  la  commission 
plus  sâveipent  éclairés,  pour  àppUqiurr  les  récom- 
peasësdu  Roi  mai  iiidividas  qui  yxnt  droit,  que 
par  dics  mémoires  p^riicaliers^  souvent  aposiittés 
d'une-  manière  disproportionnée  aitk  mérites,  et 
quelquefois  av^ec  parmlitév 

Les  demandes  d^  «rertaines  récompenses,  teUes 
que  la  noblesse,  poiirroient  être  approuvées  par 
les  âuto^tés  civiles*  et  tniliteit^esdana' chaque  dé-* 
parteraent.  , 

Le  tarif  des  pensions  une  fois  réglé  seroit  appli* 
que  par  chaque*  comité  de  corps  d'armée  aux  in- 
dividus qui  y  auroijent  droit,  ou  par  la  commission, 
.sur  un  relevé  des  services  certifié. 

On  doit  observer  à, ce  sujet,  qu'il  n'est  pas  un 
officier,  n'ayant  servi  que  dans  la  Vendée,  qui 
pourroit  prétendre  à  obtenir  une  penairon  d'a- 
près Ji^  règlement  aotiiel  pour  les -officiers  des 
teotipet  réglées  ;-  iliànt  donc  un  réglenkem  parti- 
culier ,  dans  lequel  on  doit  considérer  pour  beau- 
coup les  servioea  consians  depuis  le  con^mence- 
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ment  de  la  réToluiion  sans  aucune  réti-îbution^^ 
les  pertes  defortnse  considérable,  les  maisons 
de  la  plupart  d'entre  eux  brûlées  et  les  blessures 
graves  dont  plusieurs  portent  les  <»câtriees  hoûo^ 
'râbles. 

Ce  sont  de  simples  réflexioàsiiiflwpia^œi  offi- 
^cter  supérieur  vendéen,  qu'il  a  yetées  au  hasard 
sur  oe  papier,  dans  l'idée  qu'elles  pourroient  &ire 
naître  d'autres  pensées  à  messieurs  les  membres 
de  la  commission  ,  plus  capables  et  plus  à  povtée 
'  que  lui  de  s'occuper  d'un  système  de  récompenses, 
pour  les  babilans  de  l'Ouest,  et. propre  à  y.maii>- 
tenir  le  bon  esprit  et  l'amoiir  du  Roi,  qui  lait 
tant  de  progrès. 


'i    • 


(3)  Paris ^  le  4  février  18 16< 

Monsieur  le  colonel , 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  leiti^e  que  vous^ 
m'avez  ïsàl  l'iioonear  de  m'éci^ire  le  3  de  ce  moii». 
J'aurais  bien  du  plaisir  à  vouis  recevoir  après  de- 
main mardi  6 ,  entre  neuf  et  (fixiieûres  du  matin , 
si  vous  pouvez  passer  chez  moi.  Plus  tard, je 
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ierai  obligé  d'alkr  à  la  Chambre  des  Pairs,  el  je 
dé&ire  vivement  causer  avec  vous  cle  la  grande 
besogne  que  vous  possédez  si  bien ,  et  que  j'ai  à 
cœur  de  bien  faire. 

Recevez,  monsieur  le  colonel ,  l'assjfirance  de 
ma  considération  'distinguée , 

Signé  le  général  comte  de  Beurnonvulle. 

Paris ,  le  1 8  février  1 8 1 6. 

Le  général  Beurnonville  à  l'honileur  d'offrir  le 
bonjour  et  tous  ses  remercîmens  à  M.  de  Romain, 
il  a  lu  son  Mémoire  avec  tout  l'intérêt  qu'il  mérite, 
et  il  sera  du  plus  grand  intérêt  pour  la  commis* 
sîon.  • 

Si  M.  le  prince  de  la  Trimouille  se  décidé  à 
envoyer  à  la  commission  tous  les  contrôles  des 
généraux  et  chefs  qu'il  a  ordre  de  lui  envoyer,  et 
qu'il  paroit  disposé  à  garder,  et  que  M.  de  Romain 
soit  encore  à  Paris,  il  voudra  bien  permettre  que 
la  commission  le  prie  de  venir  lui  donner  des 
éclaircissemens  sur  l'armée  dont  il  étoit  le  chef 
d'étal-major. 


(3)  Je  ne  m'érige  point  en  censeur,  mais  j'ai  lu 
avec  toute  l'attention qii^il mérite  le  Mémoîle  que 


M.  de  Raouôii  a  bien  voulu  m^  coniftïatiiqiier,  il 
me  «wible  fait  pour  déleroHoer  la  coounîmon 
à  en  adopUr  Utk  ha^$i  il  dît  tOttt«  ei  ne  traocbe 
sur  rien,  ce  qui  est  d'aulant  mieux,  que  la  eooH 
mUsîoQ  of  verrait  jp^i^^^^^  pas  aveo  plaisir  qu'oa 
voulût  lui  faire  la  leçoD.  Mais  en  irouvani  ee  Mé^ 
tnuire  à  merv^lle,  je  dirai  toujours  que  personne 
ue  peut  traiter  uo  objet  aussi  iiiiportaat  que  celai 
qui  a  eu  le  mérite  de  rédiger  le  Mémoire,  lequel 
connoissaot  tous  les  individus,  leurs  services, leur 
fortuue,  leurs  besoins,  peut  seul  Êiire  détermioer 
par  la  commission  les  différentes  récompenses 
qui  sont  indiquées  dans  le  Mémoire,  et  qui  doi- 
vent être  données  avec  sagesse,  et  surtout  sans 
partialité.  Ainsi,  je  ne  puis  que  répéter  à  M.  de 
Romain  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire,  c'est 
qull  seroit  d^un  avantage  incalculable  pour  tout 
^  ce  qui  a  combattu  dans  la  Vendée  avec  lui,  et 
avec  Charles  d'Auticliamp,  que  l'un  et  Tautre 
fussent  à  Paris  avec  des  états  nominatifs  très-clairs, 
et  s'ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  les  porteurs  de  ces 
états ,  qu'ils  soient  simplement  envoyés  à  la  coai" 
mission,  même  avec  des  notes  claires  et  explica^ 
iives  sur  chaque  individu  i  ellefii  auront  nécessai- 
rement moins  de  succès ,  et ,  en  supposant  qu'il  J 
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eût  quelque  embarras  de  la  part  de  la  commission, 
qui  tranchera  sûrement,  mémo  avec  d'excellentes 
intentions,  alors  il  arrivera  que  faute  de  s'être  en- 
tendu on  fera  des  mécontens ,  et  tout  ce  qui  a  si 
fidèlement  et  si  glorieusement  combattu,  et 
porte  le  nom  de  T^endéens  ,  ne  doit  qu'être  heu- 
reux et  bien  traité. 

Signé  \àvsx9XcpA%  b'Autichamp^ 

Ce  7  mars  1816. 


Fiwr. 
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Les  généraux  d'Aulicliaiap^  de  3ti9ânciiel  et.Avgastè  ée 
LarochejaqueleiAont  une  enlreTi^eàkiCfaapeUe<^liais^- 
noier;  ils  y  arrêtent  qu'on  se  lèvera  dâna  toute  là  Ven- 
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P.91. 

Proclamation  du  jgpénéral  d'Autiohamp  aux  Ycoâ^çnsy 

P-91- 
M.  d'Âuticbamp  fait  préyenir  le  général  d'And^né  qu'il 

s'est  occupé  à  préparer  l'insurrc^ioii'.auêr  la  rî^e  droite 

de  la  Loire  y  du  jour  et  de  Theure  q^'oBselëyera  mxr  la 

rive  gauche ,  p.  9^. 

Pf  oms  de  la  plupart  dos.  oJE^iers  qui  aeeondèvent  le  gé- 
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concentrées  à  Gbollet^  «m  de  okereber  h  ins^rer^  de  la 
confiance  en  parcourant  le  pajs  arec  ce  premier 
no  y  au  pour  augmenter  nés  forces  ^  p.  116,  etc» 
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sent,  p.  \vt\  y  etc. 

On  apprend  Varri^e  de  M.  Loiiis  de  Larof^bejaquele»  i 
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fur  la  cdie  et  le  débirqneiiient  d'une  certaine  quantité 
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Lettres  des  colonels  Prérost  et  LeraTassenr,  au  général 
comte  de  la  Bordei  auquel  ils  expriment  toute  leur  in- 
quiétude sur  leur  position ,  par  rapport  aux  rassem- 
Uemens  des  insurgés  royalistes  dont  ils  sont  entourés, 
p.  I aS  et  i34en  note. 

Le  général  d'Antichamp  entre  à  ChoUet  à  la  tète  de  dix 
mille  hommes  enyiron  ^  le  septième  jour  de  Finsiirrecr 
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pour  lui  exprimer  le  désir  qu'il  a  de  le  Toir  et  de  s'en- 
tendre avec  lui  sur  les  opérations  de  la  campjgne  ; 
quelques  réflexions  à  ce  sujet ,  p.  i55. 

EntttTue  de  M.  Louis  de  Larochejaquelein  avec  M.  d'An- 
tichamp  dans  la  yillede  ChoUet,  tout  semble  marcher 
d'un  commun  accord ,  M.  de  Larochejaqaelein  prend 
le  titfe  de  général  en  c^ef ,  qu'on  ne  lui  dispute  pas^ 

p.  159. 

Sentimeos  dc^  surprise  et  d'admiration  que  produit  le 
singulier  spectacle  d'une  si  grande  masse  d'hommes 
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Une  partie  de  l'armée  d'Anjou  ayant  à  sa  tète  legénéral 
d'Antichamp,  se  met  en  marclie  pour  se  diriger  vers  la 
côte,  d'après  les  instructions  de  M. -Louis  de  Laroche- 
jaquelein, p.  i5o. 

|AM.  de  Halar^ic,  de  Flarigny  et  Victor  de  la  Bérau-^ 
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dière  arrivent  à  Tiffauges  porteurs  de  propositions  de 
Fouché,  ministre  de  Buonaparte,  à  tous  les  généraux  . 
des  armées  royales  ^  à  Teffet  de  suspendre  les  hostilité^ 
^i  ^e  traiter  de  la  paix ,  p  i5i. 
Arrivée  de  l'armé^  d'Anjou  k  Legé^on  y  manque  de  pain , 
nous  y  apprenons  qu'une  partie  des  renforts  envoyés 
par  Buon^i parte  sont  entrés  dans  notre  propre  pays ,, 
que  le  général  Brayer  est  déjà  en  marche  sur  Chr « 
mille ,  et  au  même  moment ,  lesgénéraux  de  Sapinaud 
et  de  Suzannet  qui  nous  précèdent  d'une  marche  man- 
dent à  notre  général  qu'ils  manquent  de  vivres  sur 
le  point  où  ils  sont  ^  que  leurs  hommes  paraissent  dé-, 
goûtés  et  on  n<^  peut  plus  contnuriés  d'entrer  dans  le 
Marais;  qu'un  grand  nombre  retournent  chez  eux ,  etc. 
p.  i55,etQ. 
fi.  d'Autiohamp  part  de  Legé,  accompagné  d'un  de  ses 
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conviennent  d'écrire  au  général  de  Laroche jaquelein 
pour  lui  représenter  les  inconvéniens  qu'ils  voient  à 
QOntiimer  dans .  ce  moment  leur  marche  vers  le  Mc-s 
rais,  l'engageant  à  di£Rérer  cette  expédition  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  des  nouvelles  positives  de  l'escadre  anglaise , 
ajoutant  qu'ils  croient  dévoir  céder  pour  le  moment  au 
vœu  de  la  majorité  de  leurs  hommes  en  rentrant  cha- 
cun dans  leur  pays,  p.  làj. 
M*  Louis  de  Larochejaquelein  destitue  les  généraux  de 
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leiQ  tué  dau^  le  Marais  les  armes  à  la  main ,  afflictioi\ 
générale  àe$  Vendéens  sur  ce  triste  événement,  p.  16^^. 
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Héunion  de  tous  ks  ebeft  èeê  dWérens  corps  de  Tsathée- 
Tendéenoe  à  MoUtiaucon ,  pour  arrèfer  ensemble  leurs 
opéntiions  ttUérieuret^  ils  nomment  prOTisoîremeDt 
un  général  en  cbef ,  le  choix  tombe  srtr  le  général  Sa- 
pinaud  qui  se  tiouTOÎt  la  plus  ancien  d'entre  eux  ^ 
resprit  de  conciliation  règne  dans  ce  conseil  et  patmi 
tous  les  officiers  des  différeas  corps  d'armée,  p.  t^o. 

JjC  général  Canuel  lait  la  proposition  de  donner  anenoi:^- 
Telle  off^nisatioïkà  l'armée  et  pfésente  vn  plan  à  cet 
égavd,p.i70w 

On  contient  de  se  leporter  încessaauaaènt  en  force  ren- 
ia câte,  pour  recetoir  des  armes  et  des  nranîtîdos';  le 
général  Ganucl  jngp  à  pi»pas  d'oférer  pendant  ce 
tempa-lk»  une  dÎTersioa  snr  Tliottsrrs  avetiatne  partie 
des  Poitevins,  commandés  par  M.  Auguste  de  Larocbe- 
jrquelein,  leprésenlatiovâ  du  généial  d'Antieliamp  à 
cetégardy  p.  17& 
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par  les  Angeyins  qui  les  repousseot  etks  poumm^cnt 
jusqu'à  la  Boche-5erfière ,  p.  180. 

Le  général  d'AoiichanBpdonne^des  ordres  pour  ùtïre  oc- 
cuper le  bottvg  dek  Hoehe-Serrièrt,  afin  #étre  en 
mesure  de  résister  à  l'ennemi  en  cas  d'aUtaqtie,  p.  i83. 

Marche  de  nos  troupes  de  réserve  se  portant  s«r  Boel^e- 
Serviire  (  le  so  juin  \  au  bruit  àes  coups  de  f usi)^  qu'on 
entçnd  die  ce  côté  à  cinq  beurea  du  mrtin ,  ee»  troupes 
s'arrêtent  dans  knv  course  pomp  recevoir  la  bénéJ'ie^ 
tion  lie  leuv  aumônîev^  avasntde  se  présenter  an^  eom- 
bat; p.  i84. 
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ItescrîptioA  du  ç^nbat  de  Rodbie^^rtière ,  o2ile  général 
Xjamamjue  Tient  attaquer  les  Vendéens ,  p.  187 . 

fietraile  de  l'armée  d'Anjou  à  l'issue  da  combat  de  la 
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B.éfle:Uons  sur  la  nuNrt , de  MM*  PuraU ,  Auguste  de  Gam- 
boui^  et  autres  officiers  y  p<  1 96. 

Elojg^.ç^u  généralçoiptedeSuvannet^p.  198»     '  ' 

Lettre  du'général  (jamarque  aux  généraux  d^  U'Yeiidée, 
auxquels  il  raupHyelLp  ses  propositions  4^  p^i]ë>  kVià- 
sue  .du  combat  dje  jk.  RooherSerriëréy  -p.^  faiotk'  ' 

Réponse  coUectiye  des  généraux  vendéens- à  U  I^ttih3  dii 
général  Lauwqu^  »  p^  2o3L       '  -i.  . 

Autre  l^tt^^.çliL.géiiémlXiamatrqae  au  général  Ssè^msrucl; 
p.  2o4.  ..  ♦  ' 

Réponse  du  général  Sapinaud  au  général  Lamarque, 
p.  206. 

Réunion  à  la  Tessoualle  des  généraux  et  officiers  ven- 
déens de  tous  les  corps  de  l'armée  ^  agitation  dans  les 
espri  s  relativement  k  la  réponse  qu'on  doit  faire  à  une 
nouvelle  lettre  &rt  pressante  du  général  Lamarque , 
p.  208. 

Réponse  du  général  Sapinaud  à  la  seconde  lettre  du  gé- 
néral Lamarque^  p.  2 10. 

Nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  les  alliés  à  Water- 
loo ^suivie  d'une  lettre  du  général  Lamarque  à  M.  d'Au- 
tichamp^p.  213. 

Réponse  du  général  d'Autichamp  au  général  Lamarque  ^ 
p.  ai4- 

Dernière  lettre  du  général  L^^marque  au  général  d'Au- 
ticbamp  j  suivie  de  la  réponse  de  celui-ci ,  p.  21 5. 
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Réflexions  tur  les  ATaiitages  qa'a  produits  poor  la  caosb' 
des  Bonriioiis  le  moatemeiit  de  la  Yetidée  en  i8i5 , 
p.aig. 

Exposé  dek  moyens  employés  poor  appliquer  tel  rébom- 
penses  que  le  Roî  désire  répàadfe  'sur  leS  habitans 
des  proTÎnces  de  FOoest ,  qui  ont  constamment  défendu 

*  la  cause  de  la  légitimité,  P*  ^^>  »  c^- 

El  trait  du  Mémoire  remis  par  M.-de  E.  au  général  de 
Beumentille, nommé  président  delà  oominission  char- 
gée d'appliquer  des  véeompenses  aux  haBitaiïs  des  pro- 
vinces de  rOuesly  qui  ont  soutenu  la  àMsé  desBour^ 
bonSj  p^  id6« 

Lettres  de  M.  le  général  comte  deBeortionTÎIle  et  de  M.  lé 
général  marquis  d'Autidiamp  à  M^  de  R.  ;  rektiie^ 
ment  au  Mémoire  qu^il  leur  a  remis. 
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